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Introduction par le O" P. REGNARD
INTRODUCTION
Si les choses se passaient en toute justice, ce n'est pas moi qui devrais signer cette préface.
L'tionneur en reviendrait bien plus naturellement à Tun de mes deux éminents prédécesseurs.
A Eugène Tisserand, que nous devons considérer comme le véritable créateur en France de renseignement supérieur de TÂgriculture : n'est-ce pas lui qui, pendant de longues années, a pesé de toute sa valeur scientifique sur nos gouvernements, et obtenu qu'il fût créé à Paris un Institut agronomique comparable à ceux dont nos voisins se montraient fiers depuis déjà longtemps?
Eugène Risler, lui aussi, aurait dû plutôt que moi présenter au public agricole ses anciens élèves devenus des maîtres. Près de douze cents Ingénieurs Agro« nomes, répandus sur le territoire français, ont été façonnés par lui : il est aujourd'hui notre vénéré doyen, et je me souviens toujours avec une douce reconnaissance du jour où j'ai débuté sous ses ordres et de celui,
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proclie encore, où il m'a désigné pour être son successeur. * , ' * * '
Mais, puisque les éditeurs de cette collection ont voulu que ce fut le directeur en exercice de l'Institut agronomique qui présentât aux lecteurs la nouvelle Encyclopédie^ je vais tâcher de dire brièvement dans quel esprit elle a été conçue.
Des Ingénieurs Agronomes, presque tous professeurs d'agriculture, tous anciens élèves de l'Institut national agronomique, tt «sont donné la mission de résumer, dans une série de volumes, les connaissances pratiques absolument nécessaires" aujourd'hui pour la culture rationnelle du sol. Ils ont choisi pour distribuer, régler et diriger la besogne de chacun, Georges Wery, que j'ai le plaisir et la chance d'avoir pour collaborateur et pour ami.
L'idée directrice de l'œuvre commune a été celle-ci : extraire de notre enseignement supérieur la partie immédiatement utilisable par l'exploitant du domaine rural et faire connaître du même coup à celui-ci les données scientifiques définitivement acquises sur lesquelles la pratique actuelle est basée.
Ce ne sont donc pas de simples Manuels, des Formur laires irraisonnés que nous offrons aux cultivateurs; ce sont de brefs Traités, dans lesquels les résultats incontestables sont mis en évidence, à côté des bases scientifiques qui ont permis de les assurer. - Je voudrais qu'on puisse dire qu'ils représentent le véritable esprit de notre Institut, avec cette restriction qu'ils ne doivent ni ne peuvent contenir les discus^ $ions, les erreurs de route, les rectifications qui ont fini par établir la vérité telle qu'elle est, toutes choses que Ton développe longuement dans notre enseigne-
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ment, puisque nous ne devons pas seulement faire des praticiens, mais former aussi des intelligences élevées, capables de faire avancer la science au laboratoire et sur le domaine.
Je conseille donc la lecture de ces petits volumes à nos anciens élèves, qui y retrouveront la trace de leur première éducation agricole.
Je la conseille aussi à leurs jeunes camarades actuels, qui trouveront là, condensées en un court espace, bien des notions qui pourront leur servir dans leurs études..
J'imagine que les élèves. de nos Ëcoles nationales d'Agriculture pourront y trouver quelque profit, et que ceux des Écoles pratiques devront aussi les consulter utilement.
Enfin, c'est au grand public agricole, aux cultivateurs que je les offre avec confiance. Ils nous diront, après les avoir parcourus, si, comme on Ta quelquefois prétendu, renseignement supérieur agronomique est exclusif de tout esprit pratique. Cette critique, usée, disparaîtra définitivement, je l'espère. Elle n'a d'ailleurs jamais été accueillie par nos rivaux d'Allemagne et d'Angleterre, qui ont si magnifiquement développé chez eux l'enseignement supérieur de l'Agriculture.
Successivement, nous mettons sous les yeux du lecteur des volumes qui traitent du sol et des façons qu'il doit subir, de sa nature chimique, de la manière de la corriger ou de la compléter, des plantes comestibles ou industrielles qu'on peut lui faire produire, des animaux qu'il peut nourrir, de ceux qui lui nuisent.
Nous étudions les manipulations et les transformations que subissent, par notre industrie, les produits de la terre : la vinification, la distillerie, la panifica-
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tien, la fabrication des sucres, des «beurres, des fromages.
Nous terminons m nous occupant des lois sociales qui régissent la possession et l'exploitation de la propriété rurale.
Nous avons le ferme espoir que los agriculteurs feront un bon accueil à Toeuvre que nous leur oflrons.
D' Paul REGNàRD,
Membre de la Société naUonale
d'Agriculture do France,
Directeur de rinstilut national
agronomique.
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Lorsque réminent directeur de l'Institut national agronomique, M. le D*" Regnard, et M. Wery, sous-directeur, ont fait appel à mon concoui^ pour présenter l'état actuel des connaissances relatives à l'Aviculture, j'éprouvai une certaine appréhension en pensant que ce traité devrait figurer à côté d'ouvrages de haute valeur scientifique.
Je me rappelai que ces connaissances n'étaient l'objet que d'un enseignement fort réduit dans les diverses écoles d'agriculture, et que la tâche serait fort ardue pour en faire un traité digne d'être la continuation d'un cours de Zootechnie.
Des camarades d'école m'avaient déjà demandé maintes fois des renseignements sur Vexploitation des volailles. Les dix années de professorat agricole qui me séparaient du jour où je sortais de l'Institut agronomique ne me semblèrent pas suffisantes pour m'avoirfait oublier tout ce que j'avais vu, tout ce qui m'avait frappé pendant les vingtcinq années précédentes, et je pensai qu'elles n'avaient pu, ^u contraire, que mûrir mes observations.
11 me sembla aussi qu'en s'adressant à moi on s'adressait un peu à mon père et à mon oncle qui, trente ans avant, avaient été parmi les premiers pionniers de l'Aviculture moderne. J'acceptai donc la mission que M. Regnard et M. Wery voulaient bien me confier.
Ma préoccupation fut de relier l'Aviculture à la Zootechnie
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et d'établir une distinction très nette entre l'aviculture sportive, improductive d'utilités, et l'exploitation des oiseaux domestiques envisagée comme partie intégrante de l'exploitation de toute propriété rurale, ou comme industrie agricole au même titre que l'apiculture et la sériciculture.
Avant d'entrer dans l'examen des procédés dHncubation et d^élevage, j'ai cru bon de faire un rapide exposé de ïanatomie et de la physiologie des oiseaux, en me limitant aux connaissances pratiques indispensables pour la discussion des méthodes ou de nature à détruire les préjugés sur les soins hygiéniques à donner aux oiseaux.
Les diverses questions dont l'étude constitue la Zootechnie générale : gymnastique fonctionnelle, lois de r hérédité, méthodes de reproduction, aptitudes, ont été aussi envisagées au seul point de vue de la multiplication des oiseaux de basse cour et de leur perfectionnement.
Les chapitres relatifs à Vincubation, kVélevage et à Vengraissèment constituent la deuxième partie de l'ouvrage et ont été l'objet de longs développements théoriques et pratiques, en rapport avec leur importance. Il m'a paru cependant qu'une appréciation raisonnée des appareils devait être préférée à une description minutieuse de tous les systèmes présentés au public, et que celle-ci devait en conséquence être réduite au minimum utile.
Les questions relatives à V alimentation y ont aussi été examinées, non seulement avec les détails pratiques qu'elles comportent, mais en cherchant constamment à les relier aux connaissances scientifiques qui constituent Valiment'ation rationnelle des animaux.
La troisième partie est entièrement consacrée à la description des espèces et des races^qui peuplent les basses-cours. Mon souci
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fconslant a été d'y indiquer tout ce qu'il y a de conventionnel dans certains caractères considérés comme distinctifs, de montrer le peu d'importance qu'ont beaucoup d'entre eux, ainsi que l'influence de la mode, eniin et surtout de donner une appréciation exacte de la valeur pratique de chaque race.
Tout ce qui peut contribuer à rendre rémunératrice l'exploitation de la basse-cour forme la quatrième partie de l'ouvrage : la apécialisation des productions, ï aménagement des basaeS'COurs, les soins hygiéniques à donner aux volailles, le traitiment de leurs maladies ont été successivement examinés. Une place importante a même été réservée dans ce chapitre à \ aviculture comparée, et, sous les titres de Wiviculture à la ferme, Vavicullure en dehors de l'exploitation agricole, V aviculture industrielle, j'ai cherché à indiquer tout ce qui est susceptible de rendre prospère l'exploitation des oiseaux de basse-cour dans les différents pays et suivant leur système cultural.
Enfin, dans la dernière partie, le but que j'ai visé a été de mettre le lecteur rapidement au courant du commerce des produits avicoles et des conditions économiques de l'aviculture.
Dans la partie spécialement avicole, les ouvrages et les publications de Cornevin, f^a Perre de Roo, Gobin, Pierre Mégnin, Rémy Saint-Loup, Henri Voitellier, Auguste Eloire, Delsaux, Van der Snickt ont été mis souvent à contribution. C'est avec plaisir que je rends hommage à leurs travaux.
L'illustration de ce livre m 'apparaissait fort difficile à réaliser ; mais MM. Baillière, les éditeurs de V Encyclopédie agrl^ cote, ont cependant si bien accueilli tous les concours qui s'offraient pour la rendre aussi parfaite que possible, que ma crainte s'est vite dissipée. Ils se sont notamment empressés de
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reproduire les dessins que voulait bien faire spécialement Mme Voitellier, d'après des documents fournis par notre oncle S. Beaumont qui illustra pendant de longues années le journal r Aviculteur, et ils nous ont en outre offert quelques dessins de Ch. Jacque, Mahler, Rémy "Saint-Loup, etc.
Enfin, nombre de gravures ont été mises gracieusement à^~~~ ma disposition par MM. Thomas et Normand, directeurs des établissements Voitellier ; il m'est agréable de signaler particulièrement les dessins qui sont dus à la plume experte de Mme G.-R. Thomas.
A tous, j'adresse mes plus sincères remerciements, souhaitant que l'appréciation du lecteur réponde à la confiance qui . m'a été accordée et que mon œuvre modeste occupe une .^^^ place honorable parmi les différents ouvrages de VEncycIo- 1 ^\ pédie agricole. ViH
Charles Voitellier. %(
3 mars 1905. 41^
ni
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GÉNÉRALITÉS
L'aviculture est rexploitation raison née des oiseaux domestiques, exactement comme l'agriculture est celle des champs, ck\ la viticulture celle de la a igné, l'apiculture celle des abeilles, etc.
L'ensemble des connaissances qui s'y rattachent et des principes sur lesquels elle repose constitue évidemment une science. On a proposé de lui donner le nom d'omithotechnie, mais la méthode expérimentale l'a jusqu'à présent si peu pénétrée et elle reste si purement descriptive que ce vocable ne mérite pas, en réalité, d'être employé.
L'aviculture est une branche de ce que l'on a fort justement appelé VanimalicuUure {{), réservant le terme de zootechnie kla science qui s'occupe de rechercher et d'établir les principes de la meilleure exploitation des animaux.
Les oiseaux qui vivent à l'état sauvage peuvent être exploités par l'homme comme le sont les forêts de certains pays, pour les utilités qu'il en retire, sans souci de leur conservation, de leur multiplication et de leur perfectionnement. 11 est évident que l'aviculteur et le zootechnicien ne peuvent s'occuper que des oiseaux ou des animaux domestiques.
L'étude des oiseaux sauvages, de leurs mœurs, de leurs migrations, de leur chasse même, fait partie du domaine de la zoologie ou plutôt de Vornithohgie qui n'en est qu'une partie importante.
(1) Rossignol et Dech ambre, Éléments cT hygiène et de zootechnie.
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2 GÉNÉBAUTÉS.
L'aviculture comporte en réalité deux divisions bien distinctes : Vavicullure proprement dite ou pratique, qui ne s'occupe que des oiseaux domestiques, producteurs d'utilités : œufs, chair, plume, et Vavicullure sportive qui ne s'intéresse qu'aux oiseaux domestiques ou en voie de domestication, non pour les utilités qu'on peut en retirer, mais parce que leur originalité ou la divei'sité de leur parure contribue à l'ornementation de la propriété au même titre que les espèces florales vivant et se reproduisant en plein air, ou ne pouvant subsister qu'en serres chaudes.
Cette distinction, si facile qu'elle paraisse, n'en doit pas moins être faite parfois d'une façon arbitraire. Les oiseaux ofTrent une telle diversité de formes et modifient si aisément leurs mœurs que dans la même espèce il n'est pas rare de trouver des races domestiques fort peu différenciées des races sauvages.
Certains oiseaux s'accommodent fort bien de l'existence qui leur est faite dans nos basses-cours, au point même de s'y reproduire parfaitement. Us ne reprennent la vie sauvage qu'entraînés par leurs congénères et semblent alors n'avoir conservé aucune empreinte, aucun souvenir de leur état de domesticité. On en trouve de fréquents exemples parmi les palmipèdes et les colombins.
Entre l'état de domesticité et la domestication, il y a cependant une nuance. Cette dernière comporte en réalité une modification durable de l'organisme ou des mœurs et a pour critérium l'incapacité de se multiplier, d'assurer la perpétuité de l'espèce sans la protection de l'homme.
Cette considération fait parfois rattacher à l'aviculture pratique tout ce qui concerne certains gibiers, comme le faisan, parce qu'on est obligé d'entourer leur reproduction de soins minutieux et que l'on s'occupe même de les perfectionner par des croisements.
Comme on le verra au cours des études qui vont suivre, l'aviculture pratique et l'aviculture sportive ont de nombreux points de contact ; leurs procédés sont du reste les mêmes à peu de choses près, et si nous cherchons à en faire la distinction, c'est uniquement parce que leur confusion est nuisible.
GÉNÉRALITÉS
Il importe en effet que les races de poules, par exemple, qui ne méritent aucune considération comme productrices d'utilités et dont Toriginalité seule fait la réputation, soient nettement distinguées des autres et que celles qui peuvent figurer à un titre quelconque dans les deux groupes soient mentionnées comme telles. Pour n'être pas comprises de cette façon, les études sur les oiseaux de basse-cour, les monographies de leurs races et variétés sont restées le plus souvent fort stériles.
Bien que l'aviculture sportive ne soit pas dénuée d'intérêt, qu'elle puisse même avoir une influence salutaire sur le développement des meilleures méthodes d'élevage, nous ne lui accorderons qu'une place restreinte, réservant toute notre attention aux oiseaux domestiques producteurs d'utilités : poules, canards, oies, dindons, pintades et pigeons.
UNIVEi\..iTY
AiNATOMIE, PHYSIOLOGIE, METHODES
APTITUDES ET CHOIX DES ANIMAUX
Il est de toute évidence que beaucoup d'aviculteurs comme beaucoup d'éleveurs ont pu être d'excellents praticiens avec un bagage de notions anatonliques et physiologiques fort rîidimentaire. De ce que celles-ci ne sont pas indispensables, elles n'en sont pas moins utiles.
On est porté à croire que nos oiseaux domestiques, en raison de leur valeur relativement minime, ont été quelque peu délaissés par les savants et que leur description anatomique se réduit aux distinctions faites pour la classification zoologique. 11 n'en est rien et des pages nombreuses ont été écrites qui témoignent de dissections aussi étudiées que celles du corps humain et de celui de nos grands animaux. La situation des artères et des nerfs, les points d'attache et les rapports des muscles ont été minutieusement décrits.
L'intervention de la médecine vétérinaire en aviculture «tant fort limitée, ces descriptions, dont la valeur absolue est fort grande, n'ont cependant pour l'aviculteur comme pour le vétérinaire lui-même qu'un intérêt restreint. Nous nous bornerons donc dans ce chapitre à l'examen des particularités anatomiques et physiologiques d'une utilité immédiate ou accessoire, laissant de côté ce qui, dans l'état actuel des choses, ne paraît avoir qu'une valeur purement scientifique.
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Squelette,
Le squelette est remarquable par sa légèreté qu'il doit aux nombreuses cavités dont la plupart des os sont creusés.
Beaucoup de ceux-ci se soudent dès le plus jeune âge et la dissection de l'animal adulte ne permet plus que certaines distinctions :
La tête (fig. 1) ne paraît plus formée que de quatre pièces :
Fig. i. — Tôtc osseuse.
i® Le crâne, formé dès l'éclosion par la réunion des principaux os qui le composent chez les mammifères;
2° LB.mandibule supérieure, réunion un peu plus tardive de tous les os de la face dans le groupe ci-dessus;
3° La mandibule inférieure ou maxillaire inférieur ; . 4° Vos carré qui est articulé d'une pari à Tos du crâne correspondant à l'os temporal et d'autre part à la mandibule inférieure. C'est un os prismatique qui permet un relèvement léger de la mandibule supérieure en même temps que se produit l'abaissement de l'inférieure.
Dans la colonne vertébrale, les régions cervicale et coccygienne sont seules à ne présenter aucune soudure des vertèbres qui les composent. Le nombre des vertèbres cervicales varie suivant les espèces. 11 est en général de douze chez le pigeon, de quatorze chez le coq, de quinze chez le canard, de dix-huit chez l'oie, et de vingt-trois chez le cygne. La forme de ces ver-
tèbres et leur articulation sont telles qu'elles permettent une grande mobilité de la tète, nécessaire pour faire varier, dans les positions si diverses de l'animal, la situation du centre de gravité.
Les vertèbres de la région dorsale ne forment plus qu'un seul os. Celles des régions lombaire et sacrée se réunissent entre elles et même aux os du bassin pour ne former qu'une pièce.
La région coccygienne est toujours courte et dans quelques races gallines elle n'existe plus. Dans le premier cas elle est toujours formée de sept à huit vertèbres très mobiles les unes sur les autres. La dernière, qui semble en représenter plusieurs, est souvent double des autres et pourvue d'une crête saillante.
Le thorax constitue une cage beaucoup plus rigide que chez les mammifères. Les côtes^ au nombre de sept à neuf paires, sont en réalité doubles, comprenant des côtes supérieures et des côtes inférieures unies entre elles par une articulation. Chaque côte supérieure est, de plus, munie d'une éminence qui part de son bord postérieur pour s'appuyer sur la côte suivante.
Le sternum (fîg. 2) est d'autant plus solide et plus développé que les oiseaux sont meilleurs voiliers. Sa face inférieure présente toujours sur la ligne médiane une crête mince et saillante qu'on nomme le bréchet ^i sur le côté de celle-ci des échancrures d'autant moins larges que l'aptitude au vol est moins développée .
Les membres antérieurs sont solidement fixés au thorax.
Trois os constituent l'épaule ;ce sont : Vomoplatc, le coracoïdien et la clavicule. Celle-ci, en se soudant à celle du côté opposé, ne forme plus qu'un os unique appelé fourchette. L'omoplate est maintenue à la fourchette et à l'os coracoïdien par un cartilage. Le coracoïdien est souvent soudé d'un côté et est toujours articulé d'autre part avec le sternum. L'angle que forment les deux branches de la fourchette en se réunissant est d'autant plus aigu que les animaux ont moins d'aptitude au vol. Affectant la forme d'un V chez les gallinacés, elle a celle d'un U à courtes branches chez les pigeons et les palmipèdes.
SQUELETTE
Le bras a pour charpente Vhumérus, et Tavant-bras deux os, le radius el le cubitus, qui ne peuvent pivoter comme chez
Fig. 2. — Sternum et os de l'aile.
A, du coq, vus d'en haut; B, du canard, vus d'en bas.
les mammifères Fun sur l'autre, leur mobilité se réduisant à un simple glissement dans le sens de la longueur.
Le poignet et la main sont constitués par sept os : les os du carpe, très petits, au nombre de deux, répondant l'un au cubitus, l'autre au radius; les os du métacarpe, au nombre de deux, soudés à leur extrémité et écartés l'un de l'autre vers leur milieu; les doigts, au nombre de trois, présentant beaucoup de différences dans leur situation et leur conformation. Le premier ou pouce, formé d'une seule phalange, est articulé non pas dans le prolongement des métacarpiens, mais en haut et sur le côté du métacarpien principal. Le deuxième est constitué par deux phalanges articulées dans le prolongement de ce dernier os. Le troisième doigt fait suite au plus petit des deux métacarpiens et est intimement accolé à la première phalange du deuxième doigt.
Les membres postérieurs ou inférieurs sont formés par des rayons osseux présentant beaucoup d'analogie dans leur
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partie supérieure avec ceux des mammifères. Le bassin qui, comme nous 1 avons vu plus haut, ne forme plus qu'une seule
Fig. 3. — Squelette de coq (d'après Ghauveau et Arloing, Anatomie).
pièce avec les vertèbres lombaires et sacrées dès le plus jeune âge, repose, par l'intermédiaire d'une cavité cotyloïde, sur un fémur. Celui-ci est articulé d'autre part avec la rotule, le tibia et le péroné. Ce dernier, qui est en rapport avec le fémur d'une
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APPAREIL MUSCULAIRE
façon très distincte, se soude cependant au tibia vers le milieu de celui- ci.
L'os qui fait suite au tibia et le soutient n'est pour tous les anatomisles qu'un métatarsien. 11 n'y a donc ni calcanéuni ni d'autre os représentant le tarse des animaux supérieurs. Cette absence est la cause d'une confusion dans le langage, car la zoologie descriptive n'en persiste pas moins à donner le nom de tarse à cette région que l'anatomie comparée nous dit être le métatarse. Ayant fréquemment à désigner cette région dans ce livre, nous suivrons néanmoins les errements des zoologistes. Cet os présente dans quelques espèces, vers son tiers inférieur et du côté interne, une éminence osseuse, Véperon,, recouverte de corne. L'ensemble constitue Vergot,
Les doigts, généralement au nombre de quatre, rarement de cinq, s'articulent isolément, trois en avant et un en arrière sur le métatarse. On donne le nom de pouce à ce dernier doigt dirigé en arrière. Lorsqu'il y a cinq doigts, le cinquième prend sa naissance un peu au-dessus et ne repose jamais sur le sol. Le nombre des phalanges va en augmentant du pouce au quatrième doigt. Le pouce en a deux; l'interne trois; le médian quatre, l'externe cinq. La longueur des phalanges n'étant pas la même, le rayon osseux du doigt médian n'en est pas moins cependant, d'une façon générale, le plus long.
Appareil musculaire.
Les muscles des oiseaux présentent cette particularité que la plupart des tendons par lesquels ils se terminent et s'attachent sur les os sont l'objet d'une ossification qui se fait dès le plus jeune âge. Elle affecte surtout les muscles fusiformes des membres inférieurs et des ailes.
Une descri ption détaillée de tous les muscles ne serait d'aucune utilité. 11 nous suffira de signaler le développement considérable des pec^orawx, grandet petit, qui prennent leur insertion, d'une part, sur la fourchette, le bréchet et l'os caracoïde, d'autre part sur l'humérus, et qui, bien que situés tous deux audessous de l'aile, concourent l'un à l'abaissement, l'autre au relèvement du bras. Nous signalerons aussi tout particulière-
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ment le droit antérieur de la cuisse en raison de sa forme et de ses fonctions spéciales. Prenant son attache sur le pubis, il suit la face interne du fémur et ne forme plus qu'un tendon en arrivant près de larticulation du genou ou fémoro-
Fig. 4,
Disposition du muscle fléchisseur des phalanges chez les oiseaux.
Ti, tibia; Pe, péroné; G, gouttières osseuses; T, tarse; P, phalanges ; Te, tendon; M, ïn\i.?îc\Q fléchisseur des phalanges; 0, ongle ; B, bâton perchoir.
tibiale, qu'il croise en avant pour se confondre avec le fléchisseur des phalanges (fig. 4) sans s'attacher sur aucun autre rayon osseux. 11 en résulte que si les doigts sont déjà fléchis, comme lorsqu'ils sont appliqués sur une branche, le poids du corps, tendant à fermer l'articulation du genou, devient un précieux adjuvant du fléchisseur des phalanges ; sa contraction peut môme cesser d'être permanente.
Appareil digestif.
Les mâchoires sont plus ou moins revêtues d'une production cornée qui constitue le bec. De forme variable, même
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APPAREIL DIGESTIF
If
d'une race à Tautre, celui-ci n'offre des différences très nettes dans sa constitution que si l'on compare les gallinacés et colombins aux palmipèdes, tout au moins pour les oiseaux qui nous occupent. Chez les premiers il est, en effet, toujours pointu et la valve supérieure repose sur l'inférieure. Chez les seconds, au contraire, elle la recouvre complètement et toutes deux sont revêtues d'une peau molle et plissée formant une série de lamelles transversales.
Cette dernière disposition permet non seulement de couper l'herbe, mais encore d'expulser l'eau saisie en retenant Jes matières ténues qui y sont en suspension.
La langue est recouverte d'un épithélium corné et hérissée à sa base de papilles nombreuses dirigées vers l'œsophage.
Fig. 5. — Appareil digestif de la poule (Ghauveau et Arloing, Anatomie comparée des animaux domestiques).
1, langue ; 2, arrière-bouche ; 3, œsophage ; 4, jabot ; 5, œsophage ; 6, ventricule succenturié ; 7, gésier ; 8, duodénum ; 12, intestin ; 16, cloaque.
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Chez les palmipèdes elle est relativement molle et flexible.
L'œsophage et la trachée font suite au bec sans qu'aucun organe semblable au voile du palais ou à Tépiglotte se trouve interposé. L'œsophage suit la face postérieure de la trachée et présente avant d'entrer dans la cavité thoracique une dilatation qu'on appelle le jabot où les aliments séjournent et commencent à se ramollir. Ils en sont chassés par des contractions de la membrane externe et du muscle peaucier cervical. L'œsophage se resserre aussitôt, puis présente une nouvelle dilatation appelée vcnfriciUe succenttirié. Placée entre les deux lobes du foie au-dessous de l'aorte, elle se continue par sa partie postérieure avec le gésier.
Le ventricule succenturié contient dans ses parois les glandes qui sécrètent le suc gastrique. Les aliments ne font que le traverser, entraînent avec eux le suc acide, et leur chymification s'achève dans le gésier.
Le gésier est un organe de trituration où les aliments se trouvent en présence de quantité de petits cailloux que l'instinct porte les oiseaux à avaler» C'est une cavité beaucoup plus volumineuse que la précédente et dont les orifices d'entrée et de sortie se trouvent à peu de distance l'un de Tautre sur le même côlé.
Le gésier est constitué par trois tuniques : l'interne ou muqueuse a l'apparence d'un tissu corné, est épaisse et extraordinairement dure ; la médiane est constituée par deux muscles rouges qui, agissant de concert, produisent un écrasement et un frottement simultanés des aliments; l'externe est une mince enveloppe péritonéale.
L'intestin a un diamètre à peu près uniforme dans toute son étendue et ne présente comme particularités à son extrémité terminale que deux appendices quelquefois très petits comme chez les pigeons, atteignant au contraire 15 à 25 centimètres chez nos autres oiseaux domestiques et auxquels on a donné le nom de cœcinris. Toujours remplis de matières alimentaires qui doivent, pour en sortir, suivre un chemin rétrograde, ils ne paraissent pas avoir une fonction bien déterminée.
L'intestin se termine par une dilatation, le cloaque, où viennent aboutir également les appareils génilo-urinaires. On
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y remarque en outre une poche glandulaire appelée bourse de Fabricius.
Les annexes ordinaires du tube digestif : le foie, le paiwréas et la rate, se renconti*ent chez tous les oiseaux.
Le foie, divisé en deux lobes à peu près égaux, est muni d'une vésicule biliaire, excepté chez les pigeons.
Il est en communication avec l'intestin par deux canaux^ l'un, le canal cholédoque, qui part directement du foie ; l'autre, canal cystique, qui part de la vésicule biliaire.
Le pancréas possède aussi deux canaux excréteurs qui pénètrent isolément dans l'intestin.
Appareil respiratoire.
L'appareil respiratoire se compose des parties suivantes : la trachée, les poumons, les réset^oirs aériens.
Les narines sont situées à la partie supérieure du bec et ont toujours l'aspect de deux fentes longitudinales. Les fosses nasales forment deux conduits sans anfractuosités débouchant dans l'arrière-bouche par une double fente longitudinale.
La trachée est formée d'anneaux cartilagineux complets.
Son extrémité supérieure, située en face des fosses nasales, a l'aspect d'une simple fente, non munie d'épiglotte, dont les deux lèvres se rapprochent au moment où les aliments passent du bec dans l'œsophage. Elle se divise en deux troncs à son entrée dans la cage Ihoracique et présente en ce point une lame membraneuse dont la disposition varie peu dans les espèces domestiques et qui est le véritable organe au moyen duquel se produisent les cris et le
chant. Il existe en particulier chez les canards un tambour osseux à la partie inférieure de la trachée (fig. 6).
Fig. G. — Trachée avec appareil phonateur (canard domestique).
14 AiNATOMIE ET PHYSIOLOGIE DES OISEAUX.
A partir du point où il se divise en deux troncs, le canal qui amène l'air dans les poumons prend le nom de bronches. II ne se divise pas par dichotomie comme chez les mammifères, mais chaque bronche traverse le tissu pulmonaire jusqu'à son extrémité postérieure, en émettant seulement sur son trajet quelques ramifications qui se dirigent de la périphérie vers le centre. En se divisant de plus en plus et par suite de réunions fréquentes entre elles, les plus petites bronches forment un réseau inextricable. A la face inférieure de chaque poumon se trouvent trois ou quatre orifices qui les font communiquer avec les réservoirs aériens.
Les réservoirs aériens sont au nombre de neuf : le sac thoracique, deux réservoirs cervicaux, deux réservoirs diaphragmatiques antérieurs, deux réservoirs diaphragmatiques postérieurs et deux réservoirs abdominaux. A l'exception des réservoirs diaphragmatiques, ils font communiquer les os avec l'appareil respiratoire. Ils ne jouent en aucune façon le rôle de poumons où le sang veineux vient se transformer en sang artériel.
Le poumon se dilate peu au moment de l'inspiration par suite de son adhérence aux côtes, qui elles-mêmes sont peu mobiles, comme on l'a vu plus haut. C'est surtout par la dilatation des réservoirs diaphragmatiques que se fait l'introduction de l'air dans les poumons, puis à leur intérieur. Lorsque se fait l'expiration, l'air est expulsé par le même chemin et sert donc une deuxième fois à l'hématose. Quant aux autres réservoirs aériens, ils agissent en sens contraire des réservoirs diaphragmatiques, se dilatant quand ceux-ci se contractent et ne faisant avec eux qu'un échange restreint de leur contenu qui est ainsi toujoui*s de l'air quelque peu vicié.
Les sacs aériens jouent aussi le rôle d'organes de transpiration et de régulateurs de la température. La peau des oiseaux étant, en effet, recouverte de plumes et dépourvue de glandes sudoripares, le maintien de la température normale au cours de vols prolongés, par exemple, ne pourrait se réaliser sans cette organisation complexe, puisqu'il ne se produit dans ce cas aucun halètement de longue durée comme chez le chien. •
PARTICULARITÉS RELATIVES A DIVERS APPAREILS
Particularités relatives à divers appareils.
La circulation du sang chez les oiseaux est double et analogue à celle des mammifères.
Dans le cœur, les valvules qui séparent chaque oreillette de son ventricule correspondant présentent seulement quelques différences dans leur disposition.
L'aorte se recourbe en arrière et à droite après avoir donné naissance près de son origine à deux troncs artériels fournissant l'un et l'autre des vaisseaux à une aile et à la tête. Parmi ceux-ci, les carotides seules doivent retenir notre attention.
A la base du cou, elles sont d'abord placées sur ses côtés, puis rejoignent la ligne médiane dès l'avant-dernière vertèbre cervicale, la droite en passant au-dessus de l'œsophage, la gauche au-dessus de la trachée, et restent accolées sous le muscle long du cou jusqu'à la seconde vertèbre cervicale. Elles s'éloignent aloi^ l'une de l'autre pour atteindre l'angle de chaque mâchoire où elles se subdivisent.
Le sang des oiseaux a une température plus élevée que celui des mammifères. Les chiffres classiques donnés par les physiologistes sont les suivants : 42^,5 pour le dindon; 42o,2 pour le coq; 42o pour le pigeon; 42° pour le canard et 41°, 5 pour l'oie. Cette température est, bien entendu, variable non seulement suivant les individus, mais encore chez le même individu.
L'appareil nerveux ne présente que peu de différences avec celui des mammifères et est aussi complet. Le nerf olfactif est moins développé. Les nerfs optiques le sont au contraire davantage.
Le globe de Vœil est fortement convexe en avant et son plus grand diamètre est le diamètre antéro-postérieur. La paupière inférieure est de beaucoup la plus large et est munie d'un muscle abaisseur particulier.
L'appareil de la dépuration urinaire est constitué par deux reins logés immédiatement en arrière des poumons dans les anfractuosités osseuses de la région lombaire et pelvienne. Leurs canaux excréteurs, les uretères, viennent déboucher
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dans le cloaque où Turine se confond avec les excréments. L'autruche est le seul oiseau possédant une vessie.
Appareils de la reproduction.
L'appareil mâle se compose de deux testicules dont la grosseur normale n'est atteinte qu'au moment où les oiseaux peuvent être qualifiés d'adultes.
Le gauche est généralement plus gros que le droit. Ils sont placés dans la cavité abdominale audessous de la partie antérieure des reins, en face les trois dernières côtes. Le canal excréteur de chaque testicule se rapproche de l'uretère du même côté, passe avec lui le long du rein et arrive au cloaque où il se termine différemment suivant les espèces.
C'est généralement au sommet d'une petite papille placée en bas, près de l'ouverture du cloaque et qui remplit le rôle d'organe de la copulation (fig. 7).
Chez les palmipèdes, cependant, le canal excréteur se renfle pour former une vésicule séminale toujours remplie de fluide spermatique qui a son orifice sur un appendice tout particulier rentré dans une cavité tubuleuse du cloaque. Celui-ci devient extérieur au moment de la copulation en se retournant comme un doigt de gant et apparaît alors long et contourné sur lui-même en tire-bouchon.
Vappareil femelle ne comprend qu'un seul ovaire et un seul
— Appareil génital du coq.
«, testicules; 6, oviductes; c, capsules surrénales ; rf, reins; e.uretères; ^'e', cloaque.
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oviducte, parce que les organes du côté droit restent atrophiés. L'ovaire est situé à la face inférieure du rein gauche et déborde un peu sur la ligne médiane. 11 a l'aspect d'une grappe composée d'ovules plus ou moins gros suivant leur âge et enveloppés d'une membrane celluleuse très vasculaire. Celle-ci se fend suivant une ligne équaloriale pour laisser échapper son contenu qui est le jaune ou vitellus de l'œuf (fig. 8). L'oviducte est un conduit long et large, flexueux et dilatable, qui aboutit dans le cloaque par un orifice étroit. Ce n'est pas seulement un canal excréteur, car il participe à la formation de l'œuf et produit l'albumine et la coque dont le jaune est entouré. On y distingue à cause de cela trois régions : la trompe, le tube albuminipare et la chambre coquillière.
La trompe a son extrémité libre qui s'épanouit en forme de pavillon pour recevoir les ovules. Elle n'est pas attachée directement sur l'ovaire, mais est simplement maintenue par un ligament, à une faible distance. Le nom des deux autres parties indique suffisamment
Fig. 8. — Appareil génital de la poule.
e, ovaire en grappe composé de nombreux ovules en voie de développement; e\ strie par où sortira l'œuf; e", calice cicatriciel d'un œuf déjà parti; e"\ œuf très développé; /", oviducte très long, large et flexueux; g, ligament large suspenseur de l'oviducte; h, cloaque.
leur fonction.
Il résulte de cette disposition de l'appareil femelle que pour qu'il y ait contact des spermatozoïdes avec les ovules, c'est-
à-dire fécondation, il faut que les spermatozoïdes parviennent au delà du tube albuminipare. On est amené à en déduire que cela ne peut être le privilège d'un seul parmi les milliers que donne chaque copulation et qu'un seul accouplement peut suffire à la fécondation de plusieurs œufs.
Constitution de ïœut.
L'œuf est constitué tout d'abord par un jaune ou vitellus assez volumineux entouré d'une membrane très mince, la membrane vitelline. On remarque en un point de la surface de celle-ci un épaississement blanchâtre, la cicatricule, qui contient à son centre la vésicule germinative. C'est la seule partie qui participe à la formation de l'embryon. Le reste de la masse contenue dans la membrane ne sert qu'à sa nutrition. Elle est formée par des globules vitellins jaunes, chargés de granulations brunes et brillantes et de globules de lécithine. On y remarque un petit amas de globules clairs formant une sorte de bouteille portant le nom de latebra de Purkinje qui vient s'appuyer sur la cicatricule.
Les parties accessoires de l'œuf sont : le blanc ou albumen formé de trois couches successives et de densités différentes. La couche profonde est la plus compacte et forme, par suite du mouvement de rotation que subit l'œuf dans son trajet, deux espèces de ligaments spirales, les chalazes^ qui semblent rattacher le jaune à la membrane testacée. Celle-ci enveloppe l'albumen et se dédouble vers le pôle obtus de l'œuf en deux lames qui circonscrivent ainsi un espace rempli d'air, la chambre à air. Elle s'entoure elle-même d'une sécrétion calcaire, la coquille y qui est également perméable à l'air.
Développement de V embryon.
Dès que l'œuf est soumis à une température voisine de celle qui convient à l'incubation, l'évolution de l'embryon commence aussitôt. On en connaît d'autant mieux toutes les phases que l'œuf de poule a servi de point de départ à toutes les recherches embryologiques concernant les mammifères.
DÉVELOPPEMENT DE L'EMBRYON
La durée de l'incubation n'étant pas la même pour tous les oiseaux dont nous nous occupons ici, il y aura lieu de se rappeler que révolution de l'embryon, dont nous allons don-
chJ
Ul. X.
Fig. 0. — Constitution d'un œuf de poule non couvé.
bl, vésicule germinative; w.y, vitellus blanc consistant en une masse centrale piriforme et un certain nombre de couches concentriques; y, vitellus jaune en couches alternant avec le précédent; vt, membrane vitelline; ar, couche d'albumine fluide entourant le vitellus; Wy albumen consistant; ch.l, chalazes; a.ch, chambre à air; ûs.niy lame interne de la membrane interne coquillière; s.m, lame externe de la membrane externe coquillière ; s, coquille.
ner la description faite par M. Aug. Eloire (1), est celle du poulet.
Dès le deuxième jour d'incubation, la tache blanche grandit, le jaune blanchit, le cœur du poussin commence à se former, les rudiments des yeux se montrent, le canal intestinal commence à se développer.
(1) Description faite d'après les travaux de Milne-Edwards et ceux du D' Dareste.
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Le troisième jour, le cœur commence à battre, les vaisseaux sanguins se multiplient, augmentent de volume et font les pattes de Faraignée rouge qui constitue le cœur. Le jaune de Tœuf est plus blanc; le cœur ressemble à un œil qui s'ouvre et se ferme.
Le quatrième jour, les yeux et la tête du poussin sont reconnaissables ; le bec et les ailes sont visibles, les vaisseaux sanguins augmentent.
Le cinquième jour, on constate l'agrandissement de la tète et de l'œil, le cœur se développe et se perfectionne, le blanc de l'œuf commence à se troubler.
Le sixième jour, le cœur, très apparent la veille, n'est presque plus visible par suite de l'apparition et du développement des autres organes. Les poumons apparaissent sous forme de bourgeons de chaque côté de l'œsophage. On distingue les ailes et les pattes qui sont formées, ainsi que le croupion. L'œil est volumineux, la prunelle est transparente; le bec de l'animal est très visible et reconnaissable. Le jaune de l'œuf prend une couleur blanc verdatre clair, et le blanc diminue toujours. Le foie est très reconnaissable et a une couleur rouge pâle.
Le septième jour, les oreillettes et ventricules du cœur ont atteint leur perfection. On reconnaît les vaisseaux sanguins en long et en large analogues dans leur organisation à une toile d'araignée. Le cerveau et le cervelet sont visibles, le bec peut s'ouvrir, les vertèbres se forment, l'estomac et les intestins commencent à paraître, les ailes et les pattes remuent.
Le huitième jour de l'incubation, le bec est saillant, les ongles sont formés, les vaisseaux sanguins sont très délicats et de plus en plus nombreux, les divisions du cerveau sont distinctes. On reconnaît dans l'œil la rétine et le cristallin fort petit et brillant. Les poumons commencent à paraître et ressemblent à des moules.
Le neuvième jour, le bec est entièrement formé ; on aperçoit la chair de poule, les plumes apparaissent, le poussin exécute quelques mouvements.
Le dixième jour, les plumes sont plus nombreuses; la corne du bec est très solide; le cœur, le foie, les intestins, la colonne
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vertébrale sont complètement formés. On aperçoit le début de la formation des articulations des pattes. L'œil est de plus en plus volumineux, et on constate un petit cercle blanchâtre autour de l'œil. Le blanc de l'ceuf diminue, tandis que le jaune est trouble.
Le onzième jour, on remarque une notable augmentation du poulet ; les plumes sont nombreuses, l'œil s'ouvre et se ferme, les pattes s'agitent, tous les organes paraissent formés.
Le douzième jour, agrandissement de tous les organes ; le foie a une couleur jaune prononcée.
Le treizième jour, le bec s'ouvre tout seul; les poumons sont plus gros et plus développés que le cœur, la crête commence à paraître, ainsi que l'excroissance des poules huppées. Le jaune est beaucoup moins gros.
Le quatorzième jour, le poulet est formé ; il est couvert de plumes. Il n'existe plus que très peu de blanc ; le jaune devient rouge.
Le quinzième jour, la tête est entièrement emplumée, les vaisseaux sanguins sont moins nombreux et plus gros.
Le seizième jour, le poulet est augmenté de volume; les écailles des pattes sont très accentuées.
Le dix-septième jour, les pattes prennent leur couleur, toutes les formes du poussin sont très saillantes, la charpente osseuse est très développée.
Le dix-huitième jour, il reste un peu de jaune dans l'œuf, tout le blanc a disparu, les mouvements sont brusques, les pattes ont acquis leur développement complet, les plumes sont très nombreuses, le bec est tout à fait formé.
Le dix-neuvième jour, les parties osseuses sont très saillantes; si l'on casse l'œuf, ce qui reste du jaune s'altère vite et devient verdâtre.
Le vingtième jour, le bec est garni d'un petit tubercule corné qui aide à briser la coquille de l'œuf et tombe après la naissance. Le poussin est entièrement formé. Le jaune devient de plus en plus sale.
Le vingt et unième jour, il n'y a plus de jaune et le poulet sort de l'œuf.
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Au cours de Fincubation, Fœuf diminue constamment de poids. La perte est de 15 p. 100 environ du poids à l'état frais. Lorsque l'embryon est tué au cours de son développement, la décomposition est rapide et la perte de poids peut être de 18 à 20 p. 100. L'œuf non fécondé subit la perte maximum.
Les jeunes de tous nos oiseaux domestiques, à l'exception des pigeons, sont couverts de plumes et peuvent subvenir à leurs besoins dès leur naissance. Les pigeonneaux doivent recevoir la becquée de leurs parents et l'œsophage de ceux-ci est pourvu de glandes qui, après l'incubation, sécrètent pendant quelques jours une matière nutritive analogue au lait.
Les plumes.
Leur constitution. — Les plumes se forment au fond de follicules répartis dans la peau à la façon des follicules pileux chez les mammifères. Elles sont constituées par un tube corné qui se continue par une tige pleine ou rachis. Leur ensemble constitue la hampe. Le tube corné présente à chacune de ses extrémités un orifice qu'on appelle Vombilic, La hampe porte sur ses côtés des lamelles aplaties nommées barbes qui portent elles-mêmes d'autres lamelles plus petites, les barbules. Celles-ci, en s'accrochant par leur extrémité sur celles issues des barbes voisines, contribuent à donner une grande rigidité à la plume tout entière (fig. 10). On distingue en outre, dans le sillon médian que présente la face inférieure du rachis et prenant naissance au-dessus de l'ombilic supérieur, une sorte de deuxième rachis avorté pourvu de barbes et auquel on a donné le nom d'hyporachis.
A l'exception des pigeons, nos oiseaux domestiques sont pourvus, au moment de leur naissance, de plumes ayant le caractère du duvet, c'est-à-dire à tige réduite, à barbes simples, à barbules sans crochets (fig. 11). Elles ont un coloris qui varie suivant les races, mais qui est distinct de celui qu'offre le plumage de l'adulte et qui ne présente aucune différence suivant les sexes. Les véritables plumes qui apparaissent les premières sont celles de l'extrémité de l'aile; on
LES PLUMES
les aperçoit le plus souvent très nettement une quinzaine de jours après l'éclosion. Les plumes de la queue et de la huppe,
lorsque celle-ci constitue un apanage de la race, ne commen-
Fig. 10. — Plume du camail chez le coq.
Fig. 11. — Duvet.
cent à poindre que vers Tâge de six semaines ; elles ne sont complètement développées qu'entre deux mois et demi et quatre mois. A cet âgé, les plumes ont alors la couleur définitive propre à chaque individu; il n'y a plus de modifications que dans l'intensité de la pigmentation.
Le duvet du premier âge ne tombe qu'au fur et à mesure et un peu après que les plumes se sont formées. Les plumes ne sont pas, comme les poils des mammifères, susceptibles d'un développement continu. Elles ont, considérées dans une même région du corps, même forme et mêmes dimensions. Toute plume dont la longueur normale était atteinte et qui vient à être cassée ne peut plus l'acquérir à nouveau. Par contre, lorsqu'une plume est arrachée de son follicule, le
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bulbe formateur peut généralement en fournir une autre.
Un certain nombre de plumes tombent et sont remplacées naturellement chaque année. Ce renouvellement des plumes îç'appelle la mue ; il n'affecte pas toutes les parties du corps au même degré et se produit sous notre climat entre le mois de juin et le mois d'octobre. Il offre quelque diversité suivant les races, les sexes, les individus et même suivant leur alimentation et leur hygiène.
La première mue a généralement lieu Tannée qui suit celle de la naissance. Entre l'époqlie où le plumage d'adulte est formé et où cependant la croissance n'est pas terminée et l'époque de la première mue, il pousse un assez grand nombre de plumes qui semblent venir combler les vides résultant d'un nombre primitif devenu trop restreint pour l'augmentation de la surface cutanée.
Les pigeons, comme tous les columbidés, naissent complètement nus, mais le développement de vraies plumes commence aussitôt et se poursuit avec une rapidité telle qu'il est presque achevé à l'âge d'un mois.
Une glande, appelée glande uropygienne^ située dans la région du croupion, au-dessus de l'anus, sécrète une matière huileuse qui sert à lustrer les plumes et à les préserver de l'action de l'eau. Les oiseaux prennent cette matière avec leur bec et en enduisent leur plumage. Cette glande est lurtout développée et active chez les espèces aquatiques.
La ponte.
Ses modalités. — La ponte est le phénomène physiologique qui se trouve le plus modifié par la domestication.
Tandis que les oiseaux vivant à l'état sauvage pondent à plusieurs reprises dans le cours d'une année un nombre d'œufs presque toujours invariable pour une môme espèce, nos oiseaux domestiques, les pigeons exceptés, nous montrent de très grandes variations sur ce point.
Les périodes de ponte n'existent plus, l'émission des œufs est irrégulière et discontinue.
Les modifications survenues dans la ponte chez les oiseaux
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en voie de domestication ou récemment domestiqués permettent seules de dire qu elles ont pour causes premières les modifications produites sur tous les organes par une alimentation toujours abondante. La production plus grande des œufs et la diminution ou même la suppression de l'instinct qui pousse les animaux sauvages à toujours couver tous les œufs qu'il ont pondus, ne sont que le corollaire de la vie plus facile à rétat domestique.
La confusion des périodes naturelles de ponte devient complète lorsque les oiseaux ont perdu Tinstinct de couver. Ceux que la domestication a amenés à ce point semblent évidemment les meilleurs à exploiter dans une entreprise qui est spécialisée à la production des œufs. 11 n'en est cependant pas toujours ainsi, pour des causes que nous examinerons ailleurs.
Eu égard à la lenteur des modifications produites par la domestication, il est à présumer que les siècles futurs pourront peut-être voir l'irrégularité dans la ponte bien diminuée, mais que la discontinuité subsistera toujours.
Il y a, même chez les oiseaux ayant perdu l'instinct de couver, un arrêt de la ponte qui se produit chaque année et qui dure plusieurs mois. Il coïncide sensiblement avec l'arrêt de la végétation.
L'activité de l'ovaire est, d'une façon générale, sous la dépendance de la température moyenne de l'air, et, lorsque celle-ci reste comprise entre 0<* C. et 25<* C, elle en suit presque complètement les fluctuations. Il en est surtout ainsi après l'arrêt annuel de la ponte. En dessous de ces limites, elle s'arrête presque aussitôt; en dessus, elle décroit notablement. Il n'y a de divergences réelles à cette règle qu'au moment de la mue.
Le nombre d'œufs est devenu, sous l'influence de la domestication, fort différent dans la même espèce, dans la même race et même entre individus de très proche parenté.
La grappe ovarienne n'est pas, en effet, comme l'ont
prétendu quelques auteurs, comparable à un sac renfermant
un nombre d'ovules Vixé à l'avance, fût-ce, suivant les
uns, pour chaque année, fût-ce, suivant les autres, pour
Ch. Voitellier. — Aviculture. r^^?Lr^T^
l'existence de l'individu, et susceptible de les émettre en un temps plus ou moins court.
Les ovules ne se forment qu'autant que Tétat physiologique général ne laisse rien à désirer, c'est-à-dire que tous les organes fonctionnent convenablement. A une nutrition intense, mais normale toutefois, des tissus, correspond le maximum d'activité del'ovaire. Une excitation locale résultant d'une application ou d'une ingestion de substances soit irritantes, soit abortives, peut produire l'émission de quelques ovules paraissant complètement formés, mais elle est toujours fort restreinte. Les principes constitutifs de l'ovule, à plus forte raison de l'œuf entier, viennent à manquer rapidement; l'excitation est toute passagère. Ils ne peuvent être élaborés que s'ils sont sans cesse réintroduits dans l'économie. Les limites assignées à l'activité de l'ovaire se confondent donc avec celles de l'appareil digestif.
De ce fait, il résulte qu'il est possible d'augmenter la ponte, puisque l'appareil digestif est un de ceux dont on a reconnu maintes fois la perfectibilité par une gymnastique fonctionnelle bien comprise. Pour n'avoir pas été, jusqu'à présent, voulue et méthodique, celle-ci n'en a pas moins existé d'une façon naturelle pour nos oiseaux domestiques. La plus grande activité de l'ovaire en a été la conséquence, et la transmission héréditaire de ce perfectionnement est devenue l'apanage de quelques groupes.
Le praticien se souviendra toujours fort à propos que, si la modilication dans le fonctionnement de l'appareil digestif est le résultat de l'hérédité, elle ne peut subsister si la cause qui l'a provoquée, l'alimentation rationnelle intensive, vient à manquer. 11 y a dans ce cas disproportion entre la demande des tissus et l'offre d'éléments réparateurs qui leur est faite. L'état physiologique général devient moins bon ; l'ovaire est un des premiers organes sur lesquels il se reflète.
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Appréciation zootecbnique.
Parmi les théoriciens de l'aviculture, et même dans le petit groupe d'entre eux qui se sont le plus occupés du côté économique, il en est peu qui n'aient attribué aux races et aux variétés une importance relativement trop grande, tant était petite la place faite par eux à rappréciation zoolechnique des individus.
Certes, lorsqu'on a recours aux races perfectionnées, il ^ a de grandes probabilités pour que l'on ait de bons animaux, mais il y a aussi de nombreuses exceptions et il est nécessaire de les distinguer : il n'est pas moins important de juger de la valeur des groupes par l'appréciation individuelle de leurs composants.
Nous devons reconnaître ici que les oiseaux de basse-cour sont cependant exploités le plus souvent par les cultivateurs sans considération de la race à laquelle ils appartiennent. On ne s'occupe d'ailleurs guère plus de rechercher la conformation qui, dans chaque cas particulier, procure le plus de produits utiles. Comme en bien d'autres circonstances, la théorie et la pratique n'ont que peu de points de contact.
L'éleveur qui raisonne, le zootechnicien en un mot, doit se faire un idéal de la conformation pour chacun des services ou pour chacune des utilités qu'il attend des animaux. Pour lui, il doit y avoir dans chaque cas une adaptation des organes ou des régions du corps, à laquelle correspondent des caractères extérieurs.
A la bonté de la machine animale correspond la beauté de ses organes, et dans l'appréciation zootechnique des individus la beauté devient ainsi synonyme de bonté.
Elle peut n'être que conventionnelle. C'est malheureusement trop souvent le cas en aviculture. Elle peut être basée sur l'harmonie des différentes parties du corps entre elles et
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constitue dans ce cas la beauté harmonique. Elle peut au contraire résulter de la spécialisation des aptitudes qui imprime généralement aux caractères extérieui's des modifications très nettes; c'est ce qu'on appelle la beauté (V adaptation.
Le but visé dans l'élevage ou l'exploitation des oiseaux de basse-cour étant très variable, ce qui constitue la beauté d'adaptation ne peut être régi par des règles très étroites. On le verra en examinant la spécialisation de chaque production ; on n'oubliera pas cependant qu'il y a des aptitudes mixtes souvent recherchées et que la beauté des sujets chez qui elles se rencontrent revêt en conséquence un aspect différent.
L'adaptation n'a pas du reste toujours un caractère économique. Le mâle est, par exemple, d'autant plus beau qu'il a tous les attributs de la masculinité. On peut en dire autant de la femelle et du neutre. Cette beauté d'adaptation, toute spéciale, est indépendante de la beauté d'adaptation au point de vue économique; elle contribue à l'augmenter ou à la diminuer, comme nous allons le voir.
Caractères sexuels,
A leur naissance, les oiseaux ne présentent aucune différence sexuelle. Ils ont une individualité, mais ils ne sont apparemment d'aucun sexe. Ce sont des poussins, des dindonneaux, des pintadeaux, des faisawUaux, des canHona, des oisoîTS. Il en est chez lesquels des différences se manifestent au fur et à mesure que les testicules et l'ovaire se développent: il y a (Hmorphisme sexuel; il en est d'autres, au contraire, chez lesquels le développement de ces organes s'accomplit sans qu'il y ait extérieurement aucune différence entre les deux sexes.
Chez ces derniers, une modification se produit qui caractérise l'état adulte, mais qui est la même pour le mâle aussi bien que pour la femelle.
Le plumage, le coloris sont les mêmes dans les deux sexes, et, entre individus d'une parenté rapprochée, la taille, le poids sont identiques.
Cela s'observe surtout chez les pigeons et, à des degrés
moindres, chez les pintades et quelques races d'oies et de poules. Cette ressemblance des deux sexes a généralement pour corollaire une diminution des facultés reproductrices, et est, conséquemment, en opposition avec la beauté d'adaptation des animaux spécialement producteurs d'œufs.
Le dimorphisme sexuel se manifeste à des degrés différents. U affecte quelquefois la taille et le poids; d'autres fois, le plumage ou même seulement le coloris.
Il s'exagère souvent, les mâles ayant des formes particur lières et même des attributs, comme l'éperon, dont les femelles sont dépourvues. L'éperon est, en général, la caractéristique d'une masculinité accentuée. Loi^squ'il existe chez les femelles, il contribue à diminuer leur beauté sexuelle et est l'indice d'une aptitude à la ponte restreinte.
En général, les différences sexuelles qui portent sur la taille doivent être recherchées dans une entreprise dont le but est la production de la chair sans restriction au point de vue de sa qualité. Elles sont, en effet, l'expression d'une vie végétative plus intense ; elles ont pour corollaire la précocité et la rusticité. Elles peuvent, au contraire, être faibles ou- même nulles, si toutefois il en existe d'autres portant sur le plumage ou le coloris, là où l'on recherche spécialement la production des œufs.
11 est donc très utile, dans l'appréciation de la valeur des groupes, races ou variétés, déjuger de l'importance des différences sexuelles. Nous le ferons d'une façon détaillée en étudiant chacun d'eux, mais il n'en est pas moins nécessaire de jeter dès à présent un rapide coup d'œil sur ce qu'elles sont dans chaque espèce.
Chez les gallinacés, les différences sexuelles sont le plus souvent fort nettes, tout au moins à partir du moment où l'instinct de la reproduction se manifeste. Parmi celles qui ont trait aux productions dermiques, la présence de l'éperon, un plus grand développement de la crête et des barbillons, l'allongement des plumes de la queue, des faucilles et rectrices, de celles du camail, des reins et de la huppe, caractérisent les coqs dans la plupart des races.
Ces différences ne sont pas tombées jusqu'à présent au-des-
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SOUS d'un certain minimum. On signale la réduction fort grande et l'égalité des barbillons et de la crête pour les deux sexes dans quelques races ; l'absence de faucilles et de lancettes chez certains coqs, la présence de l'éperon chez des poules, mais l'allongement des plumes du camail, des reins et de la huppe est toujours tel, d'une façon absolue, que la distinction est facile.
Quant aux différences de coloris, elles n'existent plus dans quelques races dont la couleur du plumage est la même pour les deux sexes, que sous forme de reflets.
Par contre, le format se maintient, chez toutes, plus grand pour le coq. Les cris et le chant restent aussi toujours fort différents.
Chez les dindons, le dimorphisme sexuel est très accentué.
Dans les deux sexes, une grande partie de l'extrémité supérieure du cou n'est pas emplumée et est recouverte de productions verruqueuses rouge bleuâtre. Chez le mâle, elles sont beaucoup plus développées . Dans les deux sexes, le bec est, en outre, surmonté d'une caroncule char nue, érectile, rouge et pendante.
Chez le mâle, elle s'allonge facilement sous l'effet d'une excitation génésique ou de sa volonté, acquérant une longueur double ou triple de sa dimension normale, tandis
Fig. 12. — Ti'tc de pintade mâle.
que chez la femelle elle conserve toujours sensiblement le même volume. Enfin, les plumes de la queue sont plus nombreuses, plus longues et peuvent être relevées verticalement et étalées à la façon d'un éventail. Les mâles adultes ont toujours aussi un bouquet de crin au thorax, mais un assez grand nombre de femelles en possèdent aussi lorsqu'elles sont âgées de quelques années.
Les pintades, qui sont, dans la classifîcation zoologîque, si rapprochées des dindons, n'offrent cependant que des différences sexuelles très faibles. Le format et le plumage sont les mêmes chez le mâle et la femelle. La protubérance cornée qui surmonte la tète est seulement un peu plus grande chez le premier et ses barbillons sont plus larges et plus convexes (fig. 12) ; enfin, la plaque blanchâtre qui descend de la tête sur le cou est plus allongée. A vrai dire, on ne juge bien de ces différences que par comparaison et la distinction ne devient réellement facile et sûre que par l'examen des animaux en liberté. Le mâle semble vouloir montrer constamment sa prestance et soulève les ailes au point d'en paraître bossu, en courant en tous sens.
Chez les canards, les différences dans le plumage se réduisent toujours à la présence chez le mâle de deux petites plumes caudales recourbées en avant.
Le format et le coloris sont souvent identiques et ces deux plumes caudales, très nettement visibles même à quelques pas
[Fig. 13. — Tête de pintade femelle.
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de distance, constituent pour l'œil le seul moyen de distinction des sexes. A l'âge adulte, le cri est bien différent.
Chez les oies, cette minime particularité du plumage qui fait distinguer le canard et la cane n'existe jamais. Le format est à peu près le même dans les deux sexes et, dans les races où le coloris est le même, il n'y a plus de distinction certaine que par l'examen des organes génitaux. On y procède en faisant tenir les oiseaux par un aide, en écartant avec les doigts le duvet qui entoure l'anus, puis en appuyant à droite, à gauche et en dessous de façon à rendre visible la muqueuse du cloaque et à faire saillir l'appendice dont nous avons parlé précédemment (page 16). On ne saurait se fier sans aléa à l'impression laissée par les cris, même si les animaux observés se trouvent en liberté.
Dans quelques races de pigeons, le mâle est d'un format plus grand que Ja femelle, mais il est un plus grand nombre de races où il n'y a aucune différence à ce point de vue. Des reflets plus accentués pour les teintes métalliques assez fréquentes dans le plumage, et particulièrement pour les plumes du cou, permettent encore souvent de distinguer assez facilement le mâle de la femelle. Mais quand cette nuance dans le coloris est fort réduite par suite de la prédominance de la couleur blanche ou par suite de l'état anémique des sujets considérés, il n'y a plus de distinction certaine que par l'examen de leurs ébats amoureux. Dans la pratique, il y a lieu d'y recourir très souvent. Plusieurs cas se présentent: les deux sujets dont on veut s'assurer du sexe sont deux mâles, ou deux femelles, ou constituent un couple.
Dans ce dernier cas, si les animaux vivent depuis longtemps ensemble, fût-ce en compagnie et dans un local commun à d'autres ménages de pigeons, on peut être rapidement fixé par leurs allées et venues, à moins qu'ils ne manifestent une indifférence complète l'un vis-à-vis de l'autre. Le mâle suit presque constamment la femelle en roucoulant et en tournant autour d'elle; il se redresse, s'incline et avance par petits bond^ saccadés, abaissant de temps à autre sa queue au point de lui faire toucher terre. La femelle répond à ses avances tout au moins par des roucoulements plus doux, moins
dbyGoogk
sonores et moins longs, puis froUe sa tête contre la sienne et cherche à lui ouvrir le bec. Mais Fun des deux sujels peut être ardent et l'autre indifférent ! Si la femelle est ardente et que le mâle ne prête aucune attention à ses avances, ses allures peuvent la faire considérer comme un mâle. Pour ne pas prolonger l'examen pendant plusieurs heures ou même plusieurs jours, il faut user de subterfuges et introduire dans la volière où on les observe, alternativement un mâle et une femelle que l'on connaît tels et doués de quelque ardeur sexuelle.
Si, des deux sujels en observation, celui que l'on considère comme le mâle est indifférent, le mâle introduit ne tarde pas à lui lancer quelques coups de bec et les allures de la femelle changent alors complètement au bout de quelques instants. Si, au contraire, c'est la femelle qui manifeste de l'indifférence, le nouveau mâle se montre immédiatement tout aussi galant, malgré les rebuffades du premier.
Lorsque les deux sujets en présence sont deux mâles, la venue d'un troisième ne provoque que l'indifférence ou un échange de quelques coups de bec, tandis que la venue d'une femelle provoque la galanterie et amène, sinon un pugilat, tout au moins un échange entre eux de coups de bec et de coups d'aile auquel ne participe pas la femelle. Si ce sont deux femelles, on ne pourra se porter garant de leur sexe qu'après les avoir mises séparément en présence d'un mâle ardent et avoir examiné leurs relations.
Nous n'attribuons aucune valeur au procédé qui consiste à tenir, d'une main, le pigeon suspendu par l'extrémité des ailes, et, de l'autre, à lui allonger le cou en tirant sur le bec. On a prétendu que les mâles se trouvant dans cette position abaissaient la queue et que les femelles la relevaient. 11 en est ainsi quelquefois, mais on ne constate souvent qu'un mouvement de va et-vient ou même contraire à ces indications.
L'exploration avec le doigt des os du bassin pour apprécier la distance qui les sépare n'a aussi aucune valeur absolue. Elle se fait facilement en tenant à pleine main le pigeon, les ailes maintenues contre le corps, les pattes étendues, soit avec
un doigt de la même main, soit avec l'index de l'autre main, en l'appuyant depuis le ventre jusqu'à la queue. La femelle qui a pondu a, en effet, les os du bassin plus espacés que le mâle, mais on ne peut tirer une conclusion de ce que l'on constate qu'autant que les deux sujets considérés sont de même race et de même taille, de proche parenté par conséquent, et surtout du même âge.
Les pigments et leur corrélation avec les aptitudes.
Le pigment ou matière colorante, qui donne à tous les animaux la couleur particulière de leur peau, de leurs poils ou de leurs plumes, se distribue de façon très diverse et avec plus ou moins d'intensité dans les différentes régions du corps. Sa répartition est régie par les lois de l'hérédité, et les variations naturelles qui viennent à se manifester sont de celles qui se transmettent avec le plus de facilité. Aussi conçoit-on que le croisement d'animaux diversement colorés produise de nouveaux coloris du plumage et qu'on ait recherché s'il n'y avait pas, pour la répartition nouvelle du pigment, des lois immuables, et cela soit dans un but spéculatif pour l'obtention d'animaux de coloris déterminé, soit pour retrouver, en procédant par généralisation, l'origine de certaines races.
Malheureusement, il n'a jamais été procédé à ces recherches par voie expérimentale et l'on s'est contenté d'émettre des règles sur la transmission des particularités pigmentaires après avoir enregistré quelques faits sans aucune préoccupation de l'ancienneté des caractères des sujets mis en présence. Nous verrons, enétudiantl'hérédité, que la fixité des caractères est d'autant plus grande qu'ils ont été transmis héréditairement un plus grand nombre de fois. On ne saurait conclure, de ce fait que l'on a obtenu telle variation en croisant deux sujets de couleur différente, que la résultante sera toujours la même si l'on croisait deux sujets ayant les couleurs en question, mais de races différentes.
Les couleurs principales que l'on rencontre chez nos oiseaux domestiques sous des formesou nuances divei^essont le blanc^ le noir, le rouge et le jaune.
Valhinisme, ou anomalie d'organisation qui consiste dans
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l'absence complète du pigment cutané, n'a pas encore été signalé, à notre connaissance, en aviculture. L animal dont le corps et même les yeux sont dépourvus de pigment est qualifié d'albinos. Certes, beaucoup d'oiseaux ont une tendance à l'albinisme, car les sujets à plumage uniformément blanc ne sont pas rares, mais il n'y a point parmi eux d'albinos, leur bec, leurs pattes ou leurs yeux étant généralement colorés.
Le noir à reflets métalliques bleus ou verts est fort commun et constitue souvent un coloris uniforme ; il donne par simple atténuation le violet et le gris ardoisé ou bleu.
Le rouge n'existe jamais seul dans le plumage ; il est le plus souvent allié au noir. Par atténuation il donne le jaune.
La réunion dans une partie du plumage de plusieurs de ces trois couleurs ou de leurs dérivées fait donner à cette partie ou au plumage entier
les qualifications de :
Doré, lorsque le rouge et le
noir se trouvent sur la même
plume, le noir occupant une
moindre surface sous forme
d'une ou plusieurs bandes
périphériques, longitudinales
ou transversales, ou encore
sous forme de taches ; Argenté {fig. 14), lorsque le
blanc et le noir se trouvent
sur la même plume dans les
mêmes conditions que cidessus. Le pigment ne se
trouve quelquefois que sur le
rachis de la plume ;
Hermine, lorsque le noir ne se trouve occuper que l'extrémité d'une plume blanche ;
Fig. 14. — Plume formant le plumage maillé, argenté ou doré.
Pailleté (fig. 15), lorsque le noir forme tache à l'extrémité sur un fond blanc ou rouge ;
Barré (fig. 16), quand les plumes présentent des barres transversales noires sur fond blanc argenté ou doré ;
Fig. 15. — Plumo formant le plumage pailleté.
J'ig. 16. — Plume formant le plumage barré.
Cailloutéj quand les plumes sont inégalement noires et blanches ; par extension, on considère comme caillouté le plumage composé de plumes noires et blanches et de plumes blanches, sans aucune règle de répartition sur la même plume ;
Gris, lorsque le noir et le blanc se trouvent fondus ensemble sur la même plume ;
Coucou, lorsque chaque plume renferme du gris et du noir et que celui-ci s'y trouve disposé en bandes concentriques ;
Perdrix, quand chaque plume renferme du rouge et du noir et que celui-ci s'y trouve disposé en bandes concentriques ;
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Fauce, lorsque toutes les plumes sont jaunes à reflets roueâtres. C'est Tanalogue de la couleur qui constitue la robe alezane chez le cheval ; elle passe du jaune-orange à la couleur café au lait foncé par mélange intime de pigment noir;
Chamois, lorsque toutes les plumes sont jaunes sans reflets rougeâtres;
Pi/e, lorsque, toutes les plumes étant blanches, celles de l'aile sont rouges ou, d'une façon plus générale, lorsqu'il y a concentration du rouge sur toute une région en opposition avec une région blanche.
Le coloris peut être modifié par une alimentation dans laquelle rentrent certaines plantes tinctoriales ou certaines matières minérales colorantes. La pigmentation proprement dite n'est cependant jamais changée; elle ne tarde pas à revenir à ce qu'elle était primitivement lorsque les causes qui l'ont produite viennent à cesser et que le principe colorant qui s'était simplement déposé a eu le temps de se résorber.
Les premières modifications se manifestent dans la graisse, puis dans la peau; elles sont alors visibles au bec et aux pattes; elles ne gagnent les plumes que bien longtemps après.
De toutes les substances qui entrent habituellement dans l'alimentation des volailles, le maïs peut seul préoccuper à ce propos. Donné en abondance, le maïs jaune produit en efl'et une graisse jaune; on constate parfois qu'il accentue la teinte du bec et des pattes lorsque ceux-ci sont naturellement blancs ou jaunes, mais nous ne l'avons jamais vu transformer en plumage jaune un plumage blanc, et à plus forte raison un plumage de couleur foncée.
On a cherché maintes fois à établir une corrélation entre le coloris et les aptitudes des oiseaux, mais, par une généralisation trop hâtive, on a, comme pour la détermination des lois qui régissent la répartition des pigments dans le cas de croisements, conclu d'une façon arbitraire et fausse. On a dit qu'aux plumages noirs correspond un grain de peau très petit et une blancheur de chair très grande, plus grande même qu'aux plumages uniformément blancs. Certes, c'est à des races à plumage noir qu'appartiennent la blancheur et la délicatesse de chair les plus grandes, mais nous devons constater aussi Gh. Voitellier. — Aviculture. 3
que, dans celles où tous les coloris existent et constituent autant de variétés, on ne distingue généralement aucune différence dans la qualité de leur chair.
On a dit et répété encore qu'à une couleur jaune des pattes, indice ordinaire d'une graisse et d'une peau jaune, correspondait une chair de qualité inférieure. 11 nous semble que cela tient uniquement à ce que les races à pattes jaunes n'ont pas une chair blanche et fine. Nous ne voyons pas d'exception à cette constatation et, en présence d'un sujet à pattes jaunes, nous sommes porté à conclure, s'il n'est pas de race pure, qu'il est, tout au moins, le résultat d'un croisement dans lequel, la transmission de la couleur s'étant faite, il y a de grandes probabilités pour que la qualité inférieure de la chair ait été également léguée. Mais rien ne nous autorise, tant sont grandes les variations produites par les croisements, à établir en principe qu'à une patte jaune correspond inéluctablement une chair inférieure.
Dans un autre ordre d'idées, les colombophiles ont conclu que, dans la production des pigeons voyageurs, il fallait préférer les coloris foncés et éviter les blancs, les argentés, les fauves clairs, l'énergie et la résistance dans une longue course étant l'apanage des premiers. Comme précédemment et pour des raisons identiques, cette observation, si juste que nous la reconnaissions en examinant les qualités des différentes races voyageuses, ne saurait être sans inconvénient transformée en principe.
La gymnastique fonctionnelle.
Depuis que Lamarck, montrant l'influence de l'exercice sur l'organisme, a dit : « La fonction fait l'organe », l'étude du perfectionnement des animaux a fait beaucoup de progrès. On ne s'est pas borné à enregistrer les variations naturelles; on a provoqué un fonctionnement plus intensif des organes et, comme on l'a fait avec méthode, on lui a donné avec raison le nom de gymnastique fonctionnelle.
Parmi les résultats extraordinaires qu'elle adonnés, il nous suffira de rappeler l'augmentation de la précocité des animaux
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de boucherie, de la vitesse du cheval, de la production du lait chez les bètes laitières ; en aviculture, elle n'a pas donné de moindres résultats.
Une alimentation intensive a rendu meilleures pondeuses plusieurs races; d'autres ont vu leur précocité augmenter. L'endurance et la rapidité du pigeon voyageur se sont considérablement accrues sous l'effet d'un entraînement méthodique ; il n'est pas jusqu'au sens de l'orientation qui ne se soit considérablement développé chez lui. Des amateurs se sont aussi occupés de rendre plus fréquent le chant des coqs ; d'autres en ont entraîné au combat. Depuis cinquante ans, la gymnastique fonctionnelle est la préoccupation de tous ceux qui veulent perfectionner l'espèce humaine et les espèces animales. Elle a d'autant plus d'importance en zootechnie que, par des méthodes de reproduction bien comprises, on peut en transmettre les résultats presque intégralement à toute une descendance et les infuser par le croisement à des populations entières. On a malheureusement quelque tendance en aviculture à croire que la gymnastique fonctionnelle a donné tout ce que l'on pouvait attendre d'elle, que l'on possède des races parfaites et que ce que l'on peut faire de mieux, c'est de transmettre leurs qualités ou de les multiplier pour en constituer la population des basses-cours !
Hérédité.
L'hérédité est la propriété que possède tout individu apte à se reproduire, de transmettre à sa descendance les qualités et défauts de son propre organisme.
La puissance héréditaire est le degré d'aptitude que possède tout reproducteur de transmettre à ses descendants une plus ou moins grande partie de ses qualités ou défauts. Elle est d'autant plus grande que la transmission s'est déjà faite un plus grand nombre de fois chez ses ascendants.
Pour l'étude, il est d'usage de grouper les diverses manifestations de l'hérédité et de distinguer :
L'hérédité prépondérante ou uni latéi^ale ;Vhévédité bilatérale;
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l'hérédité par atavisme ou en retour ; l'hérédité par influence ; l'hérédité pathologique.
Hérédité prépondérante. — Lorsqu'un reproducteur transmet, quel que soit son conjoint, tous ses caractères propres, il possède au plus haut degré la puissance héréditaire. On dit de cet animal qu'il race parce que, s'il possède quelques particularités individuelles étrangères à sa race d'origine, particularités acquises ou résultat de variations spontanées, il est éminemment apte à fournir un nouveau groupe, peut-être même une race nouvelle.
Rien ne décèle apparemment le bon raceur ; ses produits seuls le désignent comme tel. L'aviculteur est plus favorisé que l'éleveur de gros animaux pour reconnaître les bons raceurs et en profiter.
11 peut juger, en effet, de la valeur de toute une descendance au bout d'une année seulement et même au bout de cinq ou six mois s'il s'agit de pigeons. Il peut donc, en quelques années de son existence, arriver à constituer un groupe possédant un ou plusieurs caractères distinctifs nouveaux, tandis qu'il faut une quinzaine d'années à l'éleveur d'animaux des espèces bovine et chevaline pour arriver à un résultat identique.
Une des formes de l'hérédité prépondérante est celle qui ne porte que sur les caractères sexuels; on lui donne souvent le nom d'hérédité sexuelle.
Dans l'élevage des oiseaux domestiques, il est fréquent d'obtenir une plus grande quantité de mâles que de femelles, et l'inverse est relativement rare. 11 ne faut pas en conclure que l'hérédité prépondérante sexuelle n'est que rarement l'apanage de la femelle.
• Cela tient uniquement à ce que, dans les conditions habituelles où les animaux se reproduisent dans les basses-cours, les produits héritant des qualités d'un même mâle sont cinq à dix fois plus nombreux que ceux de la femelle. A cette cause s'ajoute en outre celle d'une reproduction fréquente en proche parenté qui donne une influence fort grande aux bons raceurs. Chez les pigeons, on constate, du reste, la prépondé-
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rance sexuelle un nombre de fois égal en faveur du mâle et en faveur de la femelle, bien que, pour des raisons spéciales relatives à leur exploitation, Vkyperandrie, c'est-à-dire un excédent des mâles, soit la règle. Parmi ces raisons, nous ne ferons que citer la principale. L'éleveur soigneux laisse dans le pigeonnier un nombre égal de màles et de femelles pour éviter que les couvées ne soient dérangées, mais il arrive souvent qu'un certain nombre de femelles sont anémiées et inaptes à se reproduire, qu'il se forme, à côté des ménages bien établis, des unions de convenance dans lesquelles les mâles les plus ardents, qui sont souvent de bons raceurs, sont seuls appelés à avoir une descendance.
Hérédité bilatérale, — L'hérédité est bilatérale quand les produits ressemblent tout à la fois à leur père et à leur mère en proportions variables, soit égales, soit inégales. L'inégalité est la règle et l'égalité l'exception.
La prépondérance qui résulte de l'inégalité se manifeste tantôt en faveur du même sexe [hérédité directe), tantôt sur le sexe opposé, le produit mâle ressemblant davantage à la mère ou réciproquement [hérédité croisée).
Rien ne justifie les anciennes théories d'après lesquelles le produit hériterait, par exemple, des organes de sa mère et de la conformation extérieure de son père ou réciproquement. La part des deux procréateurs est, en principe, aussi grande pour l'un que pour l'autre ; seule, la puissance héréditaire des individus est variable.
Hérédité par atavisme. — La puissance héréditaire, avonsnous dit plus haut, est le degré d'aptitude à la transmission des caractères. De par sa définition, elle comporte donc un maximum et un minimum.
Le maximum est atteint dans les cas d'hérédité prépondérante et le minimum dans les cas d'hérédité par atavisme.
La puissance héréditaire étant d'autant moindre que le nombre des transmissions est moins grand, on comprend qu'à l'égard d'une particularité acquise par un individu elle puisse être nulle. Lorsqu'il en est ainsi, l'être nouveau engendré par le sujet porteur de cette particularité ressemblera
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d'autant plus à son aïeul que celle-ci était importante et masquait les principaux caractères de la famille de son père. On dit, dans ces cas, qu'il y a atavisme (de atavus, aïeul) ou hérédité en retour^ interrompue^ coup en arrière, régression, rétrogradation.
On conçoit et on constate du reste souvent que cette défaillance de la puissance héréditaire à l'égard de particularités acquises ne se produit pas seulement dans la transmission des caractères du père à son fils, mais aussi après quelques générations. Celles-ci peuvent même être si nombreuses que le caractère ancestral réapparu est éminemment propre à éclairer sur l'origine du groupe considéré lorsque celle-ci est inconnue.
L'atavisme est donc, en résumé, le résultat d'une défaillance de la puissance héréditaire, d'une génération à l'autre ou après deux, trois, ..., n générations.
L'intérêt pratique qu'il y a à fixer ou à conserver les particularités occasionnelles ou acquises est trop grand pour qu'on ne cherche pas à éviter l'atavisme. On aura d'autant plus de chances de ne pas le voir se manifester que l'on aura recours à des reproducteurs possédant non seulement les mêmes caractères, mais encore les mêmes que ceux de leure proches parents, de leurs aïeux, d'ancêtres éloignés, parce qu'ils auront été transmis déjà un plus grand nombre de fois. C'est pourquoi l'on ne saurait attacher trop d'importance au pedigree ou arbre généalogique qui rappelle les méiites des ancêtres.
L'expression courante pureté de race correspond à l'idée de transmission intégrale, un nombre considérable de fois, des caractères distinctifs de la race.
Hérédité par influence, — On désigne sous ce nom ou par les termes de mésalliance initiale, infection de la mère, toutes les manifestations héréditaires relatives à l'influence d'une première fécondation sur les gestations ultérieures. Elle est aussi souvent niée que reconnue possible, tout au moins en ce qui concerne les mammifères.
En aviculture, où il ne peut s'agir que de l'influence d'une première fécondation après des fécondations ultérieures et non après des gestations, on est enclin à ne pas la nier. La
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même incertitude subsiste cependant après l'examen des faits. Certes, tous les éleveurs sont d'accord pour reconnaître que, chez les oiseaux, une seule copulation suffit à féconder plusieure œufs. On répète volontiers qu'il suffit que le dindon mâle coche une fois sa femelle pour qu'une vingtaine d'œufs soient fécondés et qu'il suffit que le coq coche une fois la poule pour que sept à huit œufs le soient. Bien que pouvant confirmer ces faits, nous croyons cependant qu'il y a quelque exagération dans le nombre d'œufs soi-disant fécondés.
11 est de toute évidence que s'il se produit un accouplement avec un autre mâle avant la ponte d'un certain nombre d'œufs, le premier aura conservé toute son influence sur les sujets à provenir de ceux-ci. Mais après? A partir de quel moment peut-il y avoir juxtaposition de la puissance héréditaire de deux mâles sur le même ovule ? C'est sur ce problème que plane encore la plus grande incertitude.
Nous avons vu en effet, en étudiant l'anatomie des organes de la reproduction, qu'il était nécessaire que les spermatozoïdes parviennent au delà du tube albuminipare, pour qu'il y ait fécondation. Nous sommes donc obligés de conclure des observations précédentes et de ces déductions anatomiques que les spermatozoïdes restent vivants pendant un temps assez long dans la trompe qui est le point le plus voisin de l'ovaire, ou bien qu'il y a imprégnation immédiate d'une série d'ovules plus ou moins mûrs, imprégnation imparfaite par conséquent et laissant possible la juxtaposition d'une hérédité due à une copulation avec un autre mâle. La méthode expérimentale pourra peut-être permettre de le dire un jour ; actuellement, rien n'autorise à admettre l'une plutôt que l'autre de ces hypothèses.
Hérédité pathologique. — L'aviculture fournit un contingent respectable d'observations concernant la transmission d'anomalies, de mutilations et de maladies.
De même qu'on a suivi la sexdigitalie chez l'homme pendant un certain nombre de générations, on a pu constituer plusieurs races de poules pourtant bien différentes entre elles, comme la Houdan, la Dorking et la Négresse, dont un des
caractères principaux est la présence de cinq doigts aux pattes. La puissance héréditaire a donc pu s'établir presque infailliblement à l'égard de cette anomalie. 11 en est de même pour l'absence des vertèbres coccygiennes .
Pi^. 17 et 18. — Vue comparative de l'œsophage des pigeons Biset (1) et Boulant (2) (profil). Ces oiseaux ont été dépouillés de leur peau et l'œsophage insufflé de même façon (Cornevin).
chez quelques races de poules, pour le retournement des plumes chez les poules dites frisées, pour la transformation des tissus (dermatolysie) de la joue dans la race Espagnole, pour la dilatation de l'œsophage chez les pigeons Boulant (fig. 17 et 18), pour le mouvement convulsif des pigeons Queue
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de Paon, enfin pour la lésion nerveuse qui provoque les culbutes pendant le vol des pigeons culbutants.
Et, encore comme chez nos grands animaux domestiques, on n'a jamais obtenu la transmission des tares dont on provoque facilement le développement ou des mutilations que Ton produit avec des instruments de chirurgie. Pour la déviation du bréchet, aussi fréquente chez les poules que Féparvin chez le cheval, il n'y a qu'une prédisposition transmise comme elle Test chez celui-ci. L'ablation de la crête, pourtant habituelle pour plusieurs races, ne se transmet pas plus que lablation des cornes chez les bovidés. On ne signale non plus jamais d'oiseaux privés de leur pouce chez ceux sur lesquels on pratique fréquemment Véjointage.
Oans la transmission des maladies, il y a cependant une différence entre nos grands animaux domestiques et nos oiseaux. Si elle existe chez ceux-là, c'est en raison du rapport prolongé qui existe entre le nouvel être et sa mère. On n'a jusqu'à présent jamais trouvé dans les œufs des oiseaux le bacille de la tuberculose aviaire ou celui de la diphtérie, répandus pourtant en si grande quantité dans les organes d'un très grand nombre. On y a tout au plus trouvé des germes et moisissures qui avaient pu y pénétrer avant la formation de la coquille, en remontant du cloaque dans l'oviducte ou tout simplement à travers cette coquille une fois qu'elle était achevée et l'œuf pondu.
La classification zootechniqae en aviculture.
Dans l'étude des sciences naturelles, le besoin d'établir des divisions et subdivisions ou de grouper les individualités revêt un caractère utilitaire. Une des parties les plus importantes de la zoologie comme de la botanique est assurément la classification ou établissement méthodique des compartiments dans lesquels viennent se ranger, se classer les animaux que l'on étudie.
Le naturaliste groupe les individus en espèces, celles ci en genres, les genres en ordres, ceux-ci en classes, les classes en sous-embranchements et en embranchements.
dbyGoogk
Le zootechnicien, qui étudie les animaux au point de vue des utilités qu'ils produisent, doit logiquement les classer suivant celles-ci ou suivant les caractères visibles à l'état vivant auxquels elles paraissent correspondre. Sa classification ne peut, en toute évidence, être plus large que celle du zoologiste et comporter des groupes plus grands. Elle en dépend et nous pensons qu'elle doit lui être solidement rattachée.
Aussi, et en raison des divergences d'opinions des zoologistes dont il résulte que les dernières de leurs subdivisions, l'espèce et la race, reçoivent des définitions différentes suivant qu'ils sont partisans de ïimmutabililé des espèces ou de Vévolutionnisme, nous croyons devoir dire ici d'une façon très brève de quel côté nous nous rangeons et quelle définition de la race nous adoptons.
Pour nous, la race est, dans Vespèce, un groupe d'individus se ressemblant plus entre eux qu'à d'autres^ formé sous l'influence dts milieux et de l'homme et dont les caractères sont transmissibles par hérédité.
Cette définition est conforme à la doctrine évolutionniste. En l'acceptant, on ne saurait oublier que son critérium est, suivant Darwin, de voir dans toute variété une espèce en voie de formation et qu'elle conduit à admettre que des races puissent se constituer et soient susceptibles d'avoir des caractères assez dissemblables pour donner lieu à des espèces différentes lorsque les formes intermédiaires ont disparu ; enfin que, pour les mêmes raisons, celles-ci peuvent donner lieu à des genres distincts, ceux-ci à des familles, celles-ci à des ordres, etc.
Son adoption est conforme aux tendances de l'enseignement zoologique et zootechnique, et a encore de nombreux avantages au point de vue pratique. La réunion, sous le prétexte d'affinité ou de communauté d'origine, de plusieurs groupes que tous les praticiens sont d'accord à considérer comme des races, en un groupe plus grand qui les rabaisse au rang de variétés ne présente aucun intérêt.
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Dans l'élevage des oiseaux de basse-cour comme dans celui de nos grands animaux domestiques, les méthodes de reproduction ont la plus grande influence. Ce serait sortir de notre cadre que de les étudier séparément d'une façon générale, mais leurs manifestations en aviculture sont trop importantes pour qu'il ne leur soit pas fait une petite place dans ce traité.
SélectioD,
L'expression de sélection a été spécialisée et n'est pas le synonyme de choix, comme l'indique son étymologie. Elle signifie le choix de reproducteurs appartenant à une même race et répondant à telle ou telle destination économique. C'est un mode de reproduction dans la race et dont le but premier estle maintien de la pureté de celle-ci; elle éveille toujours une idée opposée à celle que font naître les mots croisement, métissage et hybridation (1).
On entend par sélection naturelle celle qui se fait chez les animaux vivants à Tétat sauvage ou à l'état naturel et dont la reproduction n'est pas modifiée du fait de l'homme. Elle assure la prédominance des mâles les plus vigoureux. Darwin pense qu'elle est le facteur par excellence des races et des espèces nouvelles, puisqu'elle concourt à l'expansion et à la reproduction de sujets dotés de caractères qui les avantagent, avec l'anéantissement de ceux qui sont moins bien pourvus.
Dans quantité de basses-cours où la reproduction est livrée à elle-même et se fait comme à l'état naturel, où les vieux sujets sont remplacés chaque année par un groupe nombreux de jeunes qui ont le rang de frères et de sœurs, les plus précoces au point de vue des manifestations sexuelles, les plus vigoureux, les plus rustiques sont seuls appelés à se reproduire. Ce sont le plus souvent ceux qui ont donné les moindres
(1) GoRNEViN, Traité de zootechnie générale, Paris, J.-B. Baillière .
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augmentations journalières de poids vif, qui ont les moindres besoins, qui sont les moins susceptibles d'un grand développement, les moins affinés, les moins aptes à l'engraissement, les moins domestiqués, nous sommes tenté de dire les moins civilisés. C'est un fait d'ordre général que la précocité sexuelle contribue à la diminution de la stature et que, faute d'être contre-balancée par une sélection ayant pour bases le développement du squelette, la faculté d'assimilation, la finesse des produits, elle amène ce que l'on est convenu d'appeler une dégénérescence des races.
Tel est le cas des races dites communes ou plutôt du groupe de races que l'on forme dans l'impossibilité où l'on se trouve de les définir, par opposition à toutes les races sélectionnées. La race commune que beaucoup d'auteurs ont cru devoir signaler dans l'espèce galline n'est autre que l'ensemble des populations des basses-cours où il n'a jamais été réalisé aucune amélioration par sélection.
La sélection artificielle caractérisée par l'intervention de l'homme est la seule qui soit productive d'utilités. On la dit consolatrice lorsque, reconnaissant que les aptitudes ou les qualités d'une race ont été suffisamment développées, on ne pourrait plus augmenter l'une d'elles qu'au détriment d'une autre. Elle ne cherche qu'à conserver des caractères naturels ou acquis et à déjouer l'atavisme.
On dit au contraire que la sélection est progressive quand on vise à amoindrir un défaut, à augmenter une qualité, à améliorer en un mot la race elle-même. Au fur et à mesure que les résultats obtenus s'accumulent, se multiplient, se transmettent de génération en génération, on obtient un groupe d'animaux qu'on distinguera facilement du groupe qui a été la base de sa formation, c'est-à-dire une variété. Si les caractères extérieurs sont assez nombreux et assez importants pour masquer quelque peu l'origine du groupe nouveau, nous ne voyons aucun inconvénient, en raison même de la définition que nous avons donnée de la race, à ce qu'il y ait, dans ce cas, formation d'une race nouvelle. Constatons à ce propos que les aviculteurs sont depuis longtemps de fidèles disciples de l'école évolutionniste.
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COiNSANGUIiNITÉ. 4^
Lorsqu'on pratique la sélection sur un groupe d'oiseaux de basse-cour, il est facile de commencer dès leur plus jeune âge et de continuer jusqu'à un âge assez avancé. On procédera tout d'abord à Télimination de ceux qui ont des défauts ou qui n'ont pas les caractères recherchés, notamment ceux de la race elle-même. Plus tard, ce sera le tour de ceux qu'on reconnaîtra ne pas posséder à un assez haut degré les aptitudes dont on vise l'amélioration. Enfin, si l'on peut faire encore une élimination parmi les sujets appelés à se reproduire en se basant sur les résultats donnés parleur descendance, la sélection sera complète. Les résultats seront obtenus d'autant plus rapidement qu'on aura ainsi formé un groupe plus important de bons raceurs, car il suffira d'augmenter leur rôle de reproducteurs et de les conserver le plus longtemps possible.
C'est un tort de ne faire porter la sélection que sur les mâles. Les femelles sont aussi susceptibles qu'eux d'être sélectionnées au point de vue de l'aptitude à la production de la viande, de la précocité, des caractères de race. Au point de vue de la production des œufs, la sélection doit également porter sur les mâles et sur les femelles et l'on ne devrait consacrer à la reproduction que des mâles issus des femelles les meilleures pondeuses et, comme femelles, que ces dernières.
L'éleveur qui vise une amélioration par la sélection doit toujours se rappeler que la fixité des caractères et des aptitudes est d'autant plus grande qu'ils ont été transmis un plus grand nombre de fois. Il doit en conséquence apporter une grande pei^évérance dans la sélection et la poursuivre toujours dans le même sens.
Coasanguinité.
On entend par consanQuinilé l'état de parenté qui existe dans l'union sexuelle de deux individus.
Pour peu que l'on jette un coup d'œil sur la façon dont se renouvellent les populations de la plupart des poulaillers et pigeonniers, on voit que la reproduction en consanguinité est fort commune. Ainsi, dans l'espèce galline l'union des frères et sœurs (germains) qui constitue Vadelphogainie, ou encore celle de sujets issus d'un même père et de mères différentes
(consanguins), celles du père avec ses filles, des fils avec leur mère, sont fréquentes. Celle de sujets issus d'une même mère et de pères différents (utérins) Test en réalité moins. Tout autre mode de reproduction est plutôt rare.
La consanguinité a fait Tobjet de nombreuses controverses. Pour les uns elle n'a que des effets nuisibles, pour les autres elle ne donne que de bons résultats.
Reconnaissons tout d'abord que l'adelphogamie est la règle chez tous les oiseaux monogames vivant à l'état naturel. Le pigeon ramier, la tourterelle, la perdrix sont des exemples typiques. Il ne semble pas que la consanguinité ait une influence néfaste sur ces espèces. Il paraît en être de même pour le pigeon domestique dont les deux œufs donnent naissance le plus souvent à un mâle et à une femelle qui s'accouplent encore généralement ensemble.
Si l'on prend soin de dégager la question des considérations qui lui sont étrangères et que l'on distingue nettement les effets dus à la consanguinité de ceux qui sont dus à la sélection, on reconnaît qu'il est fâcheux de conclure d'une façon générale et qu'il est absolument nécessaire d'établir des restrictions.
Certes, comme l'a dit Sanson, « la consanguinité élève l'hérédité à sa plus haute puissance, mais elle n'a pas de pouvoir créateur ». Il est nécessaire d'ajouter : tant que ne se fait pas sur la lignée d'animaux qu'on observe aucune sélection naturelle ou aucune sélection progressive, tant que l'on pratique, sciemment ou inconsciemment, une sélection conservatrice. Le maintien du statu quo, la production d'aucun effet bon ou mauvais, ne peut être obtenue qu'à ce prix.
Les lois de l'hérédité veulent cependant qu'il y ait non seulement transmission des caractères, mais des aptitudes et même des tendances. Si l'on prend comme point de départ, pour se rendre compte des effets de la consanguinité, un couple dont les ascendants ont été sélectionnés au point de vue de la production de la viande, c'est-à-dire de leur aptitude à consommer et à assimiler relativement plus que d'autres, on pourra obtenir les mauvais résultats que M. Baron, l'éminent professeur de zootechnie d'Alfort, lui attribue : « Infiniment recommandable au début, dit-il, cette opération ne peut être
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continuée sous peine de voir sinon des vices ou des maladies être transmis, des monstruosités apparaître, mais la fécondité diminuer par suite d'une différenciation insuffisante des éléments sexuels ».
Dans le cas que nous examinons, cela est absolument vrai parce que l'aptitude à l'engraissement ne peut se développer que dans des conditions artificielles où il y a minimum de dépenses de forces pour un maximum de nourriture et qu'elle est de ce fait destructive de l'énergie reproductrice. Le couple pris comme point de départ des observations est assurément plus apte à l'engraissement que ses ascendants, mais aussi moins prolifique. Ses descendants à un degré quelconque, s'ils n'ont été l'objet d'aucune sélection conservatrice de leur énergie sexuelle, auront eu à supporter l'influence destructive de l'aptitude à l'engraissement. Après un certain nombre de générations, la puissance héréditaire à l'égard de la tendance à la stérilité se trouve renforcée.
Cornevin rapporte qu'il a vu se poursuivre sans inconvénient pendant onze ans la reproduction en consanguinité sur un lot d'oies de Toulouse. Nous avons eu la même occasion, et peut-être sur un lot d'animaux de la même race encore plus améliorés, ayant le maximum de taille et de corpulence, et nous avons été témoin d'une stérilité fréquente des accouplements qui a dû être combattue par une sélection conservatrice basée sur le choix de reproducteurs de moindre taille. Cette race d'oies est celle où le dimorphisme sexuel est le moins accentué, et il ne nous semble pas douteux que ce soit une cause de la diminution de l'énergie reproductrice. En cela nous sommes d'accord avec M. Baron et en opposition avec Cornevin, qui ne donne du reste aucune preuve de son assertion.
Ce dernier auteur rapporte aussi que les races de Houdan et de Crèvecœur ont une tendance manifeste à l'albinisme et qu'on ne peut poursuivre la reproduction en consanguinité au delà de la troisième génération sans arriver à ce résultat. A notre avis, le fait, pour les sujets de race Crèvecœur, d'avoir quelques plumes blanches et la tendance qu'a la race de Houdan à avoir un plumage caillouté de nuance claire tien-
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nent au contraire à ce que ces races n'ont été que rarement soumises aune reproduction en consanguinité associée à une sélection rigoureuse ayant pour base, pour l'une l'adoption du plumage uniformément noir, pour l'autre le plumage régulièrement caillouté. On a toujours recherché, pour les coqs de Houdan par exemple, la présence à la queue d'une faucille blanche et d'une faucille noire et celle de cinq ou six rémiges blanches aux ailes. La rigueur avec laquelle on a toujours exclu les sujets trop noirs qui ne présentaient pas ce minimum de plumes blanches avec un plumage caillouté clair est d'autant plus la cause de la tendance à la prédominance du blanc que cette exigence est en opposition formelle avec la loi naturelle de répartition du pigment noirdans le plumage caillouté qui veut qu'il y en ait dans la constitution de chaque plume. Rien d'étonnant à ce que, voulant quelques plumes blanches, les éleveurs obtiennent quantité de sujets en ayant un plus grand nombre que ne le comporte leur désir. En un mot, l'instabilité du plumage caillouté avec répartition égale du noir et du blanc réside uniquement dans une sélection mal comprise et n'est pas due à la consanguinité.
Le coloris blanc du plumage, qui ne constitue pas l'albinisme, si les pattes, le bec et l'œil restent colorés, ne peut être considéré, du reste, comme une dégénérescence. Il y a des espèces, des races et des variétés à plumage blanc qui ont une grande vigueur. Dans l'espèce galline, les Cochinchinois blancs, les Padoue blancs, les Leghorn blancs, etc., ont les mêmes qualités et les mêmes aptitudes que les autres variétés des mêmes races. Le dindon blanc se montre, sur tous les points autres que le plumage, semblable au dindon noir; la pintade blanche vaut la pintade grise. Chez l'oie dite commw/ip^ le mâle est toujours blanc, tandis que les femelles sont grises. On ne peut vraisemblablement supposer dans ce cas que les mâles soient seuls dégénérés et le soient indéfiniment.
En résumé, la reproduction en consanguinité donne pour le moins des résultats équivalents, le plus souvent supérieurs, à la sélection ; elle ne comporte comme inconvénient qu'une diminution de l'énergie sexuelle dans l'un des cas suivants : aptitude exagérée et préexistante à l'engraissement; tendance
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au géantisme ou au nanisme ; dimorphisme sexuel peu accentué, renforçant les conditions précédentes.
Les croisements.
Le croisement est Tunion sexuelle de deux individus appartenant à des races différentes. Les produits obtenus portent le nom de métis. Ils doivent continuer à être appelés ainsi à travers les générations successives, tant qu'ils ne forment pas un groupe homogène à caractères extérieurs assez nets, fixes et transmissibles par hérédité qui les font se ressembler plus entre eux qu'à des représentants des deux races constitutives. A partir de ce moment, il y a formation d'une race nouvelle.
Parmi les modes de croisement reconnus par les zootechniciens : 1° croisement restreint ou de retrempe ; 2*» croisement continu ou d'implantation; S*» croisement allernatif\ 4° croisement de première génération, le troisième est seul susceptible d'être l'origine d'une race nouvelle. Encore faut-il qu'il soit suivi de sélection ou de reproduction en consanguinité.
Croisement de retrempe. — Il consiste à aller chercher dans une race voisine un reproducteur qui n'intervient qu'une seule fois pour donner à nouveau de la fécondité, de la précocité ou de la rusticité, et dont on élimine les caractères dans les métis par une sélection rigoureuse des produits. Il n'a jamais reçu en aviculture une application qui puisse être rapportée avec exactitude.
Croisement d* implantation. — Très usité. A pour but de remplacer une race par une autre, en évitant l'importation d'un grand nombre de reproducteurs.
Si la population est homogène et de race pure, la substitution est lente, mais sûre. En supposant une puissance héréditaire égale à chacun des deux individus d'un couple, on obtient, par le croisement des premiers métis ou 1/2 sang avec la race nouvelle, des 3/4 de sang, puis, en agissant de même avec ceux-ci, des 7/8 de sang ; à la quatrième génération on a des 15/16, à la cinquième des 31/32, enlin à la huitième on a des
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255/256 de sang. L'implantation de la race nouvelle est en réalité presque toujours plus rapide et n'exige pas huit générations.
En ayant recours, en effet, à des reproducteurs dont Fascendance a été l'objet d'une sélection suivie, la puissance héréditaire de leurs caractères surpasse généralement de beaucoup celle des sujets dont la médiocrité fait justement qu'on cherche à les remplacer par d'autres. Les mâles sont, à ce propos, les seuls représentants de la race à implanter que l'on emploie généralement.
Lorsque la population à remplacer est composée de sujets ayant des caractères peu semblables, ou de métis d'origines diverses, son élimination par une autre race, au moyen de cette méthode, présente un peu plus de difficultés que précédemment. Dans une opération de ce genre, on ne livre pas indistinctement à la reproduction toutes les femelles métis obtenues ; on procède en même temps à une sélection qui a pour base l'exclusion de celles qui ne présentent que peu des caractères de la race introduite. Cette sélection est rendue très difticile par les caractères très dissemblables que présentent les produits du premier degré notamment.
Le croisement d'implantation demande d'ailleurs toujours beaucoup de tact et de connaissances spéciales de la part de l'éleveur qui l'entreprend. Il lui faut connaître exactement les qualités et les défauts de la race qu'il veut implanter et apprécier à l'avance si les conditions dans lesquelles elle devra vivre et produire lui conviennent bien.
Si la méthode est excellente, sûre quoique lente, le nombre de personnes suffisamment préparées et douées d'assez de persévérance pour mener à bien une opération d'implantation par croisement est infiniment petit.
Des milliers d'exploitations agricoles sont redevables à des essais d'implantation de la médiocrité de leurs basses-cours.
Croisement alternatif. — Cette méthode de croisement a pour but la production de métis sur lesquels convergent les caractères des races originelles, de façon qu'ils aient une valeur supérieure à celle des sujets de race pure.
On peut le pratiquer en alternant à chaque génération la
LES CROISEMENTS
race du mâle par exemple ; c'est ce qui constitue le croisement alternatif régulier. On peut, au contraire, ne reprendre qu'après plusieurs générations un reproducteur dans l'une des deux races n'ayant jusqu'alors pratiqué que le croisement d'implantation. Ce croisement alternatif iiTégulier s'appelle encore brassage du sang. L'un et l'autre sont d'un usage peu courant en aviculture.
On doit cependant au croisement alternatif irrégulier la formation d'excellentes races, car, après avoir pratiqué ce croisement pendant quelques générations, il est toujours possible d'arriver, par une sélection rigoureuse des métis, à la constitution d'un groupe homogène d'animaux doués de caractères extérieurs suffisamment tranchés pour qu'ils se ressemblent plus entre eux qu'à l'une des races constituantes. La Faverolles, la Mantes, dans l'espèce galline, sont des exemples de races obtenues de cette façon, exactement comme la Dishley mérinos dans l'espèce ovine.
Le croisement alternatif irrégulier se complique quelquefois de l'intervention d'une troisième race à un moment donné. La Plymouth Rock, la VVyandotte ont été formées de cette façon, exactement comme l'a été la race delà Charmoise dans l'espèce ovine.
Croisement de première génération. — Dans ce mode de croisement, le but poursuivi est l'obtention d'animaux ayant une utilisation immédiate supérieure aux individus des deux races croisées, mais que, pour différentes raisons, on n'a pas avantage à faire se reproduire entre eux ou avec des sujets de race pure.
Cette méthode s'impose toutes les fois que les métis ne possèdent plus un ou plusieurs des caractères considérés comme défectueux dans l'une des deux races employées à cet effet, ou encore lorsqu'il y a chez eux augmentation de l'une des qualités qu'elles possèdent. Si l'on évite de les faire se reproduire entre eux, c'est parce que l'on considère que l'atavisme se chargerait de ramener en trop grande proportion le type d'un de leurs deux ascendants. On ne cherche pas non plus dans un cas semblable à constituer une race nouvelle
par un croisement alternatif irrégulier suivi d'une reproduction en consanguinité pendant quelques générations, parce que l'on estime que les races auxquelles on a recours sont trop dissemblables.
Un bon exemple de ce mode de croisement, c'est l'union de coqs de race malaise ou indienne, avec des poules de Houdan, de Crèvecœur, de Mantes, de Bresse, etc., que Ton estime pour la qualité de leur chair, la blancheur de leur peau et de leur graisse, mais dont on trouve que le format est insuffisant. Les races indienne ou malaise sont d'autre part remarquables pour leur grand développement et surtout celui des parties les plus recherchées ; mais leur chair manque de finesse et de blancheur. Or, quelle que soit la puissance héréditaire individuelle des reproducteurs employés, on obtient toujours des premiers métis qui participent des races mentionnées plus haut pour la finesse et la blancheur de leur chair, et d'autre part des races indienne ou malaise pour leur taille et surtout pour le développement excessif de la poitrine. Si l'on faisait se reproduire entre eux ces métis, on obtiendrait invariablement des oiseaux hauts sur pattes, à poitrine développée, à cou allongé, de grand format, mais à peau assez épaisse, à chair manquant de finesse, peu faciles à engraisser; il y a donc lieu de s'en tenir au croisement de première génération qui donne un résultat supérieur.
Hybridation.
Ce mode de reproduction consiste dans l'union d'individus d'espèces différentes et a pour caractéristique essentielle qu'il n'a pour résultat que la production de sujets incapables de faire souche (Cornevin) (1). Les hybrides paraissent toujours avoir l'un ou l'autre sexe; leur infécondité est imputable tantôt aux deux sexes, quelquefois seulement à l'un d'eux.
L'hybridation passe pour être plus facile à réaliser chez les oiseaux que chez les mammifères. Les ornithologistes font de longues énumérations d'hybrides. Beaucoup nous semblent purement imaginaires, tant il est impossible à tous les
(1) Cornevin, Les oiseaux de basse-cour. Paris, 1805.
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éleveurs compétents de les obtenir à nouveau. De ce fait que les tentatives de rapprochement sexuel entre espèces différentes sont fi'équenles par suite de la promiscuité habituelle dans les volières, on ne saurait conclure qu'il y ait fécondation. Cornevin, entre autres, cite un grand nombre d'hybrides d'animaux, mais il ne nous semble pas douteux qu'il se soit fait l'écho d'assertions non contrôlées et que sa bonne foi ait été surprise. Parmi les hybrides d'oiseaux domestiques ou en voie de domestication qui, seuls, nous occupent ici, nous mentionnero nsnotamment l'hybride du coq et de la faisane commune ou coqitart, celui du faisan doré et de la faisane commune ou roussart ; celui du canard de Barbarie ou canard musqué avec la cane commune ou mulard.
Le mulard, au dire habituel des auteurs, serait l'objet d'une production courante en Gascogne et en Guyenne. 11 y a évidemment quelque exagération de leur part. Les bassescours où les deux espèces se trouvent réunies sont en effet nombreuses dans tous les pays; il ne s'ensuit pas que l'hybridation soit fréquente. Les canards mâles de l'une de ces espèces ne tentent tout d'abord à s'accoupler avec les femelles de l'autre espèce qu'autant qu'ils n'en ont pas de la leur, vivant avec eux. De plus, les rapports sexuels ne sont complets qu'autant que les mâles de l'espèce commune ne sont pas là pour entraver des unions qui nécessitent d'ailleurs de nombreuses tentatives.
Le mulard est renommé pour être plus rustique, de taille plus grande que le canard ordinaire, et ne pas avoir l'odeur particulière du canard musqué. Aussi se sert-on facilement du mot mulard pour désigner sur les marchés des canards de forte taille et de bonne qualité dont les père et mère, à vrai dire, n'avaient jamais été en contact avec des représentants désignés sous le nom de canard de Barbarie. Le terme de mulard a subi ainsi une modification, exactement comme celui de poulardes qui, en principe, désigne des poulettes dont on a enlevé la grappe ovarienne et qui, dans le langage usuel, désigne simplement des poulettes grasses n'ayant pas encore pondu, la castration n'étant jamais l'objet d'une pratique courante sur les poules.
Caractères extérieurs.
L'étude des caractères extérieurs est d'autant plus importante qu'un seul d'entre eux suffit parfois à distinguer un groupe d'animaux remarquable au point de vue des utilités dont on recherche la production ou même seulement de ses aptitudes.
Des monographies très complètes ont été faites des races et des variétés de nos oiseaux domestiques, mais malheureusement leurs auteurs se sont le plus souvent servis de termes empruntés à l'anatomie ou à la conformation extérieure de l'homme ou des grands animaux, du cheval en particulier, ou bien encore de termes qui ne comportent aucune précision. Il en résulte que la plupart de ces traités ne permettent pas à celui qui n'a, avant de les lire, aucune connaissance spéciale sur le sujet, de distinguer les races entre elles, à plus forte raison d'apprécier les oiseaux au point de vue de leur valeur zootechnique.
Pour ne pas tomber dans les mêmes erreurs, nous chercherons à donner tout d'abord une définition aussi exacte que possible des diverses régions du corps ou des points paiiiculièrement importants que l'on a souvent occasion de désigner, et ensuite à les apprécier d'après leur forme, leur étendue, leur disposition et leurs rapports.
Les caractères fournis par la tête sont très nombreux. La crête seule est dite :
Simple (fig. 19) quand elle a la forme d'une lame mince qui part du bec et se termine tout à fait en arrière de la tête. Elle est découpée à sa partie supérieure en festons à pointe aiguë qu'on nomme crétillons et forme à son extrémité postérieure un lobe plus ou moins arrondi. La crête simple est portée droite ou pliée sur elle-même, retombant un peu sur la tète;
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Plate (fig. 20) quand elle forme au-dessus de la tète un large plateau hérissé de monticules très rapprochés séparés par autant de dépressions. Son extrémité antérieure est toujours large et arrondie, la postérieure forme toujours une pointe ;
Frisée (fîg. 21) lorsqu'elle forme un plateau bien moins large que précédemment et à crétillons disposés sur trois rangées antéro-postérieures ;
En bourrelet (fig. 22) ou en couronne lorsqu'elle a l'aspect d'un ou deux mamelons à surface lisse, aussi longs que larges et ne dépassant pas la tète en arrière ;
En forme de cornes (fig. 23) lorsqu'elle affecte la forme d'un petit mamelon situé au-dessus du bec, se terminant par deux cornes divergentes ;
Triple, lorsqu'elle a l'aspect de deux demi-feuilles de chêne séparées par un mamelon allongé faisant saillie entre elles deux ;
En gobelet lorsque, dans la forme précédente, le mamelon est très réduit et que les deux demi-feuilles s'incurvent sur elles-mêmes pour constituer un gobelet placé obliquement sur le devant de la tête.
Les barbillons ou margeoUe< sont des appendices charnus qui pendent au-dessous et de chaque côté du bec ; ils se rattachent par leur bord postérieur aux joues.
La crête et les barbillons sont formés d'un tissu plus ou moins fin paraissant quelquefois boursouflé. Leur couleur, chez les oiseaux en bonne santé, est toujours rouge vif. A cette règle il n'y a qu'une exception, fournie par le coq Nègre et sa poule qui ont ces parties bleu violacé. Dans toutes les races, cette dernière teinte n'existe qu'en cas de congestion ou de maladie ou à la suite de coups reçus au cours d'un combat. La couleur rouge se dégrade et passe au rose pâle dans le cas d'anémie, de rachitisme, de tuberculose, etc.
Sous l'influence d'une nourriture abondante et peu azotée, de même que sous celle d'un séjour prolongé dans un local obscur ou faiblement éclairé, les dimensions de la crête et des barbillons s'exagèrent ; la forme en reste cependant' toujours la même ; les crêtes simples se replient tout au plus sur elles-
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mêmes. Les Anglais, qui soumettent toujours leurs animaux
à une préparation spéciale en vue des concours, dans le but de leur donner une plus belle parure, n'ont jamais cherché
Fig. 19. — Crête simple (coq Leghorn).
Fig. 20. — Crète plate (coq Hambourg).
à éviter le développement exagéré dû à la séquestration et à la nourriture abondante. Notre anglomanie nous l'a fait considérer parfois comme un attribut de (lifTérentes races. On ne saurait trop réagir contre ces tendances.
Les joues sont constituées par une portion de peau plus ou moins dénudée, qui entoure les yeux et se prolonge sur son bord antérieur par les barbillons. Elles sont généralement rouges
Fig. 21. —Crête frisée (coq Brahma).
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Fi g. 22. — Crète en bourrelet (coq malais).
et ont parfois un développement exagéré, descendant assez bas sur les faces latérales du cou. Dans la race dite espagnole, elles sont l'objet d'une affection spéciale, la dcrmatolysie, et ont alors Tas pect d'une grande plaque blanche. Elles sont encore de teinte bleu violacé chez le coq et la poule ?iègres.
Les oreillons sont deux portions de peau, absolument dénudée, généralement blanche, situées immédiatement en dessous des joues et faisant une saillie très faible sur celles-ci. ils sont de forme ronde, ovale ou irrégulière. Le dos et les reins. — Le dos est la région qui correspond aux vertèbres dorsales ; sous le nom de reins, on désigne celle qui correspond aux vertèbres lombaires. Le dos et les reins ne forment le plus souvent qu'une seule ligne, droite ou simplement incurvée. Il n'y a aucune indication extérieure du point où finit le dos et où commencent les reins.
Croupion. — C'est la région correspondant aux vertèbres coccygiennes et où sont implantées les plumes de la queue. Cuisse. — Région correspondant au fémur.
Gh. Voitellier. — Aviculture. ^ ^ ^
Crète en forme de cornes (coq de La Flèche
Jambe, — Région correspondant au tibia.
Tarse. — Par suite de l'absence du tarse proprement dit (talon chez l'homme, jarret chez le cheval, composé chez le premier de sept os, chez le second de six os dont les principaux sont le calcanéum et l'astragale), le métatarse fait suite au tibia. En raison de l'habitude prise par les aviculteurs, nous continuerons à appeler tarse cette région, en ne voyant dans ce mot qu'une abréviation de celui de métatarse. Les termes de jarret, calcanéum, employés par quelques auteurs pour désigner l'articulation du tibia avec le tarse, nous semblent devoir être rejetés, de même que celui de coude, complètement impropre. Celui d'articulation tibio-tar sienne est le seul qui convienne dans ce cas.
Patte. — Ensemble du tarse et des doigts.
Épaule. — Ce terme est un de ceux qui sont le plus différemment employés dans les descriptions avicoles. L'épaule, à moins de lui donner une signification autre que chez toutes les espèces animales, ne peut vraisemblablement désigner que la région correspondant à l'omoplate, à l'os coracoïdien et à la fourchette (Voy. fîg. 2). La pointe de l'épaule est formée par la réunion de ces trois os. On ne peut considérer comme faisant partie de l'épaule l'espace compris entre les deux branches de la fourchette. C'est également une erreur que de considérer le bord antérieur de l'aile ou pommeau de Vaile comme faisant partie de l'épaule. Pour exprimer que les deux pointes des épaules sont écartées, ce qui est l'indice d'un grand développement des muscles releveurs de l'aile, on ne doit donc pas dire épaules larges, mais épaules écartées, et, dans un cas contraire, épaules rapprochées, resserrées, et non épaules étroites.
Il n'est pas sans intérêt de remarquer que l'espacement des épaules peut avoir pour causes, soit la largeur même de la cage thoracique sur laquelle sont accolées les omoplates dans une direction oblique de dedans en dehors, soit la longueur même de ces deux os, c'est-à-dire leur proéminence en avant du thorax (épaules saillantes).
Poitrine. — La cage thoracique ou poitrine ne donne lieu par elle-même à aucune considération zootechnique en avi-
culture, car ses faces latérales se trouvent entièrement recouvertes par les ailes, et sa partie antérieure est masquée par la fourchette et les muscles releveurs de Taiie. Les expressions de poitrine ouverte, large, carénée, ample, saillante, arrondie, sont cependant courantes. C'est à tort évidemment, car elles ne visent à indiquer que le plfts ou moins grand écartement des épaules, la position de la fourchette et le développement des muscles pectoraux qui flanquent le bréchet de chaque côté. La description exacte de cette région ayant une importance capitale en aviculture, il est encore plus utile de fixer la valeur des termes propres à l'apprécier que pour toute autre.
Nous ferons remarquer tout d'abord que la partie visible du bréchet est d'autant plus grande que les oiseaux, vus de profd, se redressent davantage ou que leur port naturel se rapproche plus de la verticale ; que les coqs ont une position naturelle plus redressée que les poules ; enfin que le dos et la crête inférieure du sternum sont des Ugnes presque parallèles. Le port dressé est évidemment l'indice d'un grand développement des muscles pectoraux abaisseurs et releveurs de Taile, car il exprime la nécessité pour l'oiseau de maintenir son centre de gravité dans le plan vertical passant par les deux pattes. 11 ne s'ensuit pas que seuls les oiseaux dont le port est dressé aient ce développement des parties comestibles les plus recherchées poussé au maximum. 11 suffit, en effet, que la partie du corps située en arrière des articulations du fémur avec le bassin soit aussi très développée pour qu'il y ait un contre-balancement des parties antérieures et que les lignes du dos et du bréchet soient en conséquence presque horizontales.
En disant que la poitrine est large, ouverte, ample, on ne cherche qu'à exprimer la distance qui sépare les pointes des épaules ; ce ne sont donc que des expressions tout au plus synonymes d'épaules écartées. Le terme poitrine saillante correspond aussi à ce que nous avons qualifié d'épaules saillantes ; quant à ceux de poitrine carénée, descendue, ils expriment une direction en avant très accentuée de l'extrémité libre de la fourchette ; la poitrine paraît alors bombée en avant.
bras, — Région correspondant à l'humérus.
Avant-bras. — Région correspondant au radius et au cubitus.
Fig. 24. — Morille (pigeon Carrier) (Gornevin).
Main. — Région correspondant au métacarpien et aux phalanges.
Caroncule. — Proéminence charnue, érectiie ou de nature
Fig 25. — Huppe cbouriiïée (poule Houdan).
cornée qui, chez les dindons et les oies, prend naissance au-dessus du bec.
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Morille (fig. 24). — Proéminence charnue située sur le bec même chez les pigeons.
Fanon. — Prolongement de la peau en dessous de la poitrine et de l'abdomen.
Parmi les caractères dus au plumage, nous mentionnerons les suivants :
Huppe, — C'est un ensemble de plumes plus ou moins dressées au-dessus de la tète. Chez les coqs, elles sont effilées à leur pointe, tandis qu'elles sont rondes chez les poules. La huppe repose généralement sur une éminence osseuse du crâne de forme hémisphérique et d'épaisseur faible comme Test une boursouflure dans le verre. On la dit ronde, lorsque toutes les plumes ont la même forme, ne varient que par leurs dimensions, et semblent sappuyer les unes sur les autres; ébouriffée (fig. 25), quand, au contraire, il y en a de formes diverses, et qu'elles s'incurvent différemment au-dessus de la tète.
Gorge. — C'est l'ensemble des plumes qui prennent naissance dans la région ainsi désignée en anatomie et qui ont une direction de haut en bas et d'arrière en avant telle qu'elles forment une sorte de boule de plumes à la partie supérieure du cou, en dessous du bec.
De ce fait que la huppe ou la gorge sont l'apanage d'une race ayant des qualités essentielles qui la font classer parmi les meilleures races de produit, le snobisme exige trop souvent, à notre avis, qu'elles soient le plus développées possible. Nous ne sommes nullement opposé à Textension du nombre des variétés, à toutes les manifestations du goût des amateurs qui peuvent consacrer leur temps et leur argent à ces recherches assurément très intéressantes, mais il appartient aux agriculteurs éleveurs et à leurs associations de faire la distinction des améliorations productrices d'utilités, de celles qui n'en procurent aucune. 11 leur faut veiller à ce que, dans les concours et expositions, le snobisme ne contribue pas à la dépréciation d'excellents reproducteurs. Pour les races de Houdan et de Crèvecœur, par exemple, races excellentes à différents points de vue, il faut éviter que quelques amateurs ne cherchent à augmenter sans cesse, par une sélection bien
entendue, le développement de la huppe, apanage inutile de ces races, et ne contribuent ainsi qu'à exagérer ce qui peut être considéré déjà comme un défaut dans leur exploitation .
Favoris. — Ce sont des petits bouquets de plumes qui prennent naissance au bord inférieur des joues, sur le côté de la gorge, et ont une direction presque horizontale, les faisant paraître piqués sur les faces latérales du cou.
Coquille. — Sorte de huppe particulière aux pigeons, dirigée d'avant en arrière et de bas en haut, prenant naissance sur la nuque et terminée en pointe effdée.
Capuche ou capuchon. — Sorte de huppe particulière aux pigeons, constituée par un ensemble de plumes qui, partant de derrière et des côtés de la tête, se relèvent, s'incurvent et lui forment un capuchon.
Cravate. — Se dit des plumes frisées, situées sur la ligne médiane et antérieure du cou chez le pigeon.
CamaiL — C'est la partie du plumage qui, prenant naissance sur Je cou, vient recouvrir une 'partie du dos et des épaules. Les plumes en sont toujours longues et étroites et se terminent en pointe effdée.
Plastron. — Se dit de la partie du plumage qui commence au-dessus du jabot, s'étend un peu au delà de la pointe des épaules et se termine sur le milieu du bréchet.
Lancettes. — Plumes longues et effilées qui prennent naissance sur les reins, retombent sur les plumes .'duveteuses de Ja cuisse et couvrent souvent l'extrémité des ailes.
hémiges primaires ou grandes pennes de Vaile (fig. 26). — On désigne ainsi les grandes plumes raides dont Ja naissance a lieu au niveau des phalanges et du métacarpien principal, celles en un mot de l'extrémité libre de l'aile.
Elles se replient souvent les unes sur les autres au point même de disparaître sous les rémiges secondaires, lorsque l'aile est complètement pliée. Leur ensemble constitue Je vol.
Rémiges secondaires. — Ce sont les grandes plumes raides qui prennent naissance au niveau du radius.
Tectrices ou couvertures des ailes. — Elles se divisent en grandes, moyennes et petites tectrices. Les grandes recouvrent les rémiges secondaires ; elles sont elles-mêmes recouvertes à
leur base par les moyennes tectrices et celles-ci par les plus petites. Ces dernières partent de la partie antérieure de l'aile ou pommeau de l'aile.
Tandis que les rémiges primaires et secondaires sont implantées sur une même ligne brisée constituée par le bord postérieur de l'avant-bras et des phalanges » les tectrices sont réparties sur toute la surface extérieure de l'aile.
Grandes faucilles. — On désigne ainsi les grandes plumes cle la queue, au nombre de deux, qui surmontent toutes les autres de cette région.
Petites faucilles, — Ce sont toutes les plumes qui, ayant la même forme allongée et recourbée que les précédentes, semblent les supporter.
Rectriccs. — On désigne ainsi toutes les plumes raides de la queue, qui, en plus des faucilles ou lorsque celles-ci n'existent pas, font office de gouvernail pendant le vol des oiseaux.
Manchettes. — Groupe de plumes raides dirigées d'avant en arrière et partant de l'extrémité supérieure des tarses.
Les aptitudes. — Indices extérieurs.
Nous avons déjà indiqué, en faisant l'étude des caractères extérieurs, que la forme ou l'étendue de quelques régions étaient les indices de certaines aptitudes. Il n'est pas sans intérêt de procéder à une recherche dans un sens opposé, de voir toutes les aptitudes que l'on peut rencontrer chez nos oiseaux domestiques et de savoir en quoi elles consistent.
Aptitude à la ponte. — C'est la propension marquée à une grande production d'œufs. Elle se manifeste très différemment selon les races. Tandis que certaines donnent des œufs seulement à partir du mois de mars sous notre climat, et la plus grande partie de mars à juin, d'autres pondent presque autant dès les mois de décembre et de janvier.
L'aptitude à la ponte est, comme nous l'avons vu (p. 25), le corollaire de l'activité de l'appareil digestif et d'une nutrition facile. Ceci étant admis, on ne peut que conclure à la possibilité de la développer et de la rendre héréditaire. Elle
Fig. 26. — Formes extérieures.
4, crête; 2, crétillons; 3, joue; 4, oreillon ; 5, barbillon ; 6, camail ; 7, plastron; 8, dos; 9, lancettes; 10, petites tectrices ou petites couvertures ; il, moyennes tectrices ; 12, grandes tectrices; 13, rémiges secondaires; 14, rémiges primaires; 15, grandes faucilles; 16, petites faucilles; 17, rectrices ; 18, abdomen; 19, cuisse; 20, articulation ti bio-tarsienne ; 21, tarse; 23, ergot.
est, en principe, opposée à l'aptitude à Fengraissement, car la faculté de transformer en œufs une grande quantité de principes nutritifs exige, pour qu'il n'y ait pas production
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de graisse, beaucoup d'exercice et une variété dans l'alimentation à laquelle il est difficile, pour ne pas dire impossible, de satisfaire artificiellement. La bonne pondeuse est, en résumé, une coureuse, qui sait et doit trouver une nourriture aussi abondante qu'appropriée dans les champs au travers desquels on lui donne la liberté de courir. Maintenue en parquets étroits ou même dans des cours restreintes où son alimentation est peu variée, elle y prend de l'embonpoint, perd de sa vigueur, et tend à transformer en chair et en graisse des matériaux dont elle eût fait auparavant des œufs. S'il en est ainsi pendant plusieurs générations, la meilleure race pondeuse perd son aptitude à la ponte. C'est pour cette raison qu'il faut être très réservé au sujet de cette aptitude pour les différentes races, car ce n'est souvent la qualité que d'une famille.
Quelques auteurs ont essayé d'établir qu'il y avait une conformation spéciale caractérisant la bonne pondeuse. lisse sont toujours bornés à prendre une race renommée pour cette aptitude et à la donner comme type. 11 n'y a aucune raison pour qu'une bonne pondeuse n'ait pas la chair fine et, réciproquement, que le développement des parties les plus recherchées pour la table, la précocité, l'aptitude à l'engraissement, ne puissent s'allier à l'aptitude à la ponte. 11 suffirait, du reste, de constater que plusieurs races, comme celles de Houdan, de Mantes, de Bresse, possèdent ces deux qualités à des degrés différents. Des épaules saillantes et écartées, une poitrine développée n'influent pas sur l'activité de la grappe ovarienne.
On a dit aussi que l'abondance et la finesse des plumes qui sont dirigées d'avant en arrière et recouvrent l'abdomen en remontant jusqu'au croupion, plumes dont l'ensemble a été improprement appelé cul (Tavtkhaut, étaient des signes d'une aptitude à la ponte très développée. On a eu encore à ce propos le tort de généraliser. On ne saurait nier cependant que, depuis le début jusqu'à la fin de la ponte, cette région ne présente une légère augmentation de volume et que les plumes ne soient en quelque sorte un peu redressées, ce qui les fait paraître plus fines. En admettant que cela puisse être érigé en règle, il n'y a pas là l'indice d'une aptitude, mais seulement l'indice de l'activité d'une fonction,
Aptitude à la production de la chair. — Encore moins que pour nos grands animaux domestiques, on ne doit pas la confondre en aviculture avec l'aptitude à l'engraissement. On consomme, en effet, une grande proportion de poulets, de canetons, de dindonneaux, etc., dont on dit qu'ils sont en bon état, voire même qu'ils i^onimaigres, plus par opposition à ceux qui sont engraissés que par absence de graisse dans leurs tissus.
Parmi les différentes races de volailles, il y en a possédant cette aptitude et qui ont des mœurs sédentaires, tandis que d'autres ont des mœurs vagabondes. Nous indiquerons ailleurs que les unes et les autres répondent à des conditions de production différentes. Néanmoins, ne possèdent l'aptitude à la production de la chair que celles chez lesquelles elle est fine, savoureuse, blanche, tendre, recouverte d'une peau également fine et tendre ; chez lesquelles les morceaux les plus recherchés, constitués par les muscles abaisseurs et releveurs de l'aile, sont fortement développés ; chez lesquelles les parties comestibles des membres postérieurs, cuisse et jambe, n'ont que peu de fibres tendineuses. La réduction relative du squelette, si prisée chez les animaux de boucherie, n'a ici qu'une importance minime.
L'aptitude à la production de la chair ainsi caractérisée n'est cependant complète qu'autant que l'appareil digestif est susceptible d'une gi^ande activité et que l'augmentation journalière du poids du corps est non seulement grande, mais qu'elle résulte encore d'une plus faible quantité de principes nutritifs.
Nous avons donné déjà des explications sur les relations qu'il y a entre l'aptitude à la production de la chair et la couleur du plumage ou des pattes (p. 38).J
Aptitude au développement précoce» — En zootechnie, la précocité a pour caractéristique essentielle la soudure hâtive des épiphyses des os qui coïncide avec l'achèvement de la dentition. En aviculture, il ne peut en être ainsi, puisque la soudure des os a lieu presque aussitôt après la naissance, et qu'il n'y a pas de dentition. Il nous semble que ne peut être qualifié de précoce que l'oiseau dont le poids augmente chaque jour d'une quantité relative-
ment grande eu égard à la moyenne des principes nutritifs généralement absorbés dans le groupe que Ton considère. Le plus précoce est, sans contredit, l'oiseau pour lequel le rapport des augmentations journalières de poids vif au poids de principes nutritifs absorbés est le plus grand. C'est à tort, évidemment, que l'on prend pour caractéristique de la précocité les premières manifestations de rapprochement sexuel. A défaut d'observations précises et nombreuses sur les volailles, le peu de relations qu'il y a chez nos mammifères domestiques entre l'achèvement complet du squelette et les premières manifestations sexuelles doit suffire à faire adopter cette manière de voir. Pour l'espèce galline, on se sert, du reste, couramment de mots différents pour indiquer que des sujets sont aptes à se reproduire et n'ont cependant pas acquis leur entier développement. Les futurs coqs sont des coquelets ; les futures poules sont des poulettes. Si l'on ne tient pas compte du sexe, les uns et les autres sont des poulets.
Aptitude à l'engraissement. — Elle est caractérisée, indépendamment de tout ce qui constitue l'aptitude à la production de la chair, par la possibilité de soumettre l'appareil digestif à une gymnastique intense et d'en obtenir une transformation relativement facile en graisse. Il faut cependant encore que celle-ci s'infiltre dans les muscles, ne se dépose pas tout d'abord sous la peau et qu'elle soit fine, plutôt dure que molle, et blanche. Cette aptitude ne s'allie généralement pas à un caractère vagabond, car l'engraissement exige l'immobilité, et il faut que l'oiseau qui vient à y être soumis soit d'un caractère tel que la réclusion ne commence pas par avoir un effet déprimant sur sa santé.
Il est à remarquer que souvent les bonnes pondeuses, soit à la fin d'une période de ponte, soit à la fin de leur carrière, s'engraissent avec facilité en raison de l'activité de leur appareil digestif. Elles n'en possèdent pas toujours pour cela l'aptitude à l'engraissement proprement dite, si leur graisse et leur chair ne répondent en rien aux conditions requises.
Aptitude à l'incubation. — Elle est naturelle et l'état de
domesticité ne semble jamais avoir contribué à l'augmenter. Nous ne pensons pas que l'on ait jamais fait une sélection ayant uniquement pour base cette aptitude. On constate seulement que certaines races ont perdu presque complètement l'instinct de couver. Il n'existe aucun indice extérieur de cette aptitude.
Aptitudes spéciales diverses. — Parmi nos oiseaux domestiques, quelques-uns sont recherchés pour leur aptitude au combat, au chant, à l'orientation et au vol soutenu. Tous les coqs peuvent se battre, tous chantent, tous les pigeons roucoulent et tous possèdent le sens de l'orientation, mais il en est qui se distinguent nettement des autres par une aptitude réelle à chacun de ces points de vue.
Les Combattants ont une taille élevée, un port dressé, des membres postérieui^ très longs, un cou non moins allongé, une queue étroite et courte, des plumes collées au corps, une vivacité et une méchanceté bien caractéristiques.
Des éleveurs se sont adonnés à sélectionner au point de vue du chant certains coqs (races d'Elberfeld, des Barbus d'Anvers), des pigeons (pigeons rieurs). Les canards Mignons ont comme spécialité d'être utilisés comme « appelants » dans la chasse au canard sauvage. L'aptitude est dans chacun de ces cas tout à fait spécialisée et n'est décelée par aucun caractère extérieur.
Enfin, le pigeon voyageur est parvenu, à la suite d'entraînement et de sélection, à s'orienter rapidement vers son nid, même transporté à plus de 1000 kilomètres, et à parcourir cette distance dans un temps très court. Le pigeon apte à voyager est en conséquence fort bien musclé, n'a aucun attribut inutile à son rôle et possède une rusticité lui permettant de résister aux diverses phases de l'entraînement.
Ces diverses aptitudes ont été l'objet d'une spécialisation ; elles sont exclusives do toutes autres et ne comportent pas de variantes comme les aptitudes à la ponte et à la production de la chair, par exemple.
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MODIFICATIONS DUES A L'AGE
Modifications dues à ÏAge.
Jusqu'à Tàge adulte, caractérisé par le développement complet du corps et par les manifestations sexuelles, il n'y a qu'un intérêt restreint à connaître exactement l'âge des oiseaux.
Nous avons vu (p. 24) que les modifications dans le plumage étaient jusqu'alors aussi importantes que celles qui se produisaient dans la taille, mais nous ajouterons qu'elles offrent de très grandes différences suivant les races, Falimentation et la saison, différences que rien n'indique en dehors des caractères de race.
L'absence d'ergots chez les coqs des espèces et des races qui doivent en avoir en vieillissant, la fraîcheur du plumage, la présence de duvet sur le corps, une peau souple et rosâtre laissant voir des veines bleues, une teinte vive des pattes quelle que soit leur couleur, une dimension relativement faible de la crête et des barbillons, une sveltesse générale, des cris ou un chant particuliers, caractérisent facilement nos oiseaux domestiques de toutes espèces lorsqu'ils n'ont pas encore atteint l'âge d'un an. A partir de ce moment, la distinction de l'âge devient plus subtile et demande une certaine expérience.
De un an à deux ans, le corps prend encore de l'ampleur. Un œil habitué à voir des oiseaux de tout âge distingue nettement cette augmentation de formai qui devient, de deux à trois ans, de Tépaississement, une sorte d'empâtement général. Dans les races où Fergot est un attribut des mâles (fig. 27), celui-ci suffit le plus souvent à donner une indication sur Fâge par sa longueur et sa grosseur, bien que sa forme et sa croissance varient suivant chaque race. Il n'y a donc pas d'indication absolue à donner à ce propos. Comme Féperon augmente constamment de longueur, on ne confondra cependant jamais celui d'un coq d'un an avec celui d'un coq de quatre ans. Il allonge en moyenne de 2 centimètres par an, excepté chez les grosses races d'origine asiatique, comme les Cochinchinois, les Brahma, les Langshan et leurs dérivées, chez lesquelles F^ugmentation annuelle n'est que d'un centi- Gh. Yoitellibr. — Aviculture. r^ ^ T
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mètre à un centimètre et demi. Chez les races naines, les ergots sont toujours réduits à l'état de petites aiguilles. A défaut d'éperon, on a encore des indications d'une valeur relative par la teinte toujours moins vive, moins foncée des pattes et du bec; par l'apparition de petites traînées rouges, sortes d'épanchements, dans les oreillons; par la présence de
Fig. 27. — Patte à quatre doigts (coq d'un an).
plumes blanches, jaunes au rouges dans un plumage qui n'en comporte pas ; par un jaunissement des tons argentés ; par une augmentation du blanc dans les plumages cailloutés ; par un aspect de plus en plus terne de l'œil, en particulier chez les palmipèdes ; par une teinte plus violacée et plus pâle des caroncules chez les dindes et dindons; enfin, par un aspect farineux des petites caroncules situées sur le bec, à la naissance des plumes de la tête, chez les pigeons.
On a encore indiqué, comme moyen de reconnaître l'âge chez les pigeons, une fixité dans le renouvellement des plumes
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de l'aile, et on doit à un colombophile réputé, M. Saniin, une théorie qui, pour n'être pas reconnue comme toujours juste, n'en mérite pas moins l'attention des éleveurs. D'après lui, les dix dernières plumes de l'aile ou rémiges primaires, qui constituent le vol, tomberaient chaque année, la onzième ne tomberait qu'à la première mue, la douzième à la première et à la seconde, la treizième à la première, deuxième et troisième mue, et ainsi de suite. Les plumes qui subsisteraient ainsi seraient toujours plus courtes et plus arrondies que les suivantes. Un pigeon de quatre ans aurait donc quatre plumes plus courtes qui seraient les onzième, douzième, treizième et quatorzième de l'aile. Il est à remarquer que M. Samin, dans l'exposé de son système, considère que la onzième plume est toujours ce que nous qualifions ailleurs une rémige secondaire en raison de sa naissance sur le bord postérieur de l'avantbras et non sur la main. Il serait donc plus juste de dire qu'un pigeon de deux ans, par exemple, a les deux premières rémiges secondaires plus courtes que les suivantes, que celui de quatre ans en a quatre, etc.
Nous sommes persuadé que le remplacement de certaines plumes se fait avec régularité, aussi bien pour le pigeon que pour les autres espèces d'oiseaux, mais il ne nous semble pas douteux qu'il soit particulier à chaque race, peut-être même à chaque famille, et que le système de M. Samin soit établi d'une façon trop absolue.
Choix des reproducteurs.
L'éleveur doit s'attacher non seulement à ne soumettre à la reproduction que des oiseaux ayant les caractères de leur race et les indices des aptitudes qu'il recherche, mais encore faire un choix de ceux qui sont les plus vigoureux et paraissent doués de la plus grande puissance reproductrice.
Il n'y a pas de signes extérieurs certains de la stérilité chez les oiseaux. On considère'cependant comme des indices d'une faculté reproductrice restreinte, chez le coq, une crête pliée ou pendante, son moindre développement d'un côté, des barbillons et des éperons très inégaux, une queue portée de côté,
ou trop droite et revenant sur le dos dans son premier tiers (queue d'écureuil), enfin quelques parties du plumage analogues à celui de la poule.
La présence d'ergots munis d'une forte cheville osseuse, chez les poules, de môme qu'une queue allongée ornée de faucilles indique le plus souvent, sinon la stérilité complète, du moins une faculté reproductrice restreinte. Chez elles, la crête pliée et penchée n'est pas un indice défavorable. Si l'on se rappelle que l'ovaire gauche est normalement le seul à se développer, il faut voir dans cette coïncidence une confirmation de ce fait que l'atrophie d'un des organes de la génération provoque, même lorsqu'elle se produit chez l'adulte, une modification dans un organe extérieur du même côté, surtout si cet organe n'est qu'un attribut sexuel.
Dans le choix des reproducteurs, on doit s'efforcer de ne prendre que ceux dont la vigueur sexuelle est parvenue à son optimum, c'est-à-dire ceux dont on attend la production du plus grand nombre possible d'œufs dans un temps donné et le plus grand nombre possible d'œufs fécondés.
La faculté reproductrice apparaît, en effet, à un âge différent suivant les espèces et les races et dure plus ou moins de temps. Cette apparition dépend étroitement de la température et de l'alimentation. L'hiver contribue beaucoup à la retarder.
Dans l'espèce galline elle commence à l'âge de trois mois et demi pour les coqs et de quatre mois et demi pour les poules de quelques races placées dans les meilleures conditions : Leghorn, Bresse noire, FaveroUes, Mantes, Plymouth Rock; à l'âge de cinq mois pour les coqs, de six mois pour les poules chez les races qui se montrent à ce propos les plus tardives.
Chez le dindon et la dinde, elle apparaît à un an ; chez les pintades mâles et femelles, à sept ou huit mois; chez le canard et la cane, à six mois; chez l'oie, à ^ix mois ; chez les pigeons mâles et femelles, à cinq mois; chez le faisan commun, à un an; enfin chez le paon et la paonne, à trente ou trentesix mois.
La durée de la faculté reproductrice est aussi sous la dépendance de causes très diverses. On cite des cas de prolongation extraordinaire, comme celui de canes ayant pondu à treize
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ans. En général, elle n'est cependant plus que très faible à l'âge de cinq ans chez la plupart des espèces qui nous occupent. L'éleveur n'a jamais intérêt à attendre que cette faculté décline considérablement et il lui importe surtout de connaître l'âge où la vigueur sexuelle est à son maximum. On admet que c'est de un à trois ans chez les coqs et les poules, les canards et les canes, les pintades et pigeons des deux sexes, mais que c'est de deux à quatre ans chez les dindons et les oies des deux sexes.
Lorsque le nombre des reproducteurs parmi lesquels l'éleveur doit faire un choix est assez grand, son intérêt est de ne consacrer à la reproduction, parmi ceux qui ont le maximum de vigueur sexuelle, que ceux qui sont cependant les plus âgés. Il évite ainsi de multiplier des défauts qui n'apparaissent qu'à un certain âge, soit dans les caractères extérieurs, soit dans les aptitudes. Les sujets issus de parents trop jeunes sont du reste souvent moins rustiques.
Le nombre de femelles qu'il est possible d'attribuer à un mâle pour que tous les œufs soient fécondés dépend beaucoup des conditions d'habitat, du climat et de l'alimentation. Il est d'autant plus grand que les animaux jouissent de plus d'espace. 11 varie de quatre à douze pour les coqs. En parquets étroits, le nombre de quatre peut être considéré comme un maximum. Le dindon, qui dispose généralement d'un grand parcours, suffit à quinze ou vingt dindes, le mâle pintade à cinq ou sept femelles, le canard à cinq ou six canes, l'oie mâle ou jai^ à cinq ou six oies.
Dans une basse-cour où la population est importante, il faut éviter avec soin que les mâles ne soient trop nombreux et se disputent la possession des femelles, car dans les combats qu'ils se livrent leur vigueur se consume en pure perte et le nombre d'œufs fécondés est finalement moins grand.
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Incubation naturelle.
Tous les oiseaux sauvages ont Finstinct de couver, c'est-à-dire de se coucher (cubare, se coucher) sur leurs œufs de façon à leur fournir la quantité de chaleur nécessaire au développement de l'emhryon qui y est contenu. Les autruches elles-mêmes, qui déposent habituellement leurs œufs dans le sable et ne les couvent pas, le font lorsqu'elles sont transportées dans une région moins chaude où les rayons du soleil ne suffisent plus. On ne cite comme faisant exception à cette règle que le coucou, qui place ses œufs dans les nids des autres oiseaux et se dispense de couver lui-même.
Chez les oiseaux dont les mœurs n'ont pas été modifiées par la domestication, l'incubation commence aussitôt après la ponte d'un certain nombre d'œufs. Le mâle et la femelle y participent quelquefois également, comme chez les columbidés, mais c'est cependant généralement à la femelle seule qu'incombe cette mission.
Dans toutes les espèces domestiques on constate au contraire que nombre de femelles ne manifestent pas le désir de couver après avoir pondu un certain nombre d'œufs. 11 est à remarquer cependant que le mâle n'a pas perdu complètement l'instinct de veiller à la conservation de sa progéniture et qu'on en voit fréquemment, lorsque les conditions de leur existence s'y prêtent, qui montent une garde incessante dans un rayon restreint autour du nid où la femelle couve.
INCUBATION NATURELLE
Lorsqu'ils vivent dans des conditions identiques à celles de la vie à l'état sauvage, nos oiseaux domestiques choisissent pour faire leur nid un endroit où leurs congénères ne puissent les déranger et se cachent autant pour assurer leur tranquillité que pour se mettre à Tabri des bêtes fauves et des intempéries. Leur nid est toujours rudimentaire, creusé dans le sable et garni de quelques brindilles d'herbe ou établi au milieu de fourrages secs sans préoccupation de la plus ou moins grande fraîcheur de l'endroit où il repose.
Tandis que les oiseaux sauvages pondent un nombre d'œufs variable suivant chaque espèce, mais très régulier, avant de commencer leur incubation, nos oiseaux domestiques qui pondent un nombre considérable d'œufs présentent à ce point de vue de très grandes différences dont on ne perçoit pas les causes. Cependant, on ne les voit jamais, s'ils ont toute liberté de le faire, entreprendre l'incubation d'un nombre d'œufs disproportionné avec leur taille.
Toutes les fois que l'incubation est véritablement naturelle, on constate que la femelle quitte très régulièrement son nid pour aller manger et qu'en y revenant elle procède à son arrangement. Elle ramène généralement les œufs qui sont à la périphérie vers le centre en les faisant rouler quelque peu les uns contre les autres, ne les retournant pas tous de la même façon , n'ayant qu'un bu t, celui de les réunir sous elle en ramenan t au centre du nid ceux qui lui paraissent, en raison de la place qu'ils occupent, n'avoir pas été chauffés autant que les autres.
On considère comme pouvant encore être qualifiée de naturelle l'incubation d'une espèce par une autre, dès loi*s même qu'il y a désir de couver de la part des femelles. Ce besoin naturel se dissipe cependant parfois assez rapidement et il y a abandon des œufs. Chose curieuse, les poules à qui l'on fait couver des œufs de canes ou d'oies, dont la durée d'incubation est plus longue, n'abandonnent jamais ces œufs au bout de la période de vingt et un jours nécessaire à l'éclosion des leurs, si toutefois elles ont couvé régulièrement pendant les quinze premiers jours et si le développement des embryons s'accomplit dans les œufs. Elles reconnaissent en effet parfaitement les œufs clairs ou ceux dont les germes
sont morts au refroidissement exagéré dont ils sont l'objet lorsqu'elles abandonnent momentanément leur nid.
Du fait de la domestication, il y a donc des mauvaises couveuses, soit parce qu'elles abandonnent leurs œufs, soit encore parce qu'elles couvent trop assidûment, ne quittant pas leur nid pour manger et satisfaire à leurs besoins. Ces dernières perdent rapidement leurs forces, maigrissent et se trouvent dans un état tel qu'elles ne peuvent plus procurer à leurs œufs qu'une chaleur insuffisante.
Notons en passant, pour en tirer profit dans l'étude de l'incubation artificielle, que l'on ne voit jamais des couveuses aider à l'éclosion et qu'il est rare décompter, avec des œufs de poules, de canes, de dindes ou d'oies, autant d'éclosions qu'il y a d'œufs en incubation, tandis que c'est la règle chez les espèces sauvages.
Dans la pratique, on utilise la plupart des femelles qui demandent à couver, et on leur confie un nombre d'œufs en rapport avec leur taille. On demande souvent aux poules et aux dindes de couver des œufs de canes et d'oies. Aux grosses poules, on donne treize ou quatorze œufs moyens (du poids de 50 à 60 grammes) ; généralement treize, comme le veut un préjugé. A celles de moyenne grosseur, on en confie onze ou douze et aux poules naines sept à huit. Les canes, les dindes et les oies couvent parfaitement de onze à treize de leurs propres œufs. Les dindes peuvent recevoir de vingt à vingt-cinq œufs de poules, les poules cinq à six œufs d'oies.
La durée de l'incubation, qui ne varie que de quelques heures pour tous les œufs d'une môme couvée chez les espèces sauvages, est bien moins régulière chez nos oiseaux domestiques. L'éclosion se prolonge généralement pendant vingtquatre heures et il n'est pas rare de la voir durer quarantehuit heures. On peut considérer comme normales les éclosions au bout des temps suivants :
Œufs de poules 21 jours.
— de dindes 28 —
— de pintades 28 —
— de canes 28 —
— de canes de Barbarie 35 —
— d'oies 30 —
— de pigeons 49
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Le climat et les saisons influent quelque peu sur cette durée qui est assurément raccourcie lorsque la température est très élevée.
L'incubation naturelle, qui semble être le moyen le plus simple et le plus sûr pour mener à bien une couvée, ne constitue qu'un procédé défectueux à de nombreux points de vue. Il ne permet guère une intervention judicieuse de l'éleveur, dont l'intérêt est, comme en bien d'autres circonstances, de ne pas s'astreindre à subir les lois naturelles. Obtenir des primeurs, accroître la qualité et la quantité des produits, satisfaire le consommateur en lui offrant ce qu'il est disposé à payer plus cher en raison de la rareté, tel est son but. Il ne peut y parvenir s'il lui faut attendre, pour produire des poulets, que des poules aient fini de pondre et veuillent bien couver, s'il lui faut prendre toutes les couveuses qui s'offrent, bonnes ou mauvaises, s'il lui faut enfin perdre un temps que ne comporte pas la valeur des produits. En ayant recours à l'incubation naturelle, il doit en effet s'occuper chaque jour des couveuses, leur donner à manger, les lever malin et soir, éviter les combats qu'elles ne manquent pas de se livrer à ce moment, tantelles sont jalouses les unes des autres et craignent pour leur couvée, les débarrasser enfin des parasites qui les envahissent et les anémient. 11 lui faut en outre prendre de nombreuses précautions pour éviter qu'elles ne cassent des œufs en rentrant dans leur nid; les isoler en conséquence le plus possible, n'en avoir qu'un petit nombre dans un même local pour qu'une d'entre elles au caractère farouche ou peu assidue à couver ne vienne pas jeter le trouble dans un grand nombre de nids; enfin pour réduire le temps pendant lequel on procède au nettoyage du local et à la distribution de la nourriture. En présence de ces inconvénients, on conçoit qu'on se soit ingénié à trouver d'autres procédés.
Incubation forcée.
Un procédé un peu plus perfectionné est l'incubation forcée. On obtient facilement de la dinde et quelquefois de la poule qu'elles couvent sans en éprouver le besoin, sans même avoir
pondu. Pour cela la dinde est simplement mise dans un panier muni d'un couvercle, ou une caisse recouverte de planches, le cou seul en dépassant par une petite ouverture et de telle façon qu'elle sente un poids léger sur son dos et ne puisse se tenir sur ses pattes. On remplit à cet efFet le panier presque complètement de paille ou de foin et le couvercle est maintenu solidement sur la bète au moyen d'une attache ou de grosses pierres.
Au bout de quelques jours, la dinde mise dans cette situation se décide à couver, se résoud, pour employer le terme usuel, sans continuer à être maintenue de force sur son nid. On peut alors lui confier des œufs. Peu de dindes sont réfractaires à ce procédé coercitif et certaines font même plusieurs couvées consécutives.
Ce moyen a l'avantage de permettre l'incubation à des saisons où l'on ne trouverait pas de couveuses bénévoles et d'avoir pour un même nombre d'œufs un nombre moindre d'animaux à soigner. Par contre, il comporte des inconvénients. La casse des œufs est assez grande ; il est difficile de les mirer au bout du troisième ou quatrième jour d'incubation à cause de leur malpropreté, et il occasionne une dépense assez forte de nourriture. A cela il faut ajouter que, lorsque les dindes sont nombreuses, les épidémies sont toujours fort meurtrières en raison de leur état de santé.
Incubation artificielle.
Historique, — Bien que connue depuis longtemps, l'incubation artificielle, ainsi dénommée parce que la chaleur fournie aux œufs n'est pas produite par les oiseaux, n'est couramment pratiquée en France que depuis une trentaine d'années.
Réaumur, à la fin du xvn« siècle, publia, après un séjour en Egypte, un livre intitulé : Art de faire colore et d'élever en toute saison des oiseaux domestiques de toutes espèces, soit par le moyen de la chaleur du fumier, soit par le moyen de celle du feu ordinaire .
Il y signalait que l'incubation artificielle devait être pratiquée depuis des siècles dans ce pays et il y donnait la
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description des fours égyptiens ou marnais les plus récents dans lesquels il avait vu mettre des œufs en incubation. C'étaient des constructions en briques de 2"*,50 de hauteur, à deux étages, à couloir central, divisées en compartiments comportant un trou d'entrée pour un homme, ce qui leur donnait l'aspect des fours qui nous servent à fabriquer le pain. Les œufs, après avoir été mis dans les chambres du rez-de-chaussée, étaient placés à un moment donné dans celles du premier étage et la chaleur y était fournie de temps à autre par la combustion lente, dans des foyers disposés sur le plancher du premier étage, de fiente de chameau séchée et préalablement mêlée à de la paille.
Les descriptions de Réaumur ne nous disent pas comment les Égyptiens évaluaient la température dans les mamals. Elles nous apprennent seulement que, celle de l'air extérieur étant déjà très élevée en Egypte, il suffisait d'allumer pendant peu de temps les foyers et que la pratique avait donné des indications suffisantes sur la durée de leur allumage. 11 est bien certain qu'à défaut d'instruments spéciaux la main des préposés aux mamals était suffisamment exercée pour apprécier une température très voisine de 40<>, et cela ne nous étonne pas.
Depuis cette époque, quelques-uns des nombreux voyageurs qui sont allés en Chine dans la seconde moitié du dernier siècle ont signalé les procédés employés par les indigènes. N'ayant eux-mêmes que peu de connaissances sur les conditions de l'incubation, il semble qu'ils se sont mépris sur certaines pratiques. 11 n'en subsiste pas moins, de leurs descriptions, le témoignage que l'incubation y est faite artificiellement depuis longtemps, dans des sortes de fours en briques chauffés par en dessous et où les œufs sont entassés au début dans des paniers, puis répartis ensuite sur des tablettes.
On a rapporté aussi qu'aux îles Phifippines l'incubation était pratiquée de façon assez bizarre. La chaleur nécessaire est fournie par l'éleveur lui-même qui se place, tout le temps que dure l'incubation, dans une sorte de ruche en paille où les œufs sont entassés au nombre d'un millier environ. Il
dbyGoogk
8i PROCÉDÉS D'INCUBATION.
paraît qu'ils sont placés par petits paquets d'une dizaine, enveloppés de chiffons et répartis en lits superposés à Tintérieur d'une caisse sur laquelle Thomme se couche. Il est probable qu'au moment où se font ces couvées la température moyenne de l'air est voisine de 40° C. et que l'homme n'agit là que comme régulateur.
Quoi qu'il en soit, Réaumur, en revenant d'Egypte, eut l'idée de se servir de la chaleur produite par le fumier pour mettre des œufs en incubation. Il les plaça tout d'abord dans des fosses autour desquelles on renouvelait constamment le fumier, puis il se servit de tonneaux munis de planchers superposés portant les œufs et dont le fond était en communication par un tuyau avec un tas de fumier. 11 remplaça ensuite cette source de chaleur par des terrines de cendre chaude. Dans un cas comme dans l'autre, il n'obtint que des résultats en disproportion manifeste avec les frais d'installation et de main-d'œuvre.
Depuis cette époque jusqu'à 1875, on cite comme ayant construit des appareils à incubation Copineau, Lamare, Bonnemain, Deschamps, Sorel, Vallée, Robert, Adrien et ïricoche, Carbonier. A en juger par le dernier en date, ces appareils ne satisfaisaient pas aux conditions les plus élémentaires de l'incubation, et la réussite y dépendait trop de circonstances heureuses. C'est en 1876 que furent établies les premières couveuses artificielles pratiques donnant des résultats moyens qui dépassaient même ceux que procure l'incubation naturelle. C'est au Concours général agricole de Paris en 1877 que furent présentés deux systèmes très différents l'un de l'autre, l'un par MM. Roullier et Arnoult, l'autre par MM. Voitellier. Les résultats qu'en obtinrentles inventeurs et les premiers acheteurs furent connus rapidement de tous les éleveurs de volailles, et à partir de ce jour les couveuses artificielles se répandirent dans toutes les campagnes.
Aujourd'hui il existe un nombre considérable de systèmes de couveuses artificielles, mais malheureusement, comme dans beaucoup d'industries, les perfectionnements qu'ils sont censés réaliser n'ont été souvent dictés que par un désir de concurrence commerciale et ne donnent pas de meilleurs
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résultats que les systèmes dont ils dérivent et qui avaient été fort étudiés avant d'être présentés au public. Avant que de les passer en revue, nous allons examiner les conditions dans lesquelles doivent se trouver les œufs avant leur mise en incubation et pendant l'incubation.
Préparation à la mise en incubation.
Tous les œufs fécondés ne sont pas également bons pour l'incubation.
Certains renferment des spores microscopiques de champignons, d'autres ont déjà été couvés pendant quelque temps, d'autres encore ont une coquille graveleuse d'une épaisseur anormale, il est possible, et par cela même nécessaire, de les éliminer en procédant à un mirage. On doit rejeter aussi les œufs d'une grosseur anormale qui n'est pas celle de la race à laquelle ils appartiennent, de même que les œufs difformes et ceux qui sont tachés de plaques rousses analogues aux taches qui se voient fréquemment sur le visage et qu'on nomme taches de son. Les œufs qui proviennent de femelles trop grasses ou anémiées et dont le gernie manque en conséquence de vitalité, de même que ceux qui sont pondus depuis trop longtemps et ceux qui ont été soumis à des secousses violentes, ne doivent pas être employés.
Notons en passant qu'il n'existe aucun moyen de voir s'il y a eu fécondation préalablement à toute incubation.
La question de savoir au bout de combien de temps les œufs commencent à être défectueux et à fournir une proportion notable de germes ne pouvant achever toute leur évolution, a toujoui's été l'objet des préoccupations des éleveurs. A défaut d'expériences précises, rechercher les œufs récemment pondus, éliminer ceux qui sont âgés de plus de quinze jours, doit être leur règle. Pour que le germe conserve son entière vitalité, il faut que l'œuf ne soit jamais exposé à avoir une température supérieure à 30° C, qu'il ne séjourne jamais à une température moyenne dépassant 20<> C, qu'il soit enfin dans une atmosphère dont l'état hygrométrique soit voisin de 0,70, ni sèche ni humide en un mot, pour qu'il n'éprouve
aucune perte de poids et pour que les dimensions de la chambre à air restent constantes. Il faut, en outre, qu'ils ne soient pas en contact avec des substances desséchantes, pulvérulentes, grasses ou humides, obstruant les pores de la coquille et empêchant les échanges d'air. Le son, à cause de la farine qu'il contient, est souvent défectueux; il en est de même des sables pulvérulents, des sciures de bois très fines.
L'œuf qui doit être mis en incubation ne doit pas non plus avoir été en contact avec des produits possédant une odeur quelconque, dont le moindre effet est généralement d'être anesthésiante, ni avec des matières ayant des propriétés corrosives, fussent-elles peu accentuées, comme la sciure de bois de certaines essences. Les grains secs, à la condition d'être sans odeur, et les sables de rivières séchés à l'air constituent assurément le support le plus convenable.
Lorsqu'on dispose d'un cellier dont les variations de température sont faibles, où Tair ne se renouvelle que lentement et ne provoque qu'une évaporation très réduite, il suffit d'y entasser les œufs les uns sur les autres dans des caisses ou des corbeilles. Ils se trouvent être ainsi dans les conditions les meilleures.
Les trépidations dues au transport par voiture ou par chemin de fer ne sont généralement pas nuisibles. On a remarqué toutefois que, lorsque les chocs étaient assez violents pour briser quelques œufs dans un colis, les embryons de ceux qui étaient intacts extérieurement n'en étaient pas moins altérés en plus ou moins grand nombre. On a observé aussi que, quelle que soit la durée du voyage, il était nécessaire et suffisant de faire reposer les œufs pendant vingt-quatre heures avant de les mettre en incubation.
Pondus récemment ou déjà depuis quelque temps, les œufs mis en incubation doivent être préalablement débarrassés des matières qui les recouvrent. On les trempe à cet effet dans de l'eau tiède et on les essuie immédiatement.
Conditions à réaliser pendant ï incubation.
Conditions thermiques. — En indiquant précédemment que la durée de l'incubation pouvait varier quelque peu pour la même
espèce, nous avons fait ressortir qu'elle dépendait surtout de la chaleur fournie aux œufs. 11 ne serait assurément pas difficile de donner une expression plus scientifique de cette durée et de déterminer le nombre de calories nécessaires à l'évolution des embryons pour chaque espèce. Cette recherche n'a jamais été tentée dans les laboratoires de physiologie et nous devons pour l'instant nous contenter des indications données par la pratique. Elle indique que, pour chaque espèce, il y a une température moyenne qui est la meilleure (optimum). Elle est de 40° C. pour les œufs de poules, de dindes et de pintades, de 390 C. pour les œufs de canes et d'oies. Cette température résulte de la moyenne de toutes les températures prises au cours de l'incubation. La pratique indique encore que la température optimum journalière s'accroît du commencement à la fin de l'incubation dans une limite comprise entre 1 à 2 degrés. Pour les œufs de poules, elle passe donc de 38<>,5 C. à 40°,5; pour les œufs de canes et d'oies, de 38° C. à 39^,5.
En observant ce qui se passe dans l'incubation naturelle où la couveuse abandonne ses œufs pendant un quart d'heure au moins chaque matin, et souvent deux fois par vingt-quatre heures, on voit qu'il n'y a pas une température constante pendant une période de vingt-quatre heures. On ne peut donc représenter schématiquement la température optimum au cours de l'incubation par une ligne droite partant de 38°, 5 le premier jour et finissant à 40°,5 le vingt et unième jour pour les œufs de poules. Pour fixer les idées, nous dirons qu'un thermomètre enregistreur placé dans la couveuse idéale où tous les œufs fécondés éclosent tracerait une ligne courbe dont le point culminant serait 40°, 5 ou 40° et les points les plus bas 34°, 33° ou 32° (fig. 28).
Notre opinion sur la nécessité de ne pas donner aux œufs une température constante du début à la fin de l'incubation est basée sur l'examen comparatif des relevés de la température dans un millier d'incubations artificielles. Elle se trouve corroborée par les lignes suivantes de M. Rémy Saint-Loup (1 ) :
« L'élévation, à un certain degré, de la température des cel-
(1) Rémy-Saint-Loup, Les oiseaux de basse-cour, J.-B. Baillière,
Iules formatrices et nutritives détermine leur activité. Cette activité est, en somme, une forme de mouvement en relation directe avec celte force extérieure, la chaleur. Une fois le mouvement déterminé, l'embryon se constitue par multiplication des cellules, et cela aux dépens de matériaux nutritifs accumulés dans l'œuf.
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Fig. 28. — Courbe de la température pendant i de vingt-quatre heures.
t une période
« Sans chercher ici la cause des différenciations organiques que Ton explique par la force héréditaire, nous pouvons constater que deux causes entrent en jeu pour produire l'évolution : l'une est représentée par la chaleur, l'autre par les matériaux nutritifs. La cause extérieure doit-elle agir constamment pour fournir une impulsion uniforme et continue au mouvement vital, ou bien doit-elle agir d'une manière intermittente, pour permettre l'action des phénomènes d'assimilation ?
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« A prioHj si l'on s'en rapporte aux expériences de physiologie générale, on dira, contre l'opinion vulgairement admise, que, dans la vie embryonnaire, les activités vitales produites par la chaleur extérieure et celles qui dérivent de la nutrition doivent se succéder et non se surajouter, et que, par conséquent, l'embryon, pour se développer, ne doit pas être soumis à une température absolument constante.
« Cette proposition, contestable tant qu'elle ne s'appuie que sur des déductions théoriques, prend une réelle valeur si l'on observe les faits d'expériences instituées, ou même par la seule observation attentive de l'incubation naturelle.
« En fait, il arrive souvent, lorsque les œufs sont soumis à l'incubation artificielle, que le sac vitellin n'est pas retiré dans l'abdomen au moment où le poussin devrait éclore. Cette constatation, désagréable pour l'aviculteur, a été faite par des savants qui ont recherché les causes de l'anomalie, et divei^ses explications ont été données pour en rendre compte. M. le professeur Dareste, qui a traité avec une haute compétence de bien des questions de ce genre, attribue le défaut de pénétration du jaune dans la cavité abdominale à la formation d'adhérences contractées par l'enveloppe du sac avec l'allantoïde. Ces adhérences elles-mêmes sembleraient dues à l'immobilité de l'œuf pendant l'incubation.
« Dans la généralité des cas, les adhérences m'ont paru assez faibles pour être détruites par l'interposition d'une goutte d'eau tiède et je les ai vues se produire dans des œufs qui avaient été régulièrement retournés pendant l'incubation. Souvent encore j'ai pu constater l'incomplète absorption sans la moindre adhérence. 11 m'a donc semblé, sans pour cela méconnaître les inconvénients de l'immobilité des œufs, que le défaut de pénétration du jaune devait avoir une autre cause. On a d'ailleurs mal interprété les enseignements fournis par les recherches de M. Dareste ; certains inventeurs ont imaginé des appareils destinés à marquer les œufs aux deux extrémités d'un petit axe, pour que dans la pratique il fût possible de placer les œufs deux fois par jour dans des positions absolument opposées. C'était encourager l'excès contraire au défaut signalé.
« Que les œufs soient retournés ou non, une surélévation de température à 43<*, maintenue pendant une heure, n'empêche pas l'évolution des embryons, mais dans ce cas tous les poussins ont présenté cette apparence d'être inachevés, due à la saillie du sac vitellin, et cela après le vingt et unième jour d'incubation. La surélévation de température agit de deux manières. D'une part, en provoquant une trop grande évaporation des liquides de l'œuf et par suite en facilitant les adhérences ; d'autre part, en produisant une accélération de la genèse cellulaire et de la genèse organique. Cette accélération a pour résultat d'achever trop vite la structure du corps de l'animal qui a terminé sa croissance embryonnaire, sans avoir absorbé une assez grande portion des matériaux nutritifs contenus dans le sac vitellin.
« La cavité abdominale s'est constituée dans des dimensions 'trop exiguës pour que le jaune puisse s'y enfoncer, et la preuve c'est que, si on détermine par compression l'entrée forcée de la masse, l'abdomen est extrêmement gonflé, distendu et le poussin meurt étouffé. Si, au contraire, après avoir préparé une ligature de manière à limiter l'écoulement du jaune, on fait au sac une incision par laquelle on vide une partie du contenu, le poussin s'achève, cicatrise son ouverture ombilicale et peut vivre quelques jours. Si l'opération est faite avec un soin suffisant pour prévenir les inflammations ou les infections internes, le poussin devient poulet, mais chétif et triste poulet, plus intéressant pour l'expérimentateur que pour le gastronome.
« On produit tous les accidents dont nous venons de parler en enfermant les œufs dans une étuve à 40<* et en les laissant, retournés ou non, arriver au jour de l'éclosion sans abaissement de température. Ici encore les phénomènes normaux de l'évolution sont modifiés. Au lieu de phases intermittentes de multiplication cellulaire et d'accroissement par nutrition, la maturation cellulaire activée par la chaleur a prédominé. Les altérations ne sont pas imputables à d'autres conditions défectueuses de l'appareil d'incubation. Pour en être convaincu, j'ai placé des œufs de même origine sous deux poules. L'une des poules couvait en liberté sous les buissons d'un
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jardin, l'autre restait enfermée continuellement sur ses ceufs. La première couvée donna dix éclosions sur dix œufs ; la deuxième, sur le même nombre d'œufs, donna trois embryons morts du dixième au quinzième jour, cinq vivants et inachevés au vingt et unième jour, et deux poussins qui moururent le lendemain du vingt et unième jour.
« Toutes les fois que les refroidissements nécessaires ne se produiront pas dans le cours de l'incubation, l'organisme du poussin en sera atteint. Si, en eflFet, malgré l'accélération fiévreuse de la vie des cellules, une quantité plus grande de vitellus a été utilisée, et si la cavité abdominale a pu enfermer le reste de cette substance, le poussin, gorgé, pour ainsi dire, au maximum, ne tardera pas à mourir et voici par quel mécanisme.
« La pression des parois abdominales, après cicatrisation, chasse continuellement du vitellus dans l'intestin, si bien que cette matière pénètre jusque dans le jabot et, ce qui est plus grave, dans les caecums de l'intestin qu'elle distend, et qui se vident ensuite très difficilement. En disséquant des poussins morts dès les premiers jours de leur existence libre, j'ai toujours trouvé les caecums intestinaux distendus, enflammés, durs à tel point qu'il était difficile de les vider sans déchirure. On comprend que de pareilles formations ne peuvent manquer de troubler profondément l'organisme des jeunes oiseaux et doivent fatalement déterminer la mort. La croissance embryonnaire doit donc se faire lentement, non seulement pour que l'embryon ait utilisé la plus grande partie de son jaune et arrive à l'éclosion, mais encore pour que, ayant dépassé celte phase, il puisse demeurer bien portant. »
Pour terminer, nous attirerons l'attention sur les trois points suivants, à savoir : 1° que la température de l'œuf n'est pas exactement celle d'un thermomètre placé à côté dans la même atmosphère ; 2° qu'elle est notablement inférieure à celle de la poule sous laquelle il se trouve ; 3° que les œufs dans lesquels le développement de l'embryon s'effectue diminuent moins vite de température dans un milieu froid que les œufs non fécondés, et d'autant moins que l'incubation a déjà duré davantage.
Conditions de mouvement, — Nous avons vu précédemment que les oiseaux qui couvent cherchent toujours à donner une même quantité de chaleur à chacun de leurs œufs et que, pour y parvenir, ils ramènent de temps à autre, principalement en reprenant place dans leur nid, mais aussi à tout autre moment, les œufs de la périphérie vers le centre pour les mettre en contact plus direct avec leur corps.
Si tel était le seul but à atteindre, il n'y aurait nul besoin dans les systèmes de couveuses artificielles, où tous les œufs reçoivent une même température, de les remuer ou retourner de temps à autre. Mais M. le professeur Dareste a démontré que, dans la plupart des œufs conservant la même position, il finissait par y avoir adhérence des membranes qui enveloppent le fœtus et qu'il en résultait ou sa mort ou la formation d'un être anormal. D'après ses expériences, le moindre mouvement suffirait à l'empêcher. Ajoutons en passant que l'adhérence a même lieu dans les œufs non soumis à l'incubation.
Il nous semble complètement inutile de faire pivoter les œufs sur leur pointe ou leur gros bout; les faire tourner quelque peu autour de leur grand axe, les retourner, pour employer l'expression consacrée, suffit amplement.
Conditions relatives à la respiration. — En disant qu'il y a respiration au cours de l'incubation, on n'envisage certes que les échanges d'air qui se font entre l'œuf et l'atmosphère extérieure. On sait en effet que l'embryon, le fœtus, devrions-nous dire, offre beaucoup d'analogie dans son développement avec celui des mammifères, et que, pas plus que celui-ci, il n'a aucun organe lui permettant de respirer.
11 n'y en a pas moins, dans la transformation des matériaux de l'œuf sous l'influence de la température, élimination de matières excrémentitielles dont le dernier terme de décomposition ne peut être que l'acide carbonique. Pour mettre ce fait en évidence, il suffit de peser un œuf avant sa mise en incubation, et quelques jours après; on constate qu'il y a une perte d'environ 15 p. 100 du poids primitif; d'autre part, si l'on vient à recouvrir un œuf en incubation d'un enduit gras ou encore de silicate de potasse, on constate quelques
jours après que l'embryon est mort. Il s'agit donc bien plutôt d'une élimination qui ne s'est pas produite que d'une simple évaporation d'eau.
Dans l'incubation naturelle, cette asphyxie se produit quelquefois sous des poules ou des dindes trop assidues à couver. Tous les efforts des constructeurs de couveuses artificielles doivent tendre à éviter cette asphyxie, mais, ajouterons-nous, sans provoquer un dessèchement des matériaux constitutifs de l'œuf.
On a beaucoup discuté sur la question de savoir si les insuccès éprouvés avec certains appareils n'avaient pour cause qu'un défaut d'humidité de l'air ambiant, c'est-à-dire un état hygrométrique faible. Quelques auteurs, limitant leur examen aux membranes de l'œuf, ont prétendu, avec raison d'ailleurs, que le dessèchement n'était qu'apparent, qu'on ne le voyait qu'après la mort des poulets sur le point d'éclore, et, de plus, qu'il n'était pas possible, puisque le jaune et l'albumine en contact avec ces membranes étaient toujours fluides.
On ne peut cependant admettre que l'air qui rentre dans la chambre à air de l'œuf ne provoque pas, si son état hygrométrique est faible, une concentration des matériaux nutritifs, une diminution de leur fluidité, un dessèchement relatif. La discussion repose donc uniquement sur des mots !
Nous avons toujours été frappé de ce fait que les oiseaux domestiques et sauvages couvent leurs œufs avec un égal succès sous tous les climats, quelque desséchants que soient les vents régnants. Nous faut-il donc conclure que l'air en contact avec les œufs peut être relativement très sec sans inconvénient? Nous ne le pensons pas, car nous estimons que les plumes des oiseaux forment autour des œ.ufs une sorte de matelas au travers duquel l'air ne circule que très faiblement, en quantité juste suffisante pour empêcher l'asphyxie des embryons. Cette masse d'air confinée sous les plumes a vraisemblablement un état hygrométrique très grand par suite du contact avec le corps des oiseaux.
Sous prétexte d'assurer le renouvellement de l'air dans les couveuses artificielles, il faut donc prendre grand soin de
n'avoir plus qu'une atmosphère à état hygrométrique faible. Nous sommes sur ce point d'accord avec tous ceux qui ont pratiqué en grand l'incubation artificielle.
Les couveuses artificielles modernes.
Les couveuses artificielles, qu'on appelle encore des incubateurs, sont des étuves qui doivent satisfaire aux conditions primordiales suivantes :
1° Maintien de la température nécessaire, quelles que soient les variations qui se produisent dans l'atmosphère ;
2° Égalité de température pour tous les œufs;
3*» Aération suffisante ;
4° Maintien de l'état hygrométrique convenable ;
5° Facilité de nettoyage et de désinfection après chaque incubation ;
6° Construction durable et peu coûteuse ;
7° Frais de chauflFïige réduits au minimum.
Pour soustraire les appareils aux variations de la température extérieure, on y parvient de plusieurs façons, soit en leur donnant un volume relativement considérable et des parois mauvaises conductrices de la chaleur, soit encore en les plaçant dans un local où la température est déjà presque uniforme, soit enfin en y envoyant de la chaleur en quantité suffisante dès que leur température baisse. On combine généralement ces différents moyens.
Il est facile de concevoir que, pour satisfaire à de telles conditions, la construction des couveuses nécessite beaucoup de soins, et qu'il y a une limite au-dessous de laquelle toute économie devient préjudiciable au bon fonctionnement. Une couveuse, pas plus qu'une charrue, n'est un article de bazar.
D'après le mode de chauffage, on peut diviser, pour l'étude, les couveuses artificielles en trois groupes : les couveuses 1° à renouvellement d'eau chaude, 2° à thermosiphon, 3° à injection d'air chaud. De nombreux appareils permettent d'avoir recours à volonté à l'un des deux premiers modes de chauflFage.
Dans le premier groupe, couveuses à renouvellement d'eau
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chaude (fig. 29 et 30), Ja chaudière qui chauffe l'espace où sont contenus les œufs a une capacité bien supérieure à la
Fig. 29. — Couveuse Voitellier.
quantité d'eau que l'on doit introduire chaque jour, même par les plus grands froids et dans les conditions les plus défavorables. Dans ces appareils, on procède deux fois par vingt-quatre heures au renouvellement d'une partie
Fig. 30. — Coupe d'une couveuse à renouvellement d'eau chaude et à réservoir circulaire.
de l'eau contenue dans la chaudière; on commence par soutirer la même quantité et on la remplace par de l'eau bouillante.
11 suffit d'un peu de tact et djigjntude pour savoir qu'un
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nombre donné de litres d'eau bouillante suffit à élever la températurede la chaudière d'un nombre Vixe de degrés, et, par suite, celle de Tétuveàœufs d'un nombre correspondant un peu moindre. Les appareils de ce genre sont ceux qui sont le plus économiques à employer partout où l'on peut obtenir facilement de l'eau bouillante, comme dans la plupart des exploitations agricoles par exemple. Ce sont aussi ceux qui conviennent le mieux à l'industrie avicole et constituent un couvoir facile à diriger et à surveiller. Il suffit, en effet, de relier chaque appareil à une tuyauterie en communication avec une chaudière quelque peu surélevée pour n'avoir plus qu'à élever de l'eau au moyen d'une pompe (Voy. fig. 33).
Les appareils à renouvellement d'eau chaude doivent avoir une chaudière d'une capacité dequatre à huit fois supérieure à la quantité d'eau à renouveler toutes les douze heures, non seulement pour être peu sensible aux variations de la température extérieure, mais encore pour que la chaleur de rayonnement qui frappe les œufs ne soit jamais trop intense. Les couveuses chauffées au moyen d'un thermosiphon doivent satisfaire aux mêmes conditions générales que les précédentes. 11 faut de plus que le chauffage du thermosiphon soit facile et économique.
Le pétrole, le gaz d'éclairage, l'alcool étant les produits les plus généralement employés avec le thermosiphon, il est évident que le réchauffement de la couveuse coûte plus cher que par le renouvellement d'eau chauffée au moyen du charbon de terre. Les appareils à thermosiphon doivent donc être réservés aux exploitations où le chauffage de l'eau se ferait loin de la couveuse, où il nécessiterait l'allumage d'un foyer spécial, et où le transport de cette eau serait difficile et gênant.
Les appareils à thermosiphon (fig. 34) peuvent être chauffés de deux façons différentes, soit constamment, soit périodiquement, deux fois toutes les vingt-quatre heures par exemple. Dans le premier cas, il est nécessaire d'avoir des lampes à réservoir d'une assez grande capacité, et n'ayant cependant qu'une faible épaisseur, pour que la mèche ait le moins de tendance possible à charbonner et à donner nais-
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sance à une fumée abondante, par suite d'une combustion incomplète. Le chauffage constant n'est pratique qu'autant que les couveuses sont munies de régulateurs automatiques de température.
Les thermosiphons chauffés matin et soir et comportant l'emploi du pétrole ou de l'alcool doivent au contraire être munis d'une lampe ayant une grande puissance calorifique.
Fig. 31. — Couveuse à réservoir circulaire chauffée au moyen d'un thermosiphon.
Les couveuses à injection d'air chaud sont des étuves chauffées à la façon des appartements munis d'un calorifère envoyant de l'air chaud par des orifices spéciaux.
Cette comparaison est parfaitement justifiée, car on a essayé à plusieurs reprises l'incubation de quantités considérables d'œufs dans des pièces chauffées de cette façon. La manutention des œufs, leur retournement journalier, l'enlèvement des poussins éclos nécessitaient le séjour des ouvriers, pendant plusieurs heures chaque jour, à une température voisine de 40°. Ce n'était pas le moindre inconvénient de ces installations.
Dès lorsque l'on envoie, dans une pièce de dimensions assez grandes, de l'air chaud par des ouvertures en nombre relativement restreint, il s'établit des courants dont la direction et la Gh. Voiteluer. — Aviculture. 6
vitesse varient à chaque instant. La température y est très (iifîérente d'un point à un autre, et l'état hygrométrique n'y est pas non plus uniforme. Dans l'industrie fromagère, en particulier, on a les plus grandes difficultés à obtenir un chauffage suffisant et régulier, ainsi qu'un état hygrométrique convenable de l'air, et cependant les températures que l'on cherche à avoir sont bien inférieures à celles de l'incubation ! Considérées au point de vue économique, ces vastes chambres d'incubation sont également mauvaises. En fait, leur existence a toujours été précaire.
Les couveuses à injection d'air chaud reçoivent leur chaleur d'un bec de gaz ou d'une lampe à pétrole ou à alcool placés à proximité de l'étuve où sont les œufs. Elles doivent être construites de telle façon qu'elles subissent peu les variations de la température extérieure, et que la circulation de l'air par l'étuve à œufs soit presque réduite au minimum exigé par la respiration desernbryons. Pour aller à rencontre de cette donnée, on transforme la couveuse à injection d'air en un couloir où règne un fort courant d'air chaud et sec, les œufs fussent-ils placés immédiatement au-dessus d'une nappe d'eau. Une masse d'air quelconque n'acquiert que peu d'humidité par son passage rapide à la surface de l'eau ; il faut, pour que son état hygrométrique devienne élevé, qu'il y ait contact prolongé.
La preuve en est que l'air à la surface des continents et même de la mer n'est que très exceptionnellement saturé de vapeur d'eau. Toutes les fois que l'on veut compenser, dans une étuve insuffisamment isolée, des diminutions considérables de température, au moyen d'une source de chaleur à grand débit, on ne réalise plus du tout les conditions primordiales de toute incubation.
Gomme pour les couveuses à thermosiphon, l'emploi du gaz d'éclairage pour le chauffage procure une chaleur d'une régularité bien supérieure à celle d'une lampe à pétrole, à alcool, ou à tout autre produit se comburant au moyen d'une mèche.
Au point de vue de leur forme, on peut diviser les couveuses artificielles en deux groupes :
1" Les couveuses à chaudière et à étuve rectangulaire ;
RÉGULATEURS DE TEMPÉRATURE
2° Les couveuses à étuve circulaire.
. Dans les premières, la chaleur n'est pas uniforme pour tous les œufs ; ceux du milieu reçoivent une chaleur de rayonnement plus grande que ceux des encoignures. Pour peu que l'on prenne soin d'y changer de place, et de temps à autre, les œufs pendant la durée de l'incubation, cet inconvénient relativement peu important disparaît presque complètement. Les couveuses à réservoir circulaire n'en sont pas moins supérieures à ce point de vue.
Régulateurs de température.
Les constructeurs de couveuses artificielles se sont toujours ingéniés à munir leurs appareils de régulateurs, permettant à des personnes complètement inexpérimentées de mener à bien une couvée. Comme nous l'avons vu précédemment, une température uniformément constante n'est pas celle qui convient. Jusqu'à présent, tous les régulateurs que l'on a construits n'ont pour but unique que d'empêcher une élévation de température qui serait fatale aux embryons.
Ces régulateurs, bien que très différents dans leur forme et leur construction, reposent sur un même principe : la dilatation d'une colonne mercurielle, d'une masse dair confiné, d'une plaque ou d'une tige métallique, qui produit, au moyen d'un levier, soit l'ouverture d'un clapet situé sur une des parois de l'étuve à œufs, soit l'envoi de la chaleur en dehors de la chaudière ou de l'étuve à œufs (fig. 32).
Le réglage de ces régulateurs réclame beaucoup de soin, tant à cause de la difficulté que l'on a à avoir un excellent thermomètre comme point de comparaison, que celle de l'avoir assez sensible pour établir la rupture de l'équilibre du levier à 1/10« de degré près, par exemple, au dessus de 40° C. Ce réglage doit être assez fréquent en raison des changements moléculaires qui se produisent dans l'ensemble du régulateur; ajoutons encore qu'il doit être modifié suivant les espèces d'œufs mis en incubation.
S'il y a lieu de recommander aux débutants, aux personnes inexpérimentées, d'avoir recours aux couveuses munies de
régulateurs les mettant à l'abri de manœuvres ou d'erreurs funestes, on ne saurait leur cacher que Tadjonction d'un appareil délicat à un instrument dont la conduite incombe généralement à des mains inexpertes dans le maniement des appareils de précision, constitue un'grave inconvénient.
Fig. 32. — Couveuse avec régulateur envoyant la chaleur en dehors de Tétuve à œufs (système Keays).
A, caisse en bois ; B, sciure de bois; C, réservoir d'eau ; D, tuyau pour réchauffement de l'eau; E, lampe; F, œufs; G, toile métallique; H, trous d'aéralion; ï, eau; K, feutre; M, N, trous d'aération; P, cheminée; Q, plaque obturatrice; R, fléau; S, supports; V, plaque en fer aimanté : W, fer doux.
Les régulateurs qui n'ont pour effet que d'ouvrir l'étuve à œufs et d'amener un refroidissement relatif sont inférieurs à ceux qui suppriment la cause de l'élévation de température en obturant le conduit qui réchauffe la chaudière et en envoyant les gaz du foyer dans une autre direction. Les premiers ont, en effet, pour inconvénient de laisser l'orifice pour le refroidissement trop longtemps ouvert et d'amener sur les œufs une circulation d'air trop intense. Le même fait, qui se produit dans les systèmes de couveuses à injection d'air chaud, n'ayant qu'une enveloppe isolante insuffisante, se reproduit dans ce cas.
LE GOUVOIR. — SON AGENCEMENT
Le couvoir, — Son agencemenL
Le local où les couveuses sont placées s'appelle un couvoir. Il doit être autant que possible à Tabri de grandes variations de température. Un sous-sol voûté, une salle à l'intérieur d'un grand bâtiment et aérée seulement par un couloir, une pièce dont les murailles sont épaisses et munie de quelques fenêtres exposées à l'est, constituent d'excellents couvoirs.
Lorsqu'un grand nombre de couveuses sont réunies dans le même endroit et que l'incubation devient une véritable industrie, il est nécessaire de réduire les dépenses de main-d'œuvre et de chauflFage au minimum. Encore plus que tout autre, le couvoir industriel doit avoir une température sensiblement uniforme dans toutes les saisons ; il doit être bien aéré, sans excès cependant, et de nettoyage facile. Mieux vaut que la température y soit relativement élevée pour que les pertes de calorique dans chaque couveuse soient le plus réduites possible.
Le renouvellement d'eau chaude est Je mode de chauffage le plus économique; on doit en éviter le transport, établir une double canalisation aboutissant à chaque appareil, la première enlevant l'eau soutirée, la seconde amenant de l'eau bouillante.
[In couvoir industriel (fig. 33) se compose donc d'un local de grandes dimensions où se trouvent rangées les couveuses, et d'une autre pièce, le chauffoir. Celui-ci contient un récipient sur lequel aboutit la canalisation ramenant l'eau soutirée de chaque appareil; une chaudière quelque peu surélevée pour que l'eau bouillante aille dans les couveuses par gravitation, et encastrée, ainsi que le foyer, dans une maçonnerie en briques qui a pour effet de réduire la dépense de combustible au minimum; enfin, une pompe destinée à remonter dans la chaudière l'eau encore tiède ramenée dans le récipient.
Dans un couvoir industriel, le mirage doit encore être possible à toute heure de la journée, et ne pas nécessiter un travail le soir dans les longues journées d'élé. A cet effet, les fenêtres doivent être munies de volets pleins, empêchant à
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volonté l'accès de la lumière, ou bien une petite chambre noire doit être adjointe au couvoir. Le retournement journalier des œufs dans chaque couveuse doit aussi être fait mécaniquement. 11 importe aussi que chaque appareil soit complètement rempli d'œufs pour que le prix de revient de chaque
Fig. 33. — Vue d'un couvoii' industriel de vingt-six incubateurs constituant deux rangées parallèles. — Au fond, chambre de la chaudière ; l'eau bouillante est envoyée aux incubateurs par un système de tuyaux et de robinets.
poulet soit le plus réduit possible. Pour qu'il en soit ainsi, si le nombre de couveuses est tel qu'on puisse en remplir une d'œufs toutes les vingt-quatre heures, on met en incubation dans une couveuse supplémentaire un nombre d'œufs en rapport avec celui que l'on élimine après chaque mirage.
Il n'y a ainsi qu'une seule couveuse contenant des œufs devant éclore à différentes dates.
Appareils tourne-œufs.
Pour éviter de retourner les œufs un à un à la main, on a construit des appareils qui portent le nom de casiers tourne-
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APPAREILS TOURNE-ŒUFS
œufs (fig. 34 et 35) et de rouleaux tourne-œufs (fig. 36 et 37). Les casiers sont des compartiments d'égales dimensions, garnissant le fond de la couveuse et dans lesquels les œufs sont placés. Dans les couveuses circulaires, par exemple, le fond est divisé en quatre ou six secteurs. Pour opérer le retournement des œufs, on sort tout d'abord les casiers de la
Fig. 34 et 35. — Casiers tourne-œufs.
couveuse, puis sur l'un d'eux on place un casier supplémentaire. Ceci fait, on soulève l'ensemble des deux casiers, puis, par un mouvement de bascule, on ramène en dessus celui du dessous qui contenait les œufs et qui devient ainsi libre, pour opérer de même avec le casier suivant rempli d'œufs.
Le retournement des œufs au moyen des casiers tourneœufs a l'avantage, sur celui fait à la main, de permettre le refroidissement journalier en dehors de lacouveuse, et tout en
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la maintenant fermée. 11 évite, conséquemment, une grande perte de calorique.
Les rouleaux tourne-œufs sont des cylindres en bois de 3 à 4 centimètres de diamètre, placés les uns à côté des autres à
Fig. 36 et 37. — Couveuse Odile Martin avec rouleaux tourne-œufs.
une distance de 1 à 2 millimètres, et occupant le fond de la couveuse. Ils sont reliés entre eux à une de leurs extrémités, par une série d'engrenages. Les œufs sont placés dételle façon qu'ils reposent sur deux rouleaux à la fois. 11 suffit d'imprimer à ce mécanisme un mouvement de rotation au moyen d'une clé s'adaptant sur l'un des rouleaux pour que les œufs soient entraînés ; mais, comme ils ne peuvent cependant passer
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au-dessus de chaque rouleau, leur poids les maintenant dans le sillon que forment deux rouleaux consécutifs, ils tournent quelque peu sur eux-mêmes. Avec ce système, la rotation n'est pas uniforme pour tous les œufs, mais elle est généralement suffisante.
Les rouleaux tourne-œufs, étant construits ordinairement pour des œufs de poules, ne donnent que de médiocres résultats avec des œufs beaucoup plus petits ou beaucoup plus gros. Leur construction est relativement coûteuse et la place qu'ils occupent contribue, en restreignant le nombre d'œufs qu'il est possible de mettre dans un appareil, à élever beaucoup le prix d'acquisition des couveuses.
Mirage des œufs.
Le quatrième jour de l'incubation, le troisième au plus tôt, le cinquième au plus tard, il est nécessaire de reconnaître les œufs qui possèdent un germe vivant, et d'éliminer ceux qui n'en ont pas trace. En ne faisant pas cette opération, on perd dans les couveuses une place qui représente quelquefois un tiers, et parfois, comme en hiver, la moitié de celle occupée par les œufs mis en incubation ; le prix de revient du poulet à l'éclosion se trouve ainsi augmenté. Les œufs non fécondés {œufs clairs) et les œufs n'ayant qu'un germe mort se putréfient du reste assez rapidement. 11 n'est pas rare d'en voir quelques-uns éclater; il est toujours possible d'en casser un par maladresse.
Dans ce cas, la couveuse prend une odeur infecte qui ne peut qu'être défavorable à la bonne marche de l'incubation.
Fig. 38. — Mirage des œufs a la main.
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Le mirage des œufs s'effectue très facilement à la main (fig. 38). 11 suffit de tenir Tœuf par sa pointe et de le faire pivoter entre les doigts à la lueur d'une bougie ou d'une lampe en protégeant d'une lumière trop vive avec la main restée libre le côté que l'on regarde. On voit d'autant mieux l'intérieur de l'œuf que l'on se trouve en pleine obscurité. On peut du reste même se passer de bougie en tenant l'œuf dans l'embrasure d'une porte et dans la direction du soleil. C'est dire qu'il n'y a pas besoin d'appareils spéciaux pour mirer les œufs; on ne saurait cependant trop les recommander aux personnes inexpérimentées. Nous dirons auparavant quelques mots de la façon dont on mire les œufs dans les grands marchés.
Aux Halles de Paris, on mire deux œufs à la fois en en tenant quatre, ou même six dans les deux mains. Assis sur une chaise, une bougie devant lui, le préposé au mirage prend deux œufs de chaque main et en même temps. Sa main droite et sa main gauche en présentent simultanément un devant la lumière. D'un coup d'œil, il juge de leur qualité, les refait passer par un mouvement des doigts dans le creux de chaque main et replace le troisième et le quatrième œuf par un mouvement inverse devant la bougie ; il les examine et remet les quatre œufs dans un, deux, ou trois compartiments suivant qualité ou grosseur. Quelques mireurs très habiles prennent six œufs à la fois, trois dans chaque main, et opèrent cependant d'une façon identique. La plupart arrivent à mirer ainsi un millier d'œufs en une demi-heure.
Parmi les appareils construits pour le mirage, il en est dont le mécanisme est assez compliqué qui ont uniquement pour but de réaliser une économie de temps et de suppléer aux spécialistes que le mirage nécessite sur les marchés des grandes villes. Jusqu'à présent, ce ne sont que des inventions imparfaites, réclamant encore beaucoup de perfectionnements, et dont le prix est en disproportion manifeste, même avec les opérations de mirage d'un couvoir industriel.
Les appareils qui n'ont pour but que de rendre le mirage plus facile et de permettre à des personnes complètement inexpérimentées d'éliminer tous les œufs qui le méritent, et uniquement ceux-là, sont très nombreux et différents.
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Plusieurs se composent d'un morceau de drap noir possédant une fenêtre de dimensions un peu moindres que celles des œufs, et tendu par des moyens différents devant une bougie
Fi g. 39. — Ovoscopc.
Fig. 4 1 . — Œuf fécondé vu après trois jours d'incubation.
ou autour d'une lampe. En tenant l'œuf avec les doigts devant cette fenêtre, on voit plus nettement qu'avec la main s'il possède un germe. Un des appareils les plus commo des et les mieux établis, Vovoscope (iig. 39), consiste en un coque-
lier en bois pouvant pivoter sur l'extrémité d'un petit manche au bout duquel il est fixé.
Ce coquetier tourne de plus dans la partie basse d'une fenêtre découpée dans une plaque de zinc et garnie sur ses bords d'une bande de drap noir. Le côté de la plaque à diriger vers la lumière est peint en blanc, le côté opposé en noir. L'œuf étant placé dans le coquetier, le gros bout en l'air, il suffit de presser sur les cannelures qu'il présente à son bord inférieur pour faire pivoter le tout devant la lumière, à la distance que l'on veut, sans crainte de se brûler les doigts au contact de la flamme.
Quelle que soit la façon de procéder au mirage, si l'œuf n'est pas fécondé il a, le troisième jour d'incubation (fig. 41), le même aspect que l'œuf frais (fig. 40). L'œuf fécondé, mais ayant subi un commencement d'incubation, puis un arrêt de quelques jours (ce qui se produit assez souvent avec les poulaillers mal aménagés), est souvent décomposé, et manque de transparence. On ne doit garder en incubation que les œufs à l'intérieur desquels on voit très nettement, au quatrième jour d'incubation, le germe sous la forme d'une araignée rouge.
Conduite des couveuses artificielles,
La mise en marche d'une couveuse peut être très rapide ; il suffit de la remplir en grande partie d'eau chaude. Cependant, on doit éviter de mettre en marche très rapidement et de placer les œufs avant de s'être assuré de la régularité de la température. Il doit en être ainsi même avec un appareil muni d'un régulateur, car une chaleur de rayonnement trop intense peut tuer les embryons. Beaucoup de régulateurs ne donnent pas du reste un refroidissement suffisant pour contrebalancer une température exagérée. 11 n'y a aucun inconvénient à ne donner aux œufs, pendant la première journée d'incubation, qu'une température comprise entre 30° et 40<> C. Ce n'est que le deuxième jour qu'il est nécessaire d'obtenir 40o au moins pendant quelques heures.
L'introduction des œufs dans la couveuse a pour effet d'en
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diminuer rapidement la température; il est préférable de n'avoir que 40<* C. au moment où on met les œufs et d'avoir quelques degrés de moins dans les heures qui suivent, que de les placer pendant quelques instants à 42<» ou 43*> C. pour n'avoir plus ensuite que 40*>.
Avant de placer les œufs dans les couveuses, il faut veiller à ce que les orifices servant à laération ne soient pas obstrués. Dans celles qui comportent l'emploi du sable comme support des casiers tourne-œufs ou des œufs eux-mêmes, il est nécessaire d'humecter fortement celui-ci pour l'entretien de l'humidité. Le sable de rivière, de ce fait qu'il est privé d'argile et de tout ciment organique, est non seulement celui qui absorbe la plus grande quantité d'eau, mais qui en permet encore Tévaporation complète. Les autres sables forment une croûte superficielle qui entrave l'évaporation.
il faut aussi s'assurer préalablement du bon fonctionnement du thermomètre et de son exactitude. Rappelons ici en passant que, dans les deux premières années de leur fabrication, les thermomètres subissent un retrait qui peut modifier l'échelle de 1 à 2 degrés suivant qualité du verre. On ne saurait donc comparer trop souvent le thermomètre que l'on emploie dans la couveuse, et notamment pour les degrés compris entre 30 et 45, à plusieurs thermomètres d'une précision reconnue. 11 est indiqué de placer la boule de mercure dans un même plan horizontal que les œufs si Ton veut une indication exacte de leur température.
Avec les couveuses à renouvellement d'eau journalier, il faut, autant que possible, procéder au soutirage et au remplissage régulièrement toutes les douze heures.
Avec celles à thermosiphon à marche intermittente, il faut également, toutes les douze heures, préparer et allumer la lampe, ouvrir les robinets qui mettent le corps du thermosiphon en communication avec la couveuse, éteindre la lampe lorsqu'on juge que l'eau de la chaudière est suffisamment réchauffée, puis fermer les robinets de communication. Si l'on oubliait ce dernier détail, on ferait fonctionner le Ihermosiphon en sens contraire ; l'eau de la chaudière viendrait se refroidir constamment au dehors.
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Avec les couveuses à thermosiphon à marche constante, de même qu'avec celles à injection d'air chaud, c'est aussi toutes les douze heures que l'on procède au remplissage de la lampe, à son nettoyage et à son réglage.
Quel que soit le mode de chauffage, le refroidissement et le retournement des œufs sont nécessaires toutes les douze heures, au moins toutes les vingt-quatre heures. On ne saurait, à ce point de vue, mieux faire que la poule couveuse qui quitte son nid pour manger. Ce refroidissement journalier ne doit être qu'un abaissement de la température des œufs à 32o C. ou au plus 30*» C. Avec un peu de tact, on détermine parfaitement, en posant la main sur les œufs, le moment où il est suffisant ; le thermomètre est inutile.
Le retournement des œufs ne devrait, comme nous l'avons vu, consister qu'en un simple changement de position. Pour les besoins de la pratique, il est préférable de dire qu'il doit être régulier et complet. Un oubli est, en effet, toujours possible, même de la part d'une personne soigneuse ; il l'est, à plus forte raison, de la part d'un employé qui ne fait qu'exécuter des ordres.
Au cours de l'incubation, on veillera toujours à ce que l'état hygrométrique soit voisin de 0,80 ; on l'obtient facilement en imbibant le sable d'eau, ou en maintenant à l'intérieur de la couveuse une éponge ou un feutre mouillé; on peut encore y placer tout simplement un récipient quelconque rempli d'eau. Le sable et l'éponge ont le grand avantage d'offrir une grande surface d'évaporation.
Lorsque le jour de Féclosion est arrivé, on regarde les œufs attentivement un à un; on place ceux qui sont bêchés, c'està-dire ceux qui présentent une petite ouverture correspondant au bec du poussin, de telle façon que celui-ci reçoive le plus d'air possible. La température de l'étuve à œufs doit être maintenue aussi près que possible de 40*> C, sans dépasser ce point; l'humidité de l'air doit être aussi assez forte.
Quelle que soit l'espèce à laquelle appartiennent les œufs, on n'aidera pas à l'éclosion pai^des manipulations quelconques. La poule, de même que tous les oiseaux, ne brise jamais la coquille et n'aide jamais le poussin à s'en débarrasser. En
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voulant faire mieux que la nature, on fait généralement mal. Parvenu à la fin de son développement, le poussin a, dans la coquille, la tête et le cou repliés le long de la poitrine ; il ne peut vraisemblablement pas la percer à coups de bec. On dit que le poussin sécrète par le bec un liquide acide, mais il n'y en a aucune preuve. Ce qu'il y a seulement de certain, c'est que le premier éclat correspond généralement au bec.
Il arrive, en incubation artificielle, comme en incubation naturelle du reste, que les poussins meurent un ou deux jours avant l'éclosion ou même après avoir percé la coquille. On est porté à conclure qu'ils auraient eu besoin d'aide pour en sortir; il n'en est pas ainsi, et cette mort, au dernier moment avant l'éclosion, est l'indice d'une évolution trop rapide ou trop lente due à une température moyenne trop élevée ou trop basse pendant une grande partie de l'incubation. Lorsque la température a été trop élevée, il y a eu souvent aussi manque d'humidité; les deux causes se confondent en une seule. Quand on parvient, avec beaucoup de patience et d'adresse, à débarrasser de force le poussin de sa coquille, on arrache toujours quelques veines et on ne peut jamais le faire vivre plus de quarante-huit heures.
Les œufs de toutes les espèces d'oiseaux n'ont pas besoin d'une même température moyenne, pendant la durée de l'incubation.
L'éclosion complète de toute une couvée dure généralement vingt-quatre heures, quelquefois une journée et demie. Les poussins aussitôt éclos paraissent abattus et sur le point de mourir. Les mouvements rapides qu'ils exécutent de temps à autre au travers des autres œufs et des coquilles ouvertes semblent être préjudiciables aussi bien à eux-mêmes qu'à ceux qui doivent éclore après eux. 11 n'y a pas lieu cependant, comme les débutants sont toujours tentés de le faire, de les sortir précipitamment de la couveuse, llestau contraire indiqué de les y laisser très tranquilles, et de n'ouvrir qu'aux heures où l'on procédait auparavant au refroidissement et au retournement journalier des œufs. A ce moment, on retire les poussins qui sont déjà suffisamment secs, ainsi que les coquilles, et on attend encore douze heures, même vingtquatre heures, pour enlever les retaixlataires.
Aux procédés d'incubation naturelle et d'incubation forcée correspond généralement Télevage naturel, dans lequel on ne fait appel qu'aux mères qui ont pondu et couvé leurs œufs. A l'incubation artificielle correspond généralement, dans la pratique, l'élevage du même nom, au moyen d'appareils spéciaux.
On élève cependant fréquemment avec des poules et des dindes, des poussins ou des canetons éclos artificiellement. Rien ne s'oppose à ce qu'on puisse faire l'opération contraire, mais, en fait, elle est moins fréquente. Pour faciliter l'étude des différents procédés d'élevage, nous en parlerons tout d'abord comme s'il ne s'agissait que de l'élevage des poussins et, dans des chapitres spéciaux, nous examinerons les particularités que comporte l'élevage des dindonneaux, des canetons, des oisons, etc.
Élevage naturel.
L'éclosion de tous les œufs d'une même couvée dure généralement vingt-quatre heures, et les poussins éclos les premiers restent longtemps blottis entre les plumes de leur mère. Lorsqu'ils commencent à la quitter un peu, elle sort alors de son nid et par ses gloussements essaie de les attirer au dehors. Si elle s'aperçoit que quelques œufs sont encore bêchés et que quelques petits cris se font entendre à l'intérieur des coquilles, elle retourne à son nid, et y rassemble ses poussins en les rappelant avec force dès qu'ils cherchent à s'en écarter. Elle consent à couver ainsi encore pendant quelques heures, mais elle abandonne bien vite les œufs restés dans le nid, pour ne plus s'occuper que de ses poussins.
Durant les premières heures qui suivent l'éclosion, la poule, si elle n'est l'objet d'aucune surveillance, perd souvent une grande partie de ses poussins ; certains tombent dans des
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trous d'où ils ne peuvent sortir, et d'autres se trouvent égarés dans Famoncellement des fourrages où le nid était établi. Certes, elle sait les abriter contre les intempéries, leur trouver une nourriture suffisante, mais elle compte aussi de nombreux ennemis, les chats, les fouines, les rats, les pies, les éperviers, etc. ; elle ne peut connaître tous les dangers qui résultent de son existence à Tétat domestique, et son instinct, qui la ferait triompher, comme les oiseaux sauvages, de bien des difficultés, ne lui est que d'un faible secours dans notre monde civilisé. Dans son effarement, qui trouve des causes multiples, elle écrase souvent elle-même quelques-uns de ses petits.
L'oie et la cane conduisant une nichée d'oisons et de canetons ne sont pas plus heureuses et plus adroites que la dinde ou la poule chargées du même rôle. Elles commettent souvent la faute de l'emmener près d'un cours d'eau où elle se jette avec plaisir, mais d'où elle ne peut remonter tout entière, quelques-uns des jeunes nageurs s'étant épuisés en vains efforts contre le courant.
L'élevage des oiseaux de basse-cour ne peut être la source d'un revenu quelconque, s'il est complètement naturel, s'il est, en un mot, abandonné à lui-même.
Dans les premiers jours qui suivent la naissance des poussins, l'exploitant doit exercer une surveillance active. Pour éviter que la mère ne soit tourmentée par les allées et venues des gens et des bêtes autour d'elle et n'épuise ses poussins dans des courses prolongées, en quête d'un endroit tranquille, il faut commencer par la placer dans une sorte de cage en grillage, qu'on appelle une mue (fig. 42), ou dans des appareils d'élevage plus confortables, qui remplissent le même rôle. Ces mues, comme ces appareils, comportent des ouvertures en assez grand nombre pour que les poussins puissent passer facilement, soit pour venir se réchauffer sous les ailes de leur mère, soit pour courir au dehors chercher leur repas. Us permettent, en outre de leur donner une nourriture choisie, délicate et fortifiante, dont la mère voudrait prendre sa part, mais dont elle n'a nullement besoin.
Les mues ordinaires ont l'inconvénient de ne pas abriter la poule et ses poussins de la pluie, du vent et du soleil. Les
boites à élevage (fig. 43) réalisent au contraire ces conditions et permettent en outre d'enfermer complètement la nichée
Fig. 42. — Mue en grillage.
chaque nuit en abaissant tout simplement un panneau grillagé qui vient se placer devant les barreaux de bois.
Fig. 43. — Boîte à élevage.
Pendant les quinze premiers jours de leur existence, tous les jeunes oiseaux de basse-cour supportent très mal les intempéries. Les canetons et les oisons, qui semblent à première vue rustiques, sont fort sensibles à la pluie et au soleil.
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Bien que Teau soit leur élément favori, et qu'il convienne pour faciliter leur croissance de leur procurer de quoi se baigner et nager, on ne saurait trop proscrire les bassins étroits, où, dans leurs ébats, ils se mouillent réciproquement, comme s'ils eussent reçu la pluie qui leur est si funeste. A cet âge, en effet, les plumes du dos sont encore à l'état de duvet et se laissent pénétrer par l'eau. Nous avons vu maintes fois des petits canards, qui, n'ayant pu trouver un abri lorsque la pluie survenait, furent complètement mouillés, et moururent dans les deux ou trois jours suivants.
Lorsque l'élevage des poussins est confié aux poules, il y a lieu d'empêcher que deux ou trois mères ne se rassemblent avec leurs nichées respectives. Dans ce cas, elles ne tardent pas, en effet, à se battre, à donner quelques coups de bec aux poussins qui ne leur appartiennent pas, et surtout à les bousculer, aies piétiner et même à les écraser. Chose curieuse, il n'arrive jamais que les poussins se trompent de mère, et qu'après avoir été abrites par une ils en suivent une autre. Quand bien même les poules resteraient calmes Tune à côté de l'autre, il n'y en aurait pas moins un assez gros inconvénient pour les poussins : la quantité de larves, d'insectes, de vers, dont ils font ordinairement ample moisson, serait fort réduite pour chacun d'eux.
C'est vers l'âge d'un mois environ que les poussins commencent à ne plus se réfugier, pour passer la nuit, sous les ailes de la poule qui les a jusqu'alors abrités. Pendant quelque temps, ils continuent à se tasser autour d'elle, restent couchés à terre, mais ils ne tardent pas à vouloir se percher sur tous les objets qui sont à leur portée, et se disputent entre eux, pour avoir une place dont le confortable laisse cependant fort à désirer.
Le repos étant une condition indispensable de leur accroissement rapide, il y a lieu de leur éviter ces efforts pour se percher, et de disposer à ce moment des perchoirs à faible hauteur, assez larges et sur un même plan horizontal, suivant les indications que nous donnerons plus loin en parlant de l'aménagement du poulailler.
Les questions relatives à l'alimentation des poussins depuis
leur naissance jusqu'à l'âge de trois mois méritent de former un chapitre spécial qui trouvera sa place après l'étude de l'élevage artificiel.
Élevage artificiel.
Les soins que réclament les poussins à partir du moment où on les sort de la couveuse nécessitent l'emploi de deux sortes d'appareils, les sécheuscs et les éleveuses ou mères artificielles.
La sécheuse est une caisse, ou plutôt une sorte de berceau, dont le fond est constitué par un réservoir d'eau chaude et qui est munie dans sa partie supérieure d'un édredon de dimensions un peu plus grandes que celles de la boîte elle-même. La chaudière est recouverte d'une couche épaisse de sable sur laquelle reposent les poussins. Des bouches servant à l'aération sont disposées sur les côtés, entre la chaudière et l'édredon.
Cet appareil ne sert que pendant la période de vingt-quatre à trente-six heures qui suit la sortie de la couveuse. Le poussin continue à s'y essuyer et, une fois son duvet séché, il paraît avoir augmenté beaucoup de volume. En fait, il n'y augmente pas, car il se vide seulement, ne doit recevoir pendant tout ce temps aucune nourriture, et perd par conséquent de son poids.
La sécheuse est un appareil facile à conduire ; on la chauffe modérément en remplaçant une partie de l'eau de la chaudière par de l'eau bouillante autant que possible deux fois par vingt-quatre heures. Ce renouvellement d'eau est d'autant moins important que le local est moins froid.
En été, il arrive souvent que l'édredon maintient une chaleur suffîsante autour du poussin. L'édredon étantattaché par deux de ses extrémités, on obtient, en le fixant à des points différents, c'est-à-dire en le laissant tomber plus ou moins sur le dos des poussins, le degré de chaleur qui leur convient. 11 est très facile d'apprécier qu'il en est ainsi ; s'ils ont trop chaud, ils s'aplatissent, allongent le cou et paraissent suffoquer; s'ils ont froid, ils font entendre des piaillements aigus, et s'ils se trouvent au contraire à leur aise ce ne sont plus que de petits cris toujours égaux et d'une monotonie caractéristique.
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Dès lors que le chauffage est modéré et que la couche de sable qui recouvre la chaudière est épaisse, ce n'est pas un inconvénient que la chaleur soit donnée par en dessous.
Uéleveuse ou mère artificielle est une boîte chauffée où les poussins peuvent jour et nuit, et à leur gré, trouver la chaleur dont ils ont besoin.
L'éleveuse doit remplir d'autres conditions encore :
1° Le maintien d'une température comprise entre 18*» et 28*» C, quelles que soient les variations qui se produisent dans l'atmosphère, et avec un nombre de poussins qui peut varier ;
2*» Une aération suffisante, mais non violente;
S^ Une grande facilité de nettoyage et de désinfection ;
4° Une construction durable et peu coûteuse, susceptible de résister aux intempéries et d'offrir contre celles-ci un abri absolument sûr aux poussins ;
5° Une réduction aussi grande que possible des frais de chauffage.
Si l'une des trois premières conditions ne se trouve pas remplie, ce n'est plus qu'une boîte d'où les poussins sortent pour attraper une congestion pulmonaire et où ils s'écrasent pour parvenir à se réchauffer mutuellement ; ce n'est plus qu'un appareil où ils meurent, soit asphyxiés rapidement par l'acide carbonique, soit lentement sous les attaques de la vermine.
La construction d'une éleveuse doit être faite suivant les principes de la science, et ne saurait différer dans ses grandes lignes de celle des dortoii^ de nos hospices ou casernes.
Comme pour les couveuses artificielles, le l'enouvellement journalier de Veau chaude, ou le réchauffement de l'eau de la chaudière au moyen d'un thermosiphon, sont les modes de chauffage ordinairement employés.
11 n'existe pas, à notre connaissance, d'éleveuses qui soient chauffées comme nos maisons par un calorifère injectant de l'air chaud, mais il en est qui le sont comme nos appartements au moyen de cheminées ou de poêles, le foyer étant, dans ce cas, une lampe ordinaire à pétrole ou à alcool.
Les éleveuses à renouvellement journalier d'eau chaude (fîg. 44) consistent en une chaudière maintenue dans une
caisse en bois où elle est entourée sur trois de ses côtés d'un matelas de sciure de bois, mauvaise conductrice de la chaleur, et sur le quatrième d'un feulre ou d'un velours. Cette caisse repose sur un cadre où les poussins se trouvent parqués,
et de telle façon que leur té te soit en contact avec le velours ou le feutre. On peut la remonter au fur et à mesure qu'ils grandissent.
Les éleveusesde cette catégorie sont d'autant meilleures d'une façon absolue que la chaudière est plus grande, qu'elles subissent ainsi moins l'influence des variations de l'atmosphère, et qu'elles permettent, en conséquence, un renouvellement d'eau moins grand pour un même laps de temps. On obtient toujours d'excellents résultats avec des éleveuses à chaudière de grande capacité et à enveloppes isolantes très épaisses, toutes les fois qu'on y met relativement peu de poussins. Les échecs seront au contraire toujours à craindre avec des éleveuses de petites dimensions contenant beaucoup de poulets.
Le chaufTage des éleveuses au moyen du thermosiphon ne peut être qu'intermittent; il ne peut être effectué qu'une fois toutes les vingt-quatre heures, deux fois au plus lorsqu'il fait très froid au dehors.
Le chauffage d'une façon constante obligerait en effet à munir les éleveuses de régulateurs, car la nuit, en raison de la présence des poussins, la température ne ferait qu'aug-
(1) Les couveuses et éleveuses de tous les modèles représentés figurés ici sont en fonctionnement constant aux établissements de MM. Thomas et Normand à Mantes.
Fig. 44. — Éleveusj à renouvellement journalier d'eau chaude. [Système Voitellier, Thomas et Normand, successeurs (1).]
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menter; le régulateur fonctionnerait pendant une grande partie du temps dans le même sens, c'est-à-dire qu'il aurait pour effet d'ouvrir l'éleveuse et d'y amener Tair du dehors. Ce serait donc un chauffage fort coûteux; il serait en tout cas préférable que le régulateur agisse sur la source de chaleur. Nous avons vu, à propos des couveuses artificielles, qu'il était possible d'obtenir d'excellents régulateurs de cette catégorie avec le chauffage au gaz, mais qu'il était difficile d'arriver au même résultat avec le chauffage au pétrole ou à l'alcool.
On a construit aussi des éleveuses dites à briquette.'^, en raison de leur mode de chauffage, qui consiste dans l'emploi d'une briquette de charbon aggloméré. Elles présentent beaucoup d'analogie avec les chaufferettes dont se servent les cochers et qui ont causé tant d'accidents dans les voitures fermées; elles sont disposées de telle façon que les poussins ne respirent aucun gaz délétère et puissent se réchauffer dessous sans se brûler.
Leur emploi est assurément économique et très recommandable lorsqu'elles doivent être placées ailleurs que dans des appartements clos. Elles comportent, à vrai dire, un inconvénient qui limite leur adoption aux seuls élevages où une grande surveillance est possible. La fabrication des briquettes laisse, en effet, toujours à désirer, et la meilleure marque ne fournirait-elle qu'un pour cent ne se consumant pas entièrement, ce qui est extrêmement rare, on consent difficilement à courir cette mauvaise chance de perdre un grand nombre de poussins au cours d'une nuit froide.
11 est nécessaire de s'assurer, toutes les quatre heures environ, que la briquette est toujours en ignition . Son renouvellement se fait toutes les douze heures, et nécessite d'autre part un feu bien allumé, pour que, transportée dans l'éleveuse, elle soit encore rouge dans toutes ses parties.
Les éleveuses à lampe^ dont nous avons dit plus haut qu'elles ressemblaient à un appartement chauffé par un poêle, sont économiques et confortables tout à la fois. Elles peuvent être exposées sans inconvénient à toutes les intempéries, en raison de leur construction entièrement métallique à l'extérieur ; on ne peut leur reprocher que d'être d'un établissement assez coûteux.
L'appareil représenté figure 45 se compose d'une caisse
en zinc dont la paroi supérieure forme couvercle et une des parois latérales, simplement grillagée, fait office de porte. Aux trois quarts de la longueur à partir de ce panneau grillagé se
bD
trouve une lampe à pétrole ou à alcool, très plate, mais très ongue, de façon à avoir une capacité suffisante. Au-dessus du verre de la lampe (fig. 46), le couvercle est traversé par un petit tuyau de cheminée ; ce verre est lui-même entouré d'un
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double manchon métallique ne permettant pas aux poussins d'approcher trop près . Ds viennent se réchauffer à son contact, s'en éloignent ou s'en rapprochent comme ils le désirent. Une petite fenêtre munie d'un carreau, disposée dans le couvercle, permet de se rendre compte, sans ouvrir, de l'état dans
Fig. 46. — Coupe de l'éleveuse.
lequel se trouvent les poussins. On constate presque toujours qu'ils sont à quelque distance de la lampe, couchés sur le plancher, non serrés les uns contre les autres, en un mot dans une position caractéristique de leur bien-être.
Tous les systèmes d'éleveuses que nous venons d^examiner obligent à laisser les poussins errer dans la journée où bon leur semble, ou bien à les parquer, ce que l'on fait généralement au moyen de panneaux de grillage bien tendus sur des cadres en bois ou en fer, et assemblés entre eux par des tringles de fer.
Lorsqu'on doit cependant faire de l'élevage pendant l'hiver et pendant toute la saison rigoureuse, qui, sous notre climat, persiste jusqu'à la fin du mois d'avril, il est nécessaire, à défaut de hangars abrités du vent sur trois de leurs côtés, d'avoir recours à des éleveuses qui offrent un parcours suffisant aux jeunes poussins et les mettent à l'abri de toutes les intempéries.
Les éleveuses vitrées sont analogues à de petites serres, et peuvent recevoir sans inconvénient les rayons du soleil, de même qu'elles peuvent être exposées aux vents, à la pluie et
aux giboulées. Elles sont nécessaires lorsqu'on pratique Yélevage artificiel des perdreaux et des faisandeaux (fig. 47), car ces oiseaux, très agiles et très rustiques dès leur naissance, sont d'une taille tellement petite que, s'ils ont toute liberté autour
cà «à
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d'une éleveuse ordinaire, ils risquent fort de se perdre, à moins que le terrain environnant ne soit absolument nu, ce qui n'est pas recommandable à d'autres points de vue.
Les p^'sonnes qui ne sont pas initiées à la pratique de l'élevage arfificjel s'imaginent volontiers que les poussins ont besoin d'une poule pour les guider au travers des herbes et
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que l'éleveuse artificielle oblige à les maintenir dans un petit parc étroit et sablé. C'est une erreur absolue : des poussins de deux jours qui s'éloignent insensiblement à plus de 50 mètres de l'éleveuse au travers d'herbes hautes retrouvent toujours, sans exception, l'appareil sous lequel ils ont déjà goûté les effets de la chaleur. 11 est même extrêmement curieux de voir que, si plusieurs éleveuses se trouvent réunies dans un même endroit, les poussins qui ont été habitués pendant 24 heures à se réfugier sous l'une d'elles ne se trompent jamais, et que les bandes de poussins ne se confondent jamais d'elles-mêmes.
Conduite des éleveuses artificielles.
Une température relativement élevée par rapport à l'air ambiant est nécessaire à l'intérieur des éleveuses. 11 n'y a cependant pas besoin qu'elle soit aussi régulière que dans les couveuses artificielles. Les poussins s'accommodent parfaitement d'une variation d'une dizaine de degrés entre 18 et 28<» C. Ils supportent mal une température supérieure ou inférieure.
Pourqu'ilen soit ainsi avec les éleveuses à renouvellement d'eau chaude, il suffit de remplacer chaque matin tout ou partie de l'eau contenue dans la chaudière par de l'eau bouillante. La même opération n'est nécessaire le soir, et encore doit-elle être restreinte à une faible quantité d'eau, que si l'éleveuse est exposée au grand froid. Le soir, en effet, les poussins, étant enfermés pour une dizaine d'heures consécutives, contribuent à maintenir une température supérieure à celle qui existe au moment où l'on ferme les portes; le matin, au contraire, ils peuvent aller et venir et se soustraiie à une chaleur trop vive. S'ils avaient trop chaud pendant la nuit, ils ne manqueraient pas le matin de courir se désaltérer à leur abreuvoir, et succomberaient peu de temps après à une congestion.
En visitant les poussins une heure après qu'ils sont enfermés, on peut s'assurer, en passant la main au milieu d'eux, dq leur bien-être. Si l'on constate que la chaleur est trop grande, on
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élève la chaudière de 1 ou de 2 cenlimèlres au-dessus de leurs tètes au moyen de tasseaux en bois.
Dans les éleveuses à lampe, où la source de chaleur est constante et uniforme, on obvie à l'élévation de température résultant de l'agglomération des poussins pendant la nuit, en limitant strictement leur nombre, de façon à leur permettre de circuler et de s'éloigner du point le plus chaud, sans être tassés, ainsi qu'en assurant une ventilation convenable. 11 est assurément très utile à ce point de vue que la lampe qui fournit la chaleur donne aussi de la lumière à l'intérieur de l'éleveuse.
Quel que soit son mode de chauffage, la mère artificielle doit, au moins pendant la nuit, être mise dans un endroit non exposé aux intempéries et à des variations considérables de température. Dans le jour, elle peut être mise au soleil aussi bien qu'au vent, même à la pluie, si elle est construite pour que ceile-ci ne puisse y pénétrer. Le choix de son emplacement est uniquement subordonné à celui qui offre le parcours le plus confortable aux poussins.
Un terrain dont une partie est sablée, dont l'autre est recouverte d'herbe, où le soleil a accès au moins pendant quelques heures, où il y a cependant toujours de l'ombre, et complètement abrité du grand vent, est l'idéal que l'on recherche.
Un verger clos par des haies vives ou des murs est assurément le meilleur endroit où l'on puisse élever des poussins, «tout au moins pendant leurs vingt premiers jours ; l'ombre n'y -est pas trop épaisse, les coups de soleil n'y sont pas à craindre et les insectes y sont nombreux.
La lisière des taillis de bois peu touffus, les clairières avec de petits buissons sont aussi des terrains fort propices à l'élevage.
Une des conditions essentielles pour que les poussins aient une croissance rapide, c'est d'éviter l'envahissement des éleveuses par les poux, en les nettoyant et désinfectant fréiquemment.
Il est aussi indiqué de les changer de place pour que le terrain où les poussins picorent ne soit pas infesté de larves de parasites. Les poussins trouvent du reste ainsi, en dehors de la ration qu'on leur distribue, un supplément de nourriture
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animale et végétale qui n'est pas à dédaigner et qui contribue beaucoup à les maintenir en bonne santé.
Il est enfin une précaution qu'on néglige bien souvent de prendre : c'est de donner aux poussins, au fur et à mesure qu'ils grandissent, plus de parcours et aussi plus de place à l'intérieur des éleveuses. Ce qui élait suffisant pour des poussins de quelques jours ne Test plus lorsqu'ils ont trois semaines ; s'ils étaient déjà relativement nombreux sous Téleveuse et qu'il n'y ait pas eu de perte, il faut les diviser en deux bandes sous deux éleveuses, ou, si la saison le permet, leur donner immédiatement un abri non chauffé dans un bâtiment quelconque, ou même sous un hangar clos de trois côtés.
Alimentation des poussins.
Pendant les vingt-quatre heures qui suivent leur naissance, les poussins éclos sous une poule ne mangent pas. S'ils ont été obtenus arlifîciellement, ils ne doivent pas manger non plus. C'est là un principe reconnu de tous les éleveurs compétents, et qu'on ne transgresse pas sans résultat fâcheux.
Nous avons dit précédemment qu'on ne devait pas retirer immédiatement les poussins des couveuses et que, de ce fait, ils pouvaient être âgés de près de douze heures lorsqu'on les transportait dans la sécheuse. 11 n'y a aucun inconvénient à traiter ceux-là comme les autres, et à leur faire attendre trentesix heures leur premier repas. Ce n'est en effet qu'au bout de deux jours que les poussins mangent réellement; ce qu'ils prennent auparavant est absolument insignifiant.
La mie de pain rassis émiettée très fin et donnée sèche est ce qu'il y a de meilleur comme premier repas. Elle ne doit pas constituer à elle seule la ration journalière, même le premier jour de l'alimentation. Pour ce premier repas, on la répartit devant les poussins sur le terrain qu'ils occupent; on en donne très peu à la fois, n'ayant pour but que de leur faire prendre de l'exercice et leur éviter, en opérant ainsi, une indigestion, comme cela pourrait se produire
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si on la donnait en abondance dans une augelte. Ce n'est qu'après ce premier repas que des petits ustensiles comme les billots (fig. 48) j les augeltes (fig. 49) et les abreuvoirs siphoïdes (fig. 50) sont indispensables pour éviter que les aliments
Fig. 48.— Billot à pâtée.
Fig. 49. — Augcttc à pâlée.
et la boisson ne soient perdus ou salis. Les poussins sont aussi du reste, grâce à leur emploi, toujours propres et
conservent un plumage brillant.
A partir de ce moment, on ne saurait trop recommander de donner, pendant les huit jours qui suivent, un repas toutes les deux heures, quel que soit le procédé d'élevage, naturel ou artificiel. On peut ainsi se rendre compte de l'appétit des élèves, y satisfaire, le développer même, et surtout leur éviter des indigestions. Cinq distributions d'une nourriture fraîche et différente à chaque fois sont, pour le moins, nécessaires pendant les trois premiers jours; plus tard il est possible de ne donner que trois repas par journée de onze ou douze heures, surtout si la nourriture animale et végétale que les poussins trouvent en prenant leurs ébats est abondante.
Dans les élevages d'hiver, c'est une nécessité absolue que de lever les poussins dès que le jour apparaît, de leur donner immédiatement à manger et de le faire quatre ou cinq fois
oO. — Abreuvoir siphoïdc.
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par jour jusqu'à ce qu'ils aient atteint leur troisième semaine.
Le premier repas, composé de mie de pain sèche, devra donc être suivi d'un autre complètement diflFérenl. La composition d'un menu est certainement aussi difficile pour l'éleveur que pour la maîtresse de maison. Si le côté économique est envisagé, il ressemblera évidemment au menu des pensionnats et présentera quantité de mets simples, toujours les mêmes, mais accommodés différemment. Qu'ils varient d'un repas à l'autre, c'est suffisant.
L'éleveur soigneux s'arrangera pour que les plats relalivement liquides fassent suite à ceux qui sont éminemment secs, que ceux qui sont les plus nutritifs viennent après ceux qui sont plus ou moins grossiers. Nous citerons, parmi les plus fréquemment employés et les plus recommandables :
i° Le pain trempé dans de l'eau ou du petit-lait et comprimé entre les mains pour qu'il soit seulement humide. Le pain trempé dans de l'eau rougie par du vin plaît assez aux poussins ; on peut le donner exceptionnellement lorequ'ils paraissent faibles, ou qu'ils ont pris froid, mais il ne faut pas oublier que l'alcool, même en très faible quantité, est nuisible à la croissance. On ne peut en recommander l'emploi que pour l'élevage de sujets de races naines, qui ont d'autant plus de valeur qu'ils sont plus petits. Le petit-lait est de beaucoup préférable au lait dans l'élevage et même Tengraissement de la volaille. Par petit-lait, il faut entendre ce qui reste dans les jattes après écrémage journalier, ou après le passage du lait dans une écrémeuse centrifuge, ou ce qui reste dans les barattes après barattage du lait ou de la crème. Le petit-lait acide qui résulte de l'emprésurage du lait pratiqué pour la fabrication de tous les fromages n'a qu'une faible valeur nutritive, et ne peut être comparé au petit-lait. Il ne contient plus, en effet, que peu de caséine, autrement dit peu de matière azotée. F^e lait pur est évidemment plus nutritif que le petit-lait, mais il contient relativement trop de matière grasse, et celle-ci contribue à diminuer le quantum de matière azotée absorbée par jour. Si celle-ci peut être réduite à un minimum lorsqu'il s'agit d'alimenter des adultes, il y a toujours intérêt à lui donner une place prépondérante dans
ralimentation des jeunes ; aussi le petit-lait doit-il être préféré au lait ;
2° L'œuf, que l'on donne dur et haché menu, après avoir enlevé la coquille. L'introduction de celle-ci dans la ration, sous prétexte d'augmenter la proportion de matières minérales, est à éviter, car, quelle que soit la nourriture des poussins, elle est toujours telle que celles-ci y sont en assez grande quantité. La coquille ajoutée à l'œuf ne fait que diminuer la valeur nutritive de la ration, embarrasse l'intestin et provoque la constipation;
3° Les farines d'orge ou de mais données en pâtées, c'està-dire mélangées avec de l'eau ou du petit-lait, en proportions sensiblement égales. 11 faut que la masse forme une pâte de consistance telle qu'elle conserve la forme qu'on lui donne, tout en ayant la plus grande humidité possible. Les pâtées faites exclusivement avec la farine de maïs doivent être réservées aux poulets ayant plus de trois semaines ; elles satisfont moins le goût, et c'est uniquement par raison d'économie qu'il est indiqué d'y avoir recours et de les mélanger avec de la farine d'orge. Jusqu'à cet âge, le mélange doit être fait au plus par moitié ;
4° Les feuilles de laitue ou de chicorée, données soit à l'état cru, soit cuites et hachées, en mélange dans une pâtée à base de pain ou de farine ;
5° Le millet, sous la réserve qu'il ne doit être donné qu'en quantités infinitésimales pendant les cinq premiers jours, qu'il ne doit jamais composer le premier repas du matin, ni être donné toutes les fois que, un oubli s'étant produit, les poussins ont plus d'appétit qu'à l'ordinaire ;
6° Le riz cuit à l'eau et délayé avec du petit-lait, de façon à faire une pâtée claire. 11 est inutile d'employer du riz de première qualité qui n'acquiert une valeur supérieure qu'à cause de sa blancheur et de sa grosseur; les brisures de riz sont préférables et moins chères ;
7° Les déchets de pâtes alimentaires, tapioca, vermicelle et autres sortes, cuits comme pour faire des potages, c'est-à-dire à l'eau salée, puis égouttés;
S»* Le fromage maigre fait avec du J petit-lait, réduit tout
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d'abord par chauffage au bain-marieà 50 p. 100 de son volume, puis caillé à SO*» C. avec une forte dose de présure, égoutté pendant vingt-quatre heures et divisé en petits morceaux. On peut encore le donner sous une autre forme en le faisant passer au four avant que de le réduire en fragments;
O** Le sang de bœuf ou de tout autre animal, cuit au bainmarie, et divisé en morceaux très lins par malaxage entre les doigts. On peut le préparer longtemps à l'avance en le faisant cuire au bain-marie, quand il est encore frais et non coagulé, dans des boîtes en fer-blanc dont on a soudé préalablement le couvercle ;
10° Les larves de fourmis, improprement appelées œufs de fourmis ; celles connues sous le nom à! asticots^ ainsi que les vers de toutes sortes.
Avec cette liste d'aliments, il est facile de composer un menu convenable. Nous nous contenterons de mettre en garde contre le défaut de variété qu'offrent les combinaisons soi-disant savantes où quantité d'aliments se trouvent réunis. Elles produisent certainement aux poulets l'impression que nous éprouvons dans les restaurants en face de plats différents accommodés à la même sauce.
Le meilleur moyen d'exciter Fappétit des élèves est d'augmenter le nombre des repas, de ne donner que la quantité de nourriture strictement suffisante pour le satisfaire entre deux repas consécutifs, d'enlever complètement ce que l'on peut avoir donné de trop dans l'un d'eux, et de ne leur offrir à nouveau qu'une nourriture absolument fraîche, récemment préparée .
Les condiments, tels que le sel, l'ail et l'oignon finement hachés, peuvent être employés avantageusement dans les pâtées.
S'il résulte de la nourriture adoptée une constipation assez forte, il est préférable de la modifier, plutôt que d'introduire des purgatifs dans les pâtées, fussent-ils légers comme le cresson et l'oseille, qui sont très mal digérés dans ce cas. Ces plantes peuvent être données au même titre que le& feuilles de laitue ou de chicorée, mais seulement en quantité restreinte et à des poussins en bonne santé.
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La constipation résulte plus souvent d'un séjour dans une éleveuse trop chaude que d'une alimentation défectueuse; il faut éviter que la fièvre n'incite pas les poussins qui se trouvent en cet état à ingérer une trop grande quantité d'eau. Une excellente mesure à prendre est de leur supprimer toute boisson pendant quelque temps et de ne satisfaire leur soif que peu à peu par l'ingestion de pain trempé. On doit invariablement l'appliquer aux poussins qui ont voyagé, ne fût-ce que pendant quelques heures, et eussent-ils à leur arrivée toutes les apparences d'une excellente santé, car ils ont toujours un peu de fièvre.
En dehors de ces cas particuliers, il est préférable que la boisson soit toujours à la disposition des poussins, mais il est nécessaire toutefois qu'elle soit constamment propre et fraîche.
Les abreuvoirs siphoides (fig. 50), qui ne laissent qu'une faible partie de leur contenu exposée à l'air, doivent être les seuls employés, car la boisson n'y est salie que par les poussières apportées par le vent et il est facile de les rejeter à tout moment par un simple mouvement de bascule sans avoir besoin de remplir à nouveau l'abreuvoir.
On a recommandé bien souvent de donner du lait au lieu d'eau comme boisson. C'est à tort, selon nous, pour les raisons que nous avons énoncées précédemment.
L'eau contenant du sulfate de fer à raison de 5 ou 10 grammes par litre est indiquée aussi bien souvent, à tort. C'est une solution très antiseptique dont l'emploi ne peut être rationnel qu'en cas de diarrhée persistante.
AlimeDtation des poulets.
Quand les poussins sont âgés de trois semaines, on peut introduire dans leur ration journalière des aliments qu'il ne convient pas de donner jusqu'à cet âge, comme le petit blé, l'avoine, le maïs, le sarrasin, les choux, les betteraves, et viser davantage à réduire leur prix de revient.
L'alimentation doit être quelque peu différente suivant que les poulets sont destinés à être livrés à la consommation
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encore jeunes et sans engraissement spécial, suivant qu'ils doivent être engraissés ou suivant qu'ils doivent être livrés à la reproduction.
Le poulet en bon état de chair, bien connu sous le nom de poulet de grain, dénomination vis-à-vis de laquelle celui qui fréquente les tables d'hôte se montre avec raison bien sceptique, par suite de l'état de maigreur habituelle des poulets ainsi qualifiés pompeusement, est le poulet qui trouve une grande partie de sa nourriture dans l'exploitation agricole. 11 y jouit de la plus grande liberté et a pour mission d'utiliser tous les grains qui se trouvent perdus dans les diverses manipulations des céréales, dans leur nettoyage, ainsi que tous lés déchets qui en résultent. Il reçoit cependant une ration journalière de grain ou de pâtée, le plus souvent en un seul repas.
Le poulet de grain élevé ailleurs que dans une ferme et privé de liberté doit recevoir une nourriture végétale et animale où le rapport de la matière azotée à la matière grasse et aux matières hydrocarbonées soit minimum, c'est-à-dire le plus étroit possible. On verra plus loin, aux chapitres de l'aviculture à la ferme et suivants, que sa production ne peut guère être rémunératrice.
Les poulets qui sont destinés à la reproduction, c'est-à-dire d'une part les futurs coqs chargés de perpétuer la race, d'autre part les poules dont on attend une grande production d'œufs, ne doivent pas, d'une façon générale, être nourris autrement que les poulets de grain, mais il est absolument nécessaire qu'ils aient beaucoup d'exercice, que leur alimentation, tout en étant abondante, ne leur donne pas d'embonpoint, enfin qu'ils acquièrent toute la vigueur et l'ampleur désirables. Les aliments d'origine animale doivent en conséquence prendre une place relativement importante dans leur ration.
Les poulets destinés à l'engraissement doivent être habitués progressivement à prendre une ration très volumineuse. Elle ne doit donc pas être très riche, ni très concentrée; elle doit être telle qu'elle procure moins de sang, moins de vigueur et plus d'embonpoint que celle des futurs reproducteurs. La pré-
paration de l'estomac et de rintestin à recevoir pendant l'engraissement proprement dit une très forte ration de substances nutritives et à les assimiler le plus rapidement possible est très importante.
Le poulet de grain maigre, nourri parcimonieusement, ne donne que peu de bénéfice à l'engraissement ; celui qui est amené à un bon état de cbair au moyen de pâtées, qui est accoutumé à prendre peu d'exercice et qui a néanmoins grand appétit, qui a en outre bonne santé, est au contraire éminemment apte à l'engraissement.
Les tables qui donnent la composition de la plupart des matières alimentaires, et dont l'usage tend à se généraliser pour l'établissement des rations de nos grands animaux domestiques, sont très utiles à consulter pour rendre tout à fait rationnelle l'alimentation des volailles. 11 ne sera pas sans intérêt cependant de passer en revue, comme nous l'avons fait pour la nourriture des poussins, les aliments les plus usuels et de déterminer leurs qualités respectives.
Le petit blé, nom sous lequel on désigne le blé trop petit pour être employé comme semence ou pour la mouture, résulte du criblage et du passage du blé au tarare et dans des trieurs à alvéoles. 11 est plus riche en matière azotée que le blé proprement dit et doit lui être préféré pour l'alimentation de toutes les volailles, non seulement pour cette raison, mais encore parce que, à cause de son faible volume, il ne provoque pas aussi facilement des indigestions.
La pratique du triage et du nettoyage du blé ayant pris maintenant une grande extension, il serait désirable qu'on ne donnât jamais de blé dans la basse-cour. Les grains de petit blé pèsent de 25 à 40 grammes les 1000. Comme les variétés de blé d'hiver employées couramment pèsent environ 50 grammes les 1000 grains, on ne devrait jamais donner aux poulets des grains de blé pesant plus de 40 grammes les 1000. C'est en effet ce que pèsent au minimum les variétés de blé de printemps.
Le petit blé contient généralement beaucoup de graines rondes : vesce, gesse, coquelicot, moutarde sauvage ; elles ne conviennent pas aux poulets, les premières seules sont con-
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sommées par les pigeons. Pour l'acheteur de petit blé, sa valeur peut donc varier suivant la proportion de ces graines.
L'avoine est assurément la graine la plus estimée par les poulets ; elle l'est d'autant plus qu'elle est de meilleure qualité, c'est-à-dire que son amande est plus grosse relativement à l'écorce.
A volume égal, elle est presque deux l'ois moins nourrissante que le petit blé. Elle donne beaucoup de vigueur aux poulets et ne cause jamais d'indigestion ou d'obstruction du jabot comme le gros blé. C'est l'aliment par excellence des reproducteurs et des poulets destinés à l'engraissement.
Dans les exploitations agricoles, la récolte d'avoine est nécessairement passée au tarare pour être consommée sur place ou être vendue et donne une quantité considérable de déchets. Parmi ceux-ci les poulets ne prennent guère que les bons grains d'avoine qu'il serait fort coûteux d'en séparer.
Les avoines très légères, contenant une faible proportion d'amande par rapport à Técorce, comme les avoines du midi de la France et celles de Russie, sont très mal utilisées par les volailles. C'est souvent un très mauvais calcul que de préférer les avoines légères parce que leur prix est moindre.
Le seigle et Vorge en grains ne sont pas recherchés par les poulets. L'orge réduite en farine forme au contraire des pâtées très appréciées et contribue plus que toute autre à donner de la blancheur à la chair. Le seigle comme le blé forme une pâte trop liée pour être employé en farine.
Le sarrasin est très apprécié des poulets; il ne faut cependant le donner qu'à intervalles assez éloignés, et en petite quantité, en raison de ses propriétés échauffantes ; il convient mieux aux poules pondeuses.
Le chènevis a des propriétés analogues en tous points au sarrasin.
Le maïs n'est consommé par les volailles qu'autant qu'elles n'ont pas d'autre grain à leur disposition. 11 convient donc peu à celles qui effectuent leur croissance, puisqu'il excite peu leur appétit.
La farine de maïs est aussi moins goûtée par elles que la farine d'orge. Ce n'est qu'en raison de son prix, parfois pjBu Ch. VoiTELLiEn. — Aviculture. r^ ^ i
élevé, que le maïs est préféré aux autres céréales. Toutes les fois qu'il doit être donné en grains, les variétés de petit maïs conviennent mieux; les gros maïs, au contraire, sont à choisir pour être transformés en farine.
Quand la nourriture végétale à l'état vert n'est pas naturellement à la portée des poulets, il est nécessaire de la leur distribuer et par conséquent de faire un choix. Les choux, la chicorée sauvage, l'oseille peuvent fournir une grande quantité de feuilles pendant plusieurs mois de suite et sont particulièrement recommandables. Les betteraves, dont les feuilles ne sont pas du tout appréciées par les volailles, sont très recherchées comme racines. Pour qu'elles soient bien consommées, il faut avoir soin de les couper en deux dans le sens de leur longueur, et de les suspendre au moyen d'un fil de fer que l'on passe au travers ; toute la pulpe intérieure, à l'exception de la peau, est enlevée à coups de bec et mangée avec plaisir.
Il ne faut pas oublier que la nourriture verte, indispensable pour assurer le bon fonctionnement de l'intestin, maintenir les jeunes volailles en bon état de santé et les faire s'accroître rapidement, ne peut constituer qu'une faible partie de la ration. Si elle y figurait en trop grande quantité, celleci deviendrait trop pauvre et le développement de l'organisme en souffrirait.
Considérations économiques sur F alimentation.
La quantité de nourriture qu'un poulet est susceptible d'absorber varie beaucoup, suivant sa race, son sexe, son âge, les conditions de son existence, les saisons et la température.
Nous avons dit précédemment que, jusqu'à l'âge de trois semaines, les repas devaient être nombreux, les aliments variés, et qu'il fallait non seulement satisfaire l'appétit des élèves, mais encore l'exciter. Nourrir au maximum, telle doit être, jusqu'alors, la règle invariable ; mais, à partir de cet âge, il est indiqué de faire exception pour les poulets destinés à la reproduction, de les rationner et, en leur donnant suffisam-
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ment pour leur croissance, de faire en sorte qu'ils n'engraissent pas, et aient une grande vigueur.
Bien que les expériences sur l'alimentation des volailles ne soient pas aussi précises que celles concernant l'alimentation des grands animaux domestiques, il est possible de donner quelques chiffres moyens d'une valeur relative, il est vrai, qui n'en sont pas moins très utiles.
Ainsi, on évalue que la quantité de matière sèche ingérée chaque jour par un poulet de trois mois pesant, vif, 1 kilogramme, est en moyenne de 70 grammes, ce qui équivaut à 80 grammes environ de grains ou de farine (1).
On estime, d'autre part, que l'augmentation journalière de poids vif est en moyenne, à trois mois, de 20 grammes pour une consommation de 80 grammes de grains. Chez les races précoces, elle est en moyenne :
Dans le !<"* mois de 4 gr. par jour pour 10 gr. de grains. Dule''au2e — 10 gr. — 30 gr. —
Du 2e au 3« — 15 gr. — 53 gr. —
Du 3e au 4e — 20 gr. — 80 g r. —
Un gramme de grain produirait donc en moyenne une augmentation de 0&',4 dans le premier mois, de 0«^,'S dans le deuxième mois, de 0g'*,27 dans le troisième, de 0e'',25 dans le quatrième. Ce n'est du reste là que l'expression, en chiffres, de celte loi commune à tous les animaux : Cassimilation des principes nutritifs est d'autant plus grande que les animfiux sont plus jeunes.
A l'âge adulte, caractérisé par les manifestations sexuelles, le développement du corps n'est pas terminé, mais il ne se fait plus que lentement; l'appareil digestif n'est plus en mesure de recevoir une ration continuellement croissante, et l'augmentation journalière du poids vif est en conséquence plus restreinte. Du quatrième au cinquième mois, par exemple, le poulet n'ingère pas davantage, s'il vit en pleine liberté, que du troisième au quatrième mois. Comme les déperditions sont proportionnelles aux surfaces, la même ration de 80 grammes de grains, au lieu de produire 20 grammes
(1) Rapports annuels sur les fermes expérimentales du Canada.
d'augmentation de poids vif, ne produit plus que 15 grammes environ.
Juger le moment où le poulet cesse de donner les plus fortes augmentations journalières de poids vif est excessivement important pour l'éleveur, car c'est à ce moment qu'il doit le livrer à la consommation et que son bénéfice est le plus grand.
On constate, comme pour tous les animaux, que les mâles atteignent généralement, au même âge, un poids vif supérieur à celui des femelles, qu'ils peuvent prendre une ration plus forte, non seulement d'une façon absolue, mais encore relative, et qu'ils montrent une faculté d'assimilation plus grande.
Si l'on ne tient compte que de la valeur des aliments, en raison du prix moyen des denrées en France, et en admettant que la totalité de la ration soit achetée, le prix de revient du kilogramme d'augmentation de poids vif, du deuxième au quatrième mois, varie de 0 fr. 45 à 0 fr. 60.
On a constaté expérimentalement que l'emploi du petitlait comme boisson contribuait à le diminuer de 3 à 4 centimes. Il en est de même des grains moulus sous forme de pâtées ; ils sont toujours mieux utilisés que le grain entier et la différence de prix qui résulte de la mouture est largement récupérée.
Élevage des dindonneaux.
L'élevage des dindonneaux peut se faire dans les mêmes conditions générales que celui des poulets, soit naturellement, soit artificiellement. 11 passe pour être beaucoup plus difficile, uniquement, nous hâterons-nous d'ajouter, à cause d'une assimilation trop fréquente du dindonneau au poulet.
On oublie trop souvent qu'il est quatre fois plus gros et que les éleveuses artificielles doivent être proportionnées à sa taille ou que les dindes qui mènent cinquante poulets ne peuvent guère abriter que quinze dindonneaux jusqu'au moment où ils peuvent se passer d'elles. Il souffre, en conséquence, très souvent du froid; il est enfermé dans des locaux trop chauds, et^ sous prétexte qu'il lui faut de l'exercice, on le fait passer
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trop souvent d'une température trop élevée dans des herbes humides où on le conduit au glanage ; il n'est pas rare enfin de le voir manquer de nourriture. A de rares exceptions près, rélevage des dindonneaux laisse beaucoup plus à désirer que celui des poulets, des oies et des canards.
S'il peut être pratiqué partout où se fait celui du poulet, il n'est, à vrai dire, rémunérateur que faisant l'objet d'une spécialité et dans des domaines dont les terres sont relativements pauvres et possèdent des landes, des bois et des pacages lui permettant, en toutes saisons, de jouir d'un grand parcours et d'y trouver une nourriture abondante qui ne coûte rien.
Les dindonneaux souffrent encore davantage que les poulets de l'humidité du sol.
Pendant les trois ou quatre semaines qui suivent leur naissance, les dindonneaux peuvent être nourris et soignés de la même façon que les poussins. Il faut leur donner, dès le début, trois à quatre fois plus d'espace qu'à ceux-ci, et l'augmenter progressivement à mesure qu'ils grandissent. Les éleveuses artificielles doivent être proportionnées à leur taille. S'ils sont trop nombreux pour être abrités par leur mère ou l'éleveuse, ils recherchent les rayons du soleil pour dormir et meurent souvent d'insolation.
Jusqu'à l'âge d'un mois, les dindonneaux doivent pouvoir se réchauffer quand il leur plaît. Comme ils naissent généralement, sous notre climat, en avril, il est nécessaire qu'à partir de cet âge un local assez vaste, autre que le poulailler où ils rentrent la nuit, un hangar par exemple, puisse les abriter, pendant les journées pluvieuses de mai et de juin, sans qu'ils soient constamment serrés les uns contre les autres. Ce hangar doit être relativement grand, car le profit dans rélevage des dindonneaux est d'autant meilleur que les bandes du même âge sont plus fortes en nombre. Comme il fait souvent défaut dans les fermes où on élève les dindonneaux, c'est une cause fréquente d'insuccès, les étables ou les écuries étant trop chaudes ou trop obscures.
Dans les élevages bien compris, les bandes de dindonneaux parcourent les champs comme des troupeaux démontons, à la recherche de leur nourriture et sous la conduite d'une femme
ou d'un enfant. U n'est guère avantageux de hâter ce moment ; il vaut mieux attendre que les jeunes dindons soient âgés de deux mois et les nourrir jusqu'alors abondamment. C'est le meilleur moyen de leur donner la force de supporter de longues marches, et de traverser la période critique de leur croissance, qu'on appelle le rouge ou la prise du rouge.
C'est en effet vers l'âge de six semaines que commencent à apparaître les caroncules sur la face, en dessous et au-dessus du bec. La sortie dans les champs ne doit être alors considérée que comme un moyen d'augmenter l'appétit, et ne doit pas avoir pour but de nourrir économiquement les dindonneaux.
Jusqu'à cet âge leur nourriture est sensiblement la même que celle des poussins. On fait grand cas des feuilles de l'ortie blanche trempées dans l'eau bouillante, hachées menu et introduites dans les pâtées. Tous les auteurs répètent volontiers qu'on ne saurait élever de dindonneaux sans orties. Certes, c'est un aliment excellent, mais il y a beaucoup de préjugé sur son efficacité dans la crise du rouge. Il ne nous semble pas douteux que, recommandée couramment parles matrones de campagne pour les indispositions mensuelles de leurs clientes, elles aient cru devoir lui attribuer un effet magique dans la crise du rouge. Nous ne lui reconnaissons qu'une valeur égale à celle des autres plantes vertes dont nous avons déjà parlé : chou, laitue, chicorée, oseille.
L'apparition des caroncules correspond à un moment où la croissance est très grande ; elle est assurément l'origine do malaises analogues à ceux que ressentent les enfants pour l'évolution de leurs dents. L'organisme se montre d'autant plus résistant que l'alimentation a été précédemment bien comprise, était saine et substantielle.
Ce terme de nourriture substantielle évoque souvent celui de nowriture fortifiante. Tandis que les uns s'ingénient à trouver un aliment excitant et recommandent successivement le persil, l'oignon, les feuilles d'absinthe, l'anis, le vin rouge, d'autres les recherchent en pharmacie et indiquent le quinquina, le gingembre, la cannelle, la gentiane, etc.
Nous éviterons soigneusement de répéter les traitements dont l'efficacité toujours souveraine réside dans l'emploi de
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produits pharmaceutiques, avant, pendant et après la crise î . Nous répéterons seulement que la constipation peut être facilement évitée et combattue par l'introduction dans la ration d'une plus grande quantité de matières végétales à l'état vert, et que la diarrhée, au contraire, peut être arrêtée en supprimant un ou deux repas, en mettant à la diète même pendant vingt-quatre heures, et en donnant ensuite une proportion plus grande de grains et d'aliments d'origine animale: œufs de fourmis, sang de bœuf cuit, etc.
Les premières promenades du troupeau doivent être réduites à quelques heures. Ce n'est qu'après une quinzaine de sorties qu'on peut avoir pour but de réaliser une alimentalion économique, si toutefois la saison et l'état de la végétation le permettent, et sous la réserve qu'à la rentrée au poulailler il y aura toujours de quoi satisfaire les appétits.
Jusqu'au moment de la moisson, le conducteur du troupeau, qui n'a comme moyen de coercition qu'une longue gaule feuillue, ne peut le mener que sur les chemins, le long des haies, des bois, et sur les terres incultes, en friche ou en jachère. 11 le mettra à l'ombre de temps à autre, au moment de la plus grande chaleur, et le rentrera toutes les fois que la pluie est à craindre. Dans ces courses à travers champs, les dindonneaux trouvent à cette époque des limaces, des vers, des insectes, des graines de toutes sortes, notamment de graminées,des graines avortées des arbres forestiers.
A l'époque de la moisson, ils trouvent, même après le passage des glaneurs, deux ou trois fois plus de grains de blé ou d'avoine que ceux-ci. Il n'est pas exagéré d'évaluer ce qui est tombé sur la terre à un quintal de grain par hectare, et ce qu'ils retrouvent à au moins 50 kilogrammes. Certaines années où les céréales ont été coupées trop tard, mouillées et changées de place, il y a souvent plus de 2 quintaux de grains perdus par hectare.
Les dindonneaux atteignent tout leur développement à l'âge de six ou sept mois. A ce moment, il y a lieu de séparer ceux que l'on garde pour la reproduction, de ceux que l'on doit engraisser. Ces derniers doivent recevoir, un mois au moins avant la mise à l'engraissement proprement dit, une forte
ration de pâtée le matin et le soir. La farine de maïs, les pommes de terre et les betteraves cuites sont alors indiquées. Si, à l'arrière-saison, la nourriture que le troupeau trouve en promenade ne paraît pas suffisante pour ceux qui sont destinés à la reproduction, une petite ration de grains : blé, avoine ou maïs, doit leur être distribuée.
Élevage des pintadeaux.
L'éclosion des pintadeaux se fait rapidement, et tout au plus en quelques heures pour tous les œufs d'une même couvée. A peine sortis de l'œuf, les pintadeaux sont vifs et alertes ; ils courent facilement, et ne tardent pas à prendre de la nourriture.
Comme tous les oiseaux, ils subissent une petite crise de croissance au moment où poussent leurs plumes d'adultes ; mais ils montrent beaucoup plus de résistance que les dindonneaux. Leur élevage est identique à celui de ces derniers. On les mène quelquefois en troupeau à travers les champs en compagnie des dindonneaux, quelquefois seuls. Dans ce dernier cas, ils sont plus difficiles à conduire, car ils s'effraient assez fréquemment, et s'égaillent dans toutes les directions. Lorsqu'ils sont avec des dindonneaux, ceux-ci forment un groupe compact qu'ils rallient toujours assez vite.
Cette communauté présente cependant quelques inconvénients, car les pintadeaux ont à supporter force coups de bec au moment des repas ; il est bon de la réduire au seul temps que dure la promenade aux champs. On parvient assez facilement à séparer les deux bandes chaque jour, lorsqu'on a eu soin de mettre les éleveuses pendant le premier mois d'élevage dans des locaux bien distincts.
Élevage des canetons.
L élevage des canetons ne réclame que quelques soins particuliers, plutôt à cause de la facilité avec laquelle ils se nourrissent qu'à cause de leur rusticité. La ponte des canes ne commençant guère qu'à la fin du mois de février, sous notre climat, les canetons ne naissent pas en toutes saisons comme
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les poussins et leur élevage offre en conséquence moins de diflicultés.
Les canetons ont besoin de se réchaulferà plusieurs reprises dans le courant de la journée, lout au moins pendant les quinze premiers jours. Us le font aussi bien sous les poules ou sous les éleveuses artificielles que sous les canes. S'ils n'ont pas d'endroit où ils puissent se réchauffer, ils recherchent les rayons du soleil, et meurent souvent alors de congestion.
Les canetons se jettent volontiers à l'eau quelques heures après leur naissance et nagent avec facilité. A les voir évoluer avec tant d'aisance, on est tenté de les laisser à leurs ébats, mais, s'ils ont de la difficulté à prendre pied, comme dans un cours d'eau ou un bassin à rive abrupte, il en résulte pour eux une assez grande fatigue, et ils sortent de l'eau complètement transis. Les coups de soleil sont aloi^ fort à craindre.
Il est indiqué de ne leur donner l'accès de grands bassins, pendant les huit premiers jours après leur naissance, qu'autant qu'ils peuvent en sortir facilement, ou bien de ne mettre à leur disposition qu'un petitbassin en zinc, terminé aux deux
Fig. 51. — Bassin à. canetons.
bouts par un double plan incliné, l'un étant dirigé vers l'eau, et l'autre vers la terre.
Bien que les canetons aiment beaucoup se baigner, il est toujoure dangereux qu'ils soient mouillés par la pluie ou même par l'eau qu'ils s'envoient réciproquement sur le dos en barbotant. De ce fait, les pertes sont quelquefois assez fortes, et surtout lorsque les bandes sont nombreuses, parce que les canetons s'entraînent mutuellement à quitter leur mère ou
Téleveuse artilicielle pour retourner sur l'eau, bien qu'ils soient encore mouillés. C'est toujours une sage précaution que de limiter le temps pendant lequel on les laisse se baigner.
Fig. 52. — Augette à pâtée pour canetons.
Les canetons préfèrent une nourriture ayant peu de consistance, fortement humide; ilsne prennent guère les grains secs qu'à l'âge d'un mois. Le pain mouillé et les pâtées constituent jusqu'alors leur principale nourriture. Ils s'accommodent volontiers d'aliments relativement grossiers ; la farine de mais peut, si elle est notablement moins chère que la farine d'orge, la remplacer en totalité.
De un à trois mois, quelques repas de grains sont nécessaires ; la pomme de terre et la betterave cuites peuvent former un appoint sérieux dans la ration, à la condition toutefois d'être écrasées et délayées avec de l'eau ou du petit-lait. Les canetons élevés en liberté près d'un cours d'eau, d'un étang ou dans des cours de ferme trouvent la nourriture animale dont ils ont besoin en barbotant, ne fût-ce que dans des mares d'eau : leur bec est constitué de telle façon qu'en le remplissant d'eau ils peuvent laisser échapper celle-ci et retenir cependant toutes les larves de mollusques et d'insectes qu'elle contient.
L'acuité de leur vue est d'ailleurs très grande et, dans les herbes, ils trouvent quantité d'insectes qui passent inaperçus aux autres oiseaux de basse-cour. Cette facilité avec laquelle ils trouvent une partie de leur nourriture rend souvent leur élevage plus lucratif qu'aucun autre.
Élevage des oisons.
Comme la cane, l'oie ne pond qu'au mois de mars au plus tôt, et les jeunes oisons éclosent au moment où la végétation prend de l'activité. S'il n'en était pas ainsi et que les éclosions
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puissent avoir lieu en décembre ou janvier, par suite de pontes avancées ou retardées, il serait très difficile de les nourrir convenablement. Ils sont, en effet, particulièrement amateurs d'herbe verte. Celle-ci constitue souvent la moitié de la ration ; ce que le caneton prend en matière animale, Toison le prend en matière végétale.
Cette particularité donne à l'élevage des oies une certaine analogie avec celui des dindes : on les laisse parcourir en bandes les prairies naturelles, ou bien on les mène dans les prairies artificielles.
Les oisons sont surtout friands de trèfle incarnat; la pâture des feuilles qui repoussent après la coupe pour les bestiaux, au mois de mai, est des plus avantageuse. 11 est de beaucoup préférable que les oisons pâturent plutôt que de leur couper de l'herbe, car, dès que celle-ci n'est plus fraîche, ils ne la mangent plus avec autant d'appétit ; elle provoque du reste plus facilement des indigestions.
Exception faite pour la verdure, l'oison prend la même nourriture que le caneton. Comme lui, il adore l'eau, mais craint jusqu'à l'âge d'un mois d'être mouillé sur le dos ; il est nécessaire aussi que jusqu'à cet âge il puisse se réchauffer dans la journée quand il en éprouve le besoin.
Le passage trop fréquent des oies sur les prairies est à éviter, car leur fiente brûle un peu les feuilles sur lesquelles elle tombe ; en excès, elle brûlerait la plante jusqu'au collet.
L'élevage de l'oie est surtout rémunérateur quand, au lieu de la livrer à la consommation à la moitié de son développement, c'est-à-dire vers cinq mois, on pratique trois à quatre fois la récolte du duvet et qu'on l'engraisse ensuite vers huit mois. On peut, en effet, lui enlever son duvet, une première fois vers deux mois et demi, la deuxième vers quatre mois, la troisième six semaines plus tard, et la quatrième avant la mise à l'engraissement.
Cette récolte doit être faite méthodiquement. L'oie étant prise d'une main par les pattes, on la pose par terre devant soi, puis on la retourne sur le dos et on la maintient ainsi très facilement en plaçant seulement une main sur le cou. Toutes les parties à plumer sont alors bien en vue ; ce sont : le cou
i4i ÉLEVAGE.
depuis la bavette jusqu'au plastron, le plastron, le ventre jusqu'au croupion, les flancs jusqu'aux reins. Du duvet existant il n'y a d'ailleui^s à laisser que celui qui se trouve audessous du bras de l'aile, afin que celle-ci reste maintenue et ne tombe pas le long du corps de l'animal, comme si elle était désarticulée.
L'arrachage se fait par petites poignées à la fois, en relevant un peu la plume et en tirant dans le sens opposé à sa direction normale, et par petits coups secs. Il ne doit pas se faire à n'importe quel moment ; il faut attendre que le duvet soit mûr, c'est-à-dire assez âgé pour qu'il ne sorte plus de sang du tuyau.
Le plus grand soin doit présider à la récolte du duvet, car sa valeur dépend beaucoup de sa propreté. On estime que les oies de forte taille donnent 500 grammes de duvet du mois d'avril au mois de décembre. Le duvet et la plume enlevés quand on tue l'oie après son engraissement sont moins estimés. La valeur totale de la plume varie de 3à 5 francs par tête.
Élevage des pigeonneaux.
Comme nous l'avons déjà dit au chapitre de V Incubation, il n'y a aucun intérêt à faire couver des œufs de pigeons, soit artificiellement, soit par d'autres oiseaux que les pigeons euxmêmes. Il est, en effet, nécessaire que les pigeonneaux reçoivent la becquée de leurs parents et que, pendant les premiers jours après leur naissance, ils absorbent une certaine quantité d'une bouillie alimentaire que les pigeons ayant couvé sont seuls en état de produire. Cette matière est sécrétée par des glandes particulières renfermées dans la tunique de l'œsophage et seulement après l'incubation.
En général, l'éleveur se borne à confier les œufs d'un couple de pigeons rares aux bons soins d'une autre paire qu'il suppose devoir mieux couver ou mieux élever ses jeunes. C'est à cela que se limite son intervention pendant l'incubation ; c'est à tort que Ton conclut qu'il doit en être de même pour l'élevage.
Une visite fréquente des nids est nécessaire. Si un des deux
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pigeonneaux périt, il faut l'enlever aussitôt ; si les deux ont le même sort aussitôt après leur naissance, il est bon de passer aux parents un jeune pris à d'autres couples, fôt-il âgé de quelques jours de plus, pour leur permettre de se débari*asser de la bouillie qui les rendrait malades.
Cette visite ne doitjamais se faire la nuit, parce que la mère peut être effrayée au point de ne pas regagner son nid ou ne plus le retrouver; ses petits meurent alors souvent de froid.
Lorsque les nids sont sales, il y a lieu de les nettoyer en enlevant momentanément les pigeonneaux. Il faut éviter à tout prix que la vermine ne les envahisse. Si le pigeonnier n'est pas agencé pour qu'une désinfection complète (Voy. chapitre Désinfections) soit possible, il est excellent de saupoudrer les nids avec de la poudre de crésyl.
On évite d'ailleurs que les nids soient salis par les excréments des pigeonneaux, en proportionnant leurs dimensions à celles de la race qu'on élève. Des petits pigeons dans de grands nids ou des gros pigeons dans des nids touchant immédiatement à deux ou trois cloisons de la niche, ne peuvent faire autrement que de les salir. Quelques jours à peine après leur naissance, les pigeonneaux rejettent, en effet, instinctivement, comme la plupart des oiseaux, leurs excréments en dehors du nid.
En plaçant aussi le nid dans une demi-obscurité, on assure la tranquillité des pigeonneaux et on évite qu'ils ne le quittent avant que d'être capables de le regagner. Cela équivaut souvent, si le pigeonnier n'est pas fermé, à les soustraire à la griffe des chats.
A l'âge d'un mois, les pigeonneaux destinés à la consommation doivent être abondamment nourris et peuvent même être gavés.
Les graines qui leur conviennent le mieux et qui doivent être données à leurs parents dès l'instant où ils les nourrissent sont les vesces et les pois. Les petites fé véroles leur conviennent aussi, ainsi que le petit blé, le sarrasin, le chènevis et le millet.
Pour le gavage, les vesces, préalablement trempées dans l'eau pendant une douzaine d'heures, sont l'aliment de prédi- Gh. Voitellier. — Aviculture. 9
lection. Cette opération se fait en tenant les pigeonneaux dans la main et en leur ouvrant le bec avec deux doigts ; on introduit les graines une à une, mais on peut en mettre une dizaine de suite avant que de laisser se refermer le bec, pour le reprendre quelques instants après et y introduire une nouvelle quantité.
Les pigeonneaux destinés à la reproduction doivent recevoir les mêmes soins que les pigeons adultes. Ils doivent avoir, non seulement de Teau fraîche constamment à leur disposition dans un abreuvoir siphoïde, mais encore un bassin de 20 centimètres environ de profondeur et rempli d'eau jusqu'à une dizaine de centimètres pour pouvoir s'y baigner à l'aise. Leur goût très marqué pour le sel et le salpêtre doit être satisfait tout au moins par de petites distributions de sel dénaturé. Les morues avariées qu'on trouve à bon compte chez les épiciers en gros, ou même simplement dés queues de morue salée, constituent pour eux un vrai régal.
Afin d'augmenter la production, c'est vers la septième semaine en moyenne après leur naissance que les pigeonneaux doivent être séparés de leurs parents. Si l'élevage se fait en colombier fermé, comme pour les pigeons voyageurs, avoir un pigeonnier spécial dont l'ameublement consiste uniquement en perchoirs, abreuvoir et bassin pour la baignade.
Si l'élevage se fait 6n liberté et avec autant de pigeonniers qu'il y a de couples de pigeons, on peut les accoutumer à celui qui leur est réservé en les y enfermant pendant quelques jours, mais tout en leur donnant de la lumière, des graines et de la boisson. On ne réussit pas toujours et ils retournent au domicile de leurs parents, les dérangeant parfois dans une nouvelle couvée. 11 est préférable de les laisser dans le pigeonnier où ils sont nés et d'habituer leurs père et mère à une nouvelle demeure par une claustration dans les mêmes conditions.
Pour accoutumer des pigeons voyageurs à un nouveau colombier, situé à grande distance de leur ancien logis, il est nécessaire de les enfermer complètement jusqu'à ce qu'ils aient des jeunes à nourrir. Après deux ou trois couvées, on peut les faire voyager, mais il y a beaucoup plus de risqués de les perdre que d'autres.
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Élevage des perdreaux et des faisandeaux.
La perdrix grise et surtout 1g faisan de bois ou faisan à collier sont des gibiers qui, avec les conditions modernes de la chasse et de l'exploitation de la terre, viendraient si rapidement à disparaître, que les chasseurs doivent non seulement assigner des limites à leur destruction, mais encore s'occuper de leur reproduction et de leur élevage.
Beaucoup de couvées se U^ouvent, en effet, détruites au moment de la coupe des foins et des céréales, et ces récoltes étant coupées maintenant en un temps beaucoup plus court qu'autrefois par suite de l'emploi des faucheuses et des moissonneuses, cette destruction est plus considérable.
Aussi, la plupart des sociétés de chasse doivent-elles posséder en volières un certain nombre de couples de perdreaux et de lots de faisans composés d'un mdle et de trois à cinq femelles, en faire couver les œufs par des poules ou des couveuses artificielles et avoir des élevages bien agencés.
L'incubation des œufs se fait dans des conditions identiques à celle des œufs de tous les oiseaux de basse-cour; elle dure en moyenne vingt-cinq jours pour ceux de la faisane et vingt-deux pour ceux de la perdrix grise.
Dès l'éclosion, les perdreaux et les faisandeaux sont très vifs. Quel que soit le mode d'élevage, naturel ou artificiel, on les place dans un endroit où ils soient tranquilles, à labri des intempéries et protégés contre toutes les bêtes pouvant leur nuire.
Si l'on dispose de hangai's ou de serres, les mues (fig. 42 et 43) et les éleveusesà lampe (fig. 45), à condition d'être, les unes ou les autres, entourées de panneaux de grillages, conviennent parfaitement. A défaut d'abris, les éleveuses vitrées (fig. 47), contenant dans le compartiment non vitré soit une poule, soit une éleveuse à eau chaude, sont indispensables.
On peut leur donner un premier repas au bout de dix à douze heures. Comme pour les poussins, la mie de pain rassis émiettée est alors ce qui convient le mieux. Pour les autres repas des deux premiers jours, l'œuf dur et la laitue hachés fm et donnés seuls ou en mélange avec du pain émietté sont les plats de prédilection.
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A partir de ce moment, il est nécessaire que la nourriture d'origine animale entre pour une large part dans les rations.
Les œufs de fourmis sont considérés comme iin élément indispensable pour les jeunes perdreaux ou faisandeaux; on peut les remplacer dans une certaine mesure par les vers de farine, les larves appelées asticots, les œufs de fourmis artificiels et surtout le sang de bœuf cuit et conservé en boîtes. La recherche des œufs de fourmis est cependant bien compensée par les résultats qu'on en obtient.
« Beaucoup (1) de personnes s'imaginent que, n'étant pas à proximité des bois, elles ne peuvent se procurer ce régal des petits perdreaux : c'est une erreur. On en trouve tout autant en rase campagne, dans les luzernes, dans les chaumes, dans les oseraies. Ce n'est pas la même variété de fourmis que dans les bois, c'est une espèce très petite, mais produisant quantité d'excellents œufs. Elle ne fait pas, comme l'autre, un énorme amas de brindilles : un petit monticule de terre fine et comme tamisée décèle seul sa présence. Les œufs sont presque à fleur de terre et se ramassent facilement avec une petite pelle à main.
« Dans certaines plaines, on rencontre dans le même champ des fourmis noires et des rouges. Se garder de prendre les rouges, leur piqûre est malsaine pour les petits perdreaux.
« Quand on a rapporté chez soi un sac bien rempli de fourmis, d'œufs, de terre et de brindilles, on le vide dans un récipient quelconque en métal, vieux réservoir, bassin ou baignoire en zinc; puis, à 20 centimètres environ du bord, on trace avec de la craie ou du blanc d'Espagne un cercle bien accentué. C'est pour les fourmis une barrière infranchissable qui les maintiendra mieux enfermées que le plus solide couvercle.
« Pour donner des œufs seuls aux jeunes élèves, on les fait trier par les fourmis elles-mêmes. Rien n'est plus simple! On prend un pot à fleur dont on ferme l'orifice au moyeu d'une forte toile ou d'un carton, ou, bien plutôt, une boîte en fer-blanc quelconque, au fond de laquelle on perce un trou d'un centimètre de diamètre. On place cette boite au milieu du réservoir, en l'enterrant un peu dans la fourmilière, de
(1) VoiTELLiER, V incubation artificielle et la basse-cour.
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façon que le petit trou soit au niveau du dessous du tas. Aussitôt, toutes les fourmis, croyant trouver un endroit caché où leurs larves seront à l'abri, s'empressent d'y transporter tous les œufs les uns après les autres. Le lendemain, en levant le couvercle de la boîte, on la trouve remplie d œufs, sans un brin de bois ni une miette de terre, et sans fourmis, sauf quelques-unes occupées momentanément au transport. Aussitôt la boîte remise en place, le travail recommence avec la même activité. Si le réservoir est de grande dimension, on peut y mettre à la fois trois ou quatre boîtes. Toutes seront également garnies. »
Pendant les huit premiers jours, il est préférable de donner l'œuf de fourmi seul, sans fourmis vivantes.
A partir de la quatrième semaine, il y a lieu, autant que possible, de transporter les boîtes à élevage en plaine pour les perdreaux, ou dans les bois pour les faisandeaux. On évite ainsi de grandes pertes, car, lâchés plus âgés, ils s'égarent souvent dans les chasses voisines.
Si l'élevage doit être continué ailleurs que sur le terrain de chasse, les perdreaux et faisandeaux doivent être installés dans des parquets ou volières construits avec du grillage à simple lorsion sur lequel ils ne peuvent se blesser lorsqu'ils sont effarouchés et s'envolent brusquement. Ils s'y contentent de la nourriture habituelle des oiseaux de basse-cour, mais pour qu'une fois lâchés ils soient vigoureux et volent facilement, ils doivent recevoir une notable quantité d'aliments d'origine animale, fortement azotés.
Les œufs de fourmis ne sont plus alors indispensables ; il serait d'ailleurs difficile et coûteux d'en donner les quantités susceptibles de satisfaire leur appétit; le sang de bœuf cuit, la viande cuite ou même la viande crue, hachés menu, les remplacent parfaitement.
Dans la plupart des grandes chasses, les faisandeaux ont à supporter les attaques des vers rouges [Syngamus trachealis) fort répandus aujourd'hui partout où il y a des faisans et qui, par les pelotons inextricables qu'ils forment dans la trachée, provoquent rapidementl'étouffement. On verra au chapitre des Maladies comment il convient de traiter les oiseaux atteints.
Exception faite pour cette affection spéciale, les faisandeaux ainsi que les perdreaux ne réclament pas d'autres soins particuliers.
. L'engraissement des volailles, bien que connu depuis la plus haute antiquité, n'est pas pratiqué aussi couramment qu'il devrait l'être. Plus des trois quarts des volailles jeunes ou vieilles sont tuées à l'état maigre ! Certes, il n'est pas désirable, pas plus que pour les animaux approvisionnant la boucherie, que tous les sujets livrés à la consommation soient engraissés. 11 est cependant à espérer qu'au fur et à mesure que l'exploitation de la basse-course perfectionnera, Tengraissement deviendra une pratique de plus en plus courante, comme l'est devenu celui des bovins et des ovins, par suite du développement de la culture intensive. •
Toutes les considérations économiques sur lesquelles les zootechniciens s'appuient pour recommander l'engraissement des animaux de boucherie sont en effet applicables aux oiseaux de basse-cour. L'augmentation de poids qui résulte de l'engraissement n'accroît pas seulement la valeur de l'animal d'une quantité strictement proportionnelle, mais elle contribue encore à donner à chaque kilogramme ou fraction de kilogramme antérieur une valeur supérieure.
L'engraissement comporte des degrés : on distingue généralement le demi-gras^ le gi'as et le fin gras, Suivant la race, le volume et la qualité de la chair, l'éleveur peut avoir intérêt à l'arrêter soit à l'état demi-gras, soit à l'état gras.
On peut mettre à l'engraissement les animaux de tout âge ; le meilleur moment est cependant celui où ils peuvent absorber la plus grande quantité de substances nutritives et en assimiler la proportion la plus grande. Nous avons vu précédemment qu'il en était généralement ainsi, non au moment où on peut distinguer les sexes, mais peu avant les premières manifestations sexuelles. Il ne faut cependant pas les attendre; il faut les diagnostiquer à certains signes, comme le développement rapide de la crête et des barbillons, à leur coloration
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vive, aux modificalions dans le chant et les cris, au brillant du plumage, etc. On donne aux poulets engraissés dans ces conditions le nom de poulets vierges. Bien qu'il n'y ait pas de terme usuel pour désigner un état analogue des canetons, des oisons et des dindonneaux, les mêmes règles leur sont applicables.
Suivant la saison et Falimentation, l'âge le plus favorable à l'engraissement peut varier pour une même race de six semaines environ. Pour le rendre le plus économique possible, il importe surtout de ne prendre que des oiseaux en bon état de chair, ayant toujours reçu une nourriture abondante, ayant l'estomac et les intestins bien développés, préparés, en un mot, à leur rôle de transformateurs.
Les poulets maigres, mal nourris, ou ceux même qui, étant en bon état de chair, sont habitués à vagabonder pour trouver leur nourriture, supportent difficilement la claustration pendant les premiers jours, et n'ont pas un aussi grand appétit. A ce point de vue, toutes les races ne sont pas également aptes à l'engraissement.
Si l'on n'attend pas suffisamment ce moment, non seulement les volailles n'ont pas acquis un aussi grand poids et un aussi grand volume, mais, étant encore en pleine croissance, elles n'ont pas une vigueur suffisante pour supporter un engraissement de longue durée, et on doit arrêter celui-ci prématurément.
Par contre, le poulet adulte assimile encore assez bien, moins toutefois que le poulet vierge. Plus il est âgé, et plus la durée de l'engraissement est longue. Pour habituer l'estomac à recevoir une plus forte ration qu'à l'ordinaire, il faut procéder graduellement, de telle façon que la vigueur et les facultés génésiques s'amoindrissent insensiblement.
Le chaponnage ou castration des poulets, qui, comme nous le verrons ailleurs, a, pour des causes diverses, été pratiqué davantage qu'il ne l'est aujourd'hui, amène une modification profonde de l'organisme. Le corps prend une ampleur qu'il n'aurait jamais atteinte, non parce que la croissance est plus rapide, mais parce qu'elle est prolongée. Le moment à partir duquel les substances nutritives commencent à être moins
bien utilisées est retardé. Le chapon trop jeune, n'ayant pas pris tout son développement, et non engraissé, ne donne qu'une chair relativement fade. Il n'acquiert toute sa valeur qu'autant qu'il a pris toute son ampleur, et que sa chair se trouve infiltrée de graisse, sans avoir subi cependant un commencement de ce qu'on appelle la dégénérescence graisseuse qui est le contraire de l'engraissement proprement dit, puisque c'est la transformation du tissu musculaire en graisse, et non son infiltration.
L'âge exact auquel le chapon d'une race quelconque doit être engraissé ne peut pas être fixé davantage que pour les autres volailles. L'alimentation dans le premier âge et la saison le font énormément varier. Pour faire saisir la différence qui existe entre le poulet vierge et le chapon au point de vue de l'engraissement, nous dirons cependant que, d'une façon générale, le poulet bon à engraisser à trois mois ne le serait comme chapon qu'à six ou sept mois.
L'engraissement des volailles peut être pratiqué toute l'année ; le profit qu'on en retire est cependant très variable suivant la saison, comme on le verra en étudiant la question des débouchés. Nous ferons remarquer seulement maintenant qu'au seul point de vue de la conduite de l'engraissement les fortes chaleurs et les grands froids sont défavorables. Aussi, les locaux où l'on engraisse constamment doivent-ils être peu influencés par les variations de la température extérieure. Plus on se rapproche de 17°C. et meilleurs sont les résultats obtenus.
Engraissement naturel.
On désigne ainsi l'engraissement qui se fait en toute liberté ainsi que celui qui se fait en réclusion plus ou moins étroite, mais sans inti^omission forcée d'aliments. On ne saurait mieux en comparer les différents modes qu'à ceux de l'engraissement des grands animaux domestiques. L'engraissement des dindons et des oies au pacage offre en effet beaucoup d'analogie avec celui des moutons dans les pays de culture extensive ; celui des poulets et des canards dans les cours de ferme avec celui
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des bovidés dans les pâturages; enfin, celui de toutes les volailles en épineltes (fig. 53), sortes de cages où elles sont immobiles et privées de lumière, avec celui des bœufs à rétable.
L'engraissement en liberté ne résulte que de l'abondance
Fig. 53. — Épinette pour l'engraissement naturel.
de la nourriture; il ne permet d'atteindre tout au plus que l'état demi-gras, parce que les dépenses de forces que nécessite la marche augmentent au fur et à mesure que l'animal prend de l'embonpoint. 11 est rare que les conditions qui créent l'abondance de l'alimentation ne se modifient pas rapidement, et que, si le nombre des animaux reste le même, il n'y ait, tout d'un coup, insuffisance de nourriture. Sans ration supplémentaire donnée au retour des champs, il n'y a pas, le plus souvent, d'engraissement possible.
La réclusion permet Une iïieilleui*e utilisation des aliments et assure une accumulation plus rapide de la graisse. On se contente quelquefois de metti^e dix^ vingt ou trente volailles dans un local étroit, de telle façon qu'elles soient serrées les unes contre les autres, mais on préfère généralement avoir recours aux épinettes.
Les épinettes, qu'on appelle encore des séminaires, sont des boîtes divisées en un nombre variable de cases dont la dimension est exactement celle des animaux. Leur façade est à clairevoie, et avec interstices suffisamment grands pour que les oiseaux passent Ja tête et prennent leur nourriture ainsi que leur boisson dans les augeltes fixées à proximité. Leur plancher est également à claire -voie dans sa moitié postérieure afin de donner passage à la fiente ; enfin le plafond forme couvercle soit au moyen de charnières, soit au moyen de coulisseaux pourpermetti^e l'introduction des volailles à engraisser. J^es épinettes doivent être placées dans un local faiblement éclairé, pour que les animaux ne soient pas troublés dans leur quiétude, mais suffisamment cependant pour qu'ils voient et prennent leur nourriture.
11 paraît qu'autrefois on leur crevait les yeux, et qu'on leur clouait les pattes sur le plancher pour obtenir une plus grande immobilité. Nous n avons jamais vu pratiquer semblables tortures, et il est probable qu'elles sont tout au moins tombées en désuétude, en raison des mauvais résultats qu'elles procuraient.
L'engraissement naturel en épinettes comporte la distribulion d'une nourriture substantielle et variée, deux ou trois fois par vingt-quatre heures. Ces trois repas doivent être le mieux répartis possible, et, quelles que soient les circonstances, môme en hiver, lorsque la durée du jour ne dépasse pas dix heui^es, deux repas successifs ne doivent jamais être éloignés de plus de douze heures. Pour que les volailles aient toujours de l'appétit, il est bon de leur retirer les mangeoires une demi-heure après les leur avoir remplies, la ration entière ne fût-elle pas prise. La régularité dans les heures de distribution des repas est aussi très importante.
On peut avoir recours pour l'alimentation aux grains et aux
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farines ; un repas de grain pour deux dé pâtée est ce qui convient le mieux pour un bon fonctionnement de l'appareil digestif. Le petit blé, l'avoine, le sarrasin sont leâ aliments de prédilection, surtout s'ils sont donnés alternativement. La farine d'orge et la farine de maïs mises en pâtées avec du petit-lait peuvent être données en mélange par parties égales, pendant la plus grande partie de l'engraissement.
Comme, par l'engraissement naturel, on n'obtient le plus souvent que des poulets demi-gras, la farine de maïs peut servir dès le début. Il suffit d'employer la farine d'orge pendant les six derniers jours pour donner plus de blancheur à lapeao et à la graisse.
Le riZj cuit à l'eau, peut être donné de temps à autre. Les pommes de terre cuites ne conviennent guère, en raison de leur trop grande proportion d'eau.
Les tourteaux, principalement ceux de lin et de graines de coton décortiquées, réduits en farine, sont particulièrement recommandés depuis quelques années ; leur richesse en matières nutritives oblige, comme dans Tengraissement des bœufs et des moutons, à assigner à leur emploi une limite au-dessus de laquelle les indigestions sont trop à craindre. Bien que des expériences très précises sur cette question fassent complètement défaut, on agira prudemment en n'incorporant les tourteaux aux farines d'orge ou de maïs qu'à raison de 10 p. 100 au plus.
De l'eau fraîche doit toujours être laissée après chaque repas à la disposition des volailles en épinettes.
On a rhabitude de ne faire durer l'engraissement ainsi pratiqué que trois semaines environ, aussi bien pour les poulets que pour les canards, les oies et les dindons. S'il était bien compris, il y aurait certainement avantage à le prolonger: c'est le plus souvent parce que le résultat paraît médiocre qu'on met iin à l'opération.
L'épinette est, il faut le reconnaître, entre les mains de beaucoup de ménagères, un appareil où les oiseaux maigrissent plutôt qu'ils n'engraissent. Les principales causes de ce mauvais résultat sont l'envahissement des oiseaux par la vermine : poux et acariens de toutes sortes; un défaut de
variété dans la nourriture, un manque général de propreté. On doit considérer comme un principe, que dans toute opération 'd'engraissement, quelque soit le procédé suivi, les oiseaux et les locaux qui les contiennent doivent être préalablement débarrassés de toute vermine (Voy. Désinfections),
Engraissement artificiel.
Sous cette dénomination, on désigne les procédés de gavage forcé, à la main ou par entonnage, et les procédés mécaniques.
Le gavage forcé est connu et pratiqué depuis la plus haute antiquité. M. La Perre de Roo, dans une élude présentée à la Société d'acclimatation en 1877, rapporte la description qu'en donnaient Caton, 234 ans avant J.-C., Pline, Varron et Columelle. Comme il le fait remarquer, les engraisseurs renommés de nos jours n'ont guère innové ; et leur système comporte, au contraire, bien souvent, l'infection des lieux où ils enferment leurs victimes.
Caton écrivait en effet : « On enferme les jeunes poules qui commencent à pondre et on leur prépare une pâtée de folle farine ou de farine d'orge. On en fera des pâtons qu'on trempera dans l'eau avant de les leur glisser dans le gosier. Tous les jours on en augmentera la dose et leur ration n'aura d'autre limite que leur appétit. On les nourrira deux fois par jour, et, à midi, on leur donnera à boire en ne laissant l'eau à leur disposition que pendant une heure. On engraissera les oies de la inéme façon, si ce n'est qu'avant tout on les fera boire, et que, tous les jours, on leur servira deux fois de là boisson et de la nourriture. »
Varron, mort 26 ans avant J.-C. , disait : « Pour engraisser les volailles, on leur arrache les plumes des ailes et de la queue, et on leur donne en abondance des pâtons faits avec de la farine, à laquelle on peut ajouter aussi de la farine d'ivraie, ou de la graine de lin pétrie dans de l'eau tiède. On leur donne à manger deux fois par jour, mais il faut s'assurer, avant le second repas, si le premier est digéré. Quand elles ont mangé, on leur purge la tête de vermine et on les ren-
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ferme de nouveau ; ce régime se continue durant vingt-cinq jours, et, au bout de ce temps, les poules sont engraissées.
Fig. 54. — Gavage à la main (méthode de Strasbourg).
Quelques-uns, dans le même but, leur donnent du pain de froment émietté dans de l'eau, et y mêlent du vin généreux
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qui a du bouquet. On prétend, par ce moyen, rendre les poules grasses et tendres en vingt jours. »
De nos jours, le gavage forcé est pratiqué d'une façon analogue, et ne présente que quelques variantes suivant les pays.
A Strasbourg (fig. 54) et à Toulouse, où on s'occupe surtout de Tengraissement des oies et des canards, l'intromission forcée du maïs se fait au moyen d'un entonnoir en fer-blanc et d'un petit bâton. L'entonnoir, étant introduit par le bec jusque dans l'œsophage, est rempli de grains de maïs qu'on chasse par petites quantités à la fois avec le bâton.
Dans la Sarlhe {Vig. 55) et dans la Bresse, où on engraisse surtout des poulets, le gavage est pratiqué simultanément sur trois bêtes. Liées ensemble par les pattes au moyen d'une grosse ficelle ou d'un cordon, elles sont placées sur les genoux de l'opérateur qui leur introduit dans le bec, et à tour de rôle, un pâton long de 3 à 4 centimètres et épais de 1 centimètre.
Ces pâtons, préparés à l'avance, sont obtenus avec de la farine d'orge, de maïs ou de sarrasin, malaxée avec du lait ou du petit-lait. Avant l'introduction dans le bec, ils sont encore trempés dans du lait pour faciliter la déglutition. Si celle-ci ne se fait pas naturellement, l'opérateur presse doucement, et de haut en bas, la partie antérieure du cou.
Au fur et à mesure que l'engraissement s'avance, on augmente la quantité de pàtons donnée à chaque repas, si toutefois on constate que le jabot ne contient plus rien de la ration précédente.
En Normandie, en Beauce, et notamment sur les confins des départements de Seine-et-Oise, de l'Eure-et-Loir et de l'Eure, aux environs de Houdan, le gavage à la main (fig. 54) est pratiqué assez couramment.
Chaque poulet reçoit tout son repas d'un seul coup, et la pâtée, au lieu d'être mise en pâton, est rendue fluide avec une proportion plus grande de lait ou de petit-lait.
Celui qui est chargé de l'engraissement ayant pris la volaille avec sa main gauche, par le cou, et la maintenant, pour l'empêcher de se débattre, soit entre ses jambes, soit en lui
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appuyant sur les deux ailes repliées ou sur les pattes avec le pied gauche mis à nu (fig. 56), lui introduit un entonnoir
Fig. 55. —Gavage à la main (méthode de La Flèche).
en fer-blanc dans le bec. La partie de cet entonnoir qui forme tube a 10 centimètres environ de longueur, et le calibre en est sensiblement le même d'un bout à l'autre, pour
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permetlre de l'engager jusque dans l'œsophage. La ration y est versée en trois ou quatre fois.
Fig. 5G. — Gavage à la main (méthode de Houdan).
Enfin, le procédé de gavage employé à Paris pour les pigeons consiste à prendre du grain dans la bouche (fig. 57) et à le faire passer doucement avec les lèvres dans le bec de l'oiseau. Ce sont généralement des graines de vesces qu'on a
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laissées se gonfler dans Teau pendant plusieurs heures. Quelle que soit la façon d'exécuter le gavage, les volailles
Fig. 57. -— Gavage à la bouche.
sont placées dans un local obscur, sans perchoirs ni mangeoires, sur une litière de paille et serrées le plus possible les unes contre les autres au moyen de claies rétrécissant la
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surface de là pièce. On les place aussi parfois dans des cageots plats en bois et en osier, où ils ne peuvent se tenir debout sur leurs pattes, dans le but de les réduire à une immobilité encore plus complète.
Un préjugé absurde veut que la litière soit peu renouvelée et que Tair reste confiné. Certes, les volailles s'anémient ainsi facilement, se tourmentent peu et paraissent bientôt arriver au terme final de leur engraissement ! Elles ont en réalité augmenté fort peu. De ce que les rolailles commencent à haleter, et que Ton sait que l'embonpoint provoque toujours une gène de la respiration, on ne peut dire logiquement que, mises dans des conditions plus hygiéniques, elles n'eussent pas acquis un poids supérieur, dû à une meilleure assimilalion de la ration journafière, à un plus grand appétit ou enfin à une prolongation de la période d'engraissement.
L'anémie n'est pas nécessaire, ni même utile à l'engraissement; elle ne permet pas d'obtenir une grande qualité de la chair. L'envahissement par la vermine est d'ailleurs généralement la conséquence de l'état de malpropreté.
On a prétendu, pour justifier cette coutume, qu'il n'y avait là qu'une analogie avec l'engraissement des veaux blancs, 11 y en a certainement beaucoup, parmi ceux-ci, qui sont obtenus dans des conditions hygiéniques aussi défectueuses et qui sont anémiés dès le début de leur engraissement ; mais ils n'atteignent qu'un poids peu élevé et ne fournissent qu'une chair fade. Ceux qui atteignent les poids les plus élevés et ne manquent pas de vigueur à la fin de leur engraissement ne sont arrivés à ce point que parce qu'ils ont absorbé d'abondantes quantités de lait, tout en étant placés dans des conditions parfaites de bien-être. La blancheur de la chair n'est pas le corollaire forcé d'un état anémique, c'est-à-dire d'un appauvrissement du sang en globules rouges. La pâleur des vaisseaux sanguins de l'œil, que l'on ne manque pas d'examiner chez les veaux pour voir, dit-on, s'ils n'ont plus que peu de sang, ne doit eti'e que relative.
Pour obvier aux inconvénients résultant de la malpropreté, quelques engraisseurs ont tout d'abord séquestré leurs volailles dans des épinettes où chacune d'elles avait sa place.
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Le gavage n'en était pas moins long et difficile, les bêtes de-
te
vant être sorties de leur demeure et opposant toujours de la résistance pour se laisser prendre et gaver. Vers 1870, Odile Martin réalisa d'une façon très heureuse
le gavage mécanique des volailles, en même temps qu'il obtenait leur isolement et leur immobilité. Une concession de terrain au Jardin d'Acclimatation de Paris lui fut accordée pour l'application de son nouveau procédé, et pendant dix ans le public put voir fonctionner des appareils au moyen desquels il engraissait constamment 1200 volailles, soit 300 environ par semaine (fig. 58).
L'établissement comprenait six groupes d'épinettes disposées sur cinq étages et pouvant tourner à la façon d'un manège de chevaux de bois. Sur un arbre vertical faisant office de pivot, étaient encastrés, en cinq points différents, les bras supportant les cases de chaque étage. Chacun de ceux-ci renfermait 42 cases réunies trois par trois pour former un polygone à 14 côtés. Un appareil à cinq étages pouvait donc contenir 210 poulets ou canards. Quelques établissements montés avec des appareils de ce genre existent encore. On y procède au gavage de la façon suivante :
L'ouvrier, se plaçant dans l'ascenseur à contrepoids et crémaillère dont chaque appareil est muni, se présente successivement par une simple traction à chaque étage. Lorsqu'il y est parvenu, il fait tourner le manège devant lui avec la main et saisit les volailles à leur passage. Comme chacune a les pattes attachées aux deux côtés de sa case, au moyen de petites entraves en cuir, la main gauche lui suffit. 11 prend la tête de l'oiseau en arrière et par en dessus, entre l'index et le troisième doigt de la main ; il peut alors, avec le pouce de cette même main, ouvrir le bec et le maintenir ouvert. Avec la droite, il tient une sorte de lance à robinet, coudée presque à angle droit, dont l'extrémité libre est en tous points analogue à celle de l'entonnoir employé par les engraisseurs de Houdan et dont l'autre bout est en communication avec le réservoir à pâtée par un tube de caoutchouc. 11 lui suffit alors, après avoir introduit complètement l'extrémité de la lance dans le bec de la volaille, d'appuyer sur le robinet pour que la ration passe d'elle-même.
Le réservoir à pâtée renferme en effet un piston qui a pour office de forcer la pâtée à sortir avec une vitesse modérée par le tube de caoutchouc et la lance. Ce piston est mis en mou-
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vement au moyen d'un poids que l'on remonte de temps à autre, et qui l'oblige à descendre; dans sa chute, il fait mouvoir une aiguille placée sur un cadran marqué de telle façon qu'elle indique exactement en centilitres la ration donnée.
Depuis que ces appareils ont été présentés au public, on a construit différents autres systèmes de gaveuses mécaniques et d'épinettes spéciales. Les excellents résultats qu'on obtenait de ceux-là n'ont pas été surpassés ; on a obtenu surtout une réduction importante des frais d'installation. Il importe, en effet, que les gaveuses mécaniques soient d un fonclionne-
Fig. 59. — Gaveuse avec opinettes pour douze volailles (1).
ment simple, peu encombrantes, et que leur prix ne grève pas trop les opérations d'engraissement. On a renoncé généralement à la disposition des épinettes sur plus de deux étages (fig. 59), comme trop coûteuse. On a eu aussi pour objectif de
(1) Les appareils Odile Martin sont construits par les Établissements Voitellier à Mantes (Thomas et Normand, successeurs).
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laisser les volailles sans entraves, tout en leur imposant cependant rimmobilité. Enfin, pour éviter Tenvahissement parla vermine et faciliter les désinfections, on a rendu mobiles les «loisons et planchers.
Les perfectionnements apportés aux pompes envoyant la ration dans le bec des volailles n'ont pas toujours été aussi heureux. Il est nécessaire, en effet, que la compression ne soit
pas violente au point de pouvoir anrener des déchirures de l'œsophage. Il faut aussi qu'on puisse limiter la ration qu'on s'était proposé de donner, après avoir examiné l'état général de l'animal, et en particulier celui de son jabot.
Un des meilleurs dispositifs est celui où la ration est donnée par pression de la main, et où le remplissage de la pompe se fait par simple gravitation. Le réservoir à pâtée repose, au moyen de galets, sur un rail au-dessus des épinettes ; la pompe, de dimensions très réduites, est soutenue par une chaîne à la hauteur voulue, et fait corps avec la lance ; elle est reliée au réservoir par un tube de caoutchouc (fîg. 60).
La pompe fonctionne à la façon d'un soufflet, et s'emplit de pâtée au moment où^elle n'en envoie plus dans le bec de l'animal. Au moyen d'un écrou, on peut restreindre la course du piston, et diminuer, en conséquence, le volume de la ration.
Dans le gavage forcé, il ne faut employer que des aliments parfaitement digestibles et assimilables, ne communiquant ni
Fig. 60. — Pompe de gaveuse avec seau à pâtée (système Voitellier).
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goût ni couleur à la chair. La farine d'orge forme, avec le petit-lait, la meilleure pâtée; on donne à celle-ci la consistance de la pâte à beignets. Les tourteaux de lin et de coton, ainsi que la farine de maïs, peuvent être aussi employés toutes les fois que l'on ne vise pas à obtenir des pièces de tout premier choix ; en tout cas, les tourteaux ne doivent pas entrer dans le mélange à raison de plus de 10 p. 100.
Par Tentonnement et par le gavage mécanique, avec les pâtées fluides, en un mot, il n'est pas utile de donner à boire aux poulets et aux dindonneaux. Par contre, il est nécessaire pour Tes canards et les oies de leur laisser, pendant une demi* heure après chaque repas, une auget te remplie d'eau. Si on a leur laissait d'une façon permanente, il y aurait à craindre que, barbotant constamment, ils ne prissent plus autant de repos.
La ration journalière doit augmenter du début à la fin de l'engraissement. Les indigestions sont davantage à craindre pendant les premiers jours ; il est prudent de ne jamais commencer le gavage sans s'être assuré que le jabot ne contenait plus rien.
Lorsqu'on engraisse un grand nombre de volailles à la fois, on les groupe par lots de même grosseur, afin de leur donner une ration proportionnelle à leur poids et à leur état d'engraissement. Deux repas par vingt-quatre heures peuvent suffire ; trois sont préférables.
Par le gavage, la ration journalière qui aurait été prise, soit en liberté, soit au cours de l'engraissement naturel en épinettes, est augmentée en moyenne d'un tiers. Ainsi, un poulet prenant de lui-même 80 grammes de matière sèche (grains ou farine) peut parvenir progressivement à absorber, au bout de vingt jours, 160 grammes environ. Les différences individuelles sont, à ce point de vue, très grandes.
Si la progression est bien observée dès le début, et si les digestions sont toujours terminées d'un repas à l'autre, la durée de l'engraissement peut être réduite à trois semaines. L'animal le supporterait encore longtemps, mais les augmentations de poids qui se produisent dans la suite exigent une quantité relativement plus grande d'aliments : l'engraisse-
ment devient plus coûteux. Il est au contraire indiqué de le poursuivre une quatrième semaine, si les animaux souffrent un peu, au début, du changement de régime, s'ils ont à supporter une indigestion, ou de très fortes chaleurs.
La race, l'âge, le sexe, la saison, la température sont des facteurs importants dans les opérations d'engraissement. A l'âge que nous avons vu précédemment être le plus propice, nous avons constaté souvent, au bout de vingt et un jours, des augmentations de 60 p. 400 du poids initial ; dans les plus mauvaises conditions, des augmentations atteignant encore 30 p. 100.
dbyGoogk
I. — ORIGINE, AFFINITÉS, VALEUR
Les oiseaux domestiques à travers les siècles.
Parmi les oiseaux que nous considérons actuellement comme domestiques, il n'en est pas dont on retrouve communément la forme à Fétat fossile dans tous les terrains tertiaires de l'Europe, où les ancêtres du cheval et du bœuf sont cependant si nombreux. Ce n'est qu'occasionnellement que leurs ossements y figurent, à l'exception toutefois de ceux des palmipèdes, assez nombreux sur le bord des lacs tertiaires.
Quelques traces de leur existence ont été relevées dans les terrains quaternaires, mais elles sont insuffisantes pour y rattacher une des formes actuelles plutôt qu'une autre et surtout pour affirmer leur état de domestication.
Les paléontologistes ne trouvant pas traces de l'existence de la poule, même dans les habitations lacustres de la Suisse et dans les amas coquilliers du Danemark, sont enclins h attribuer la domestication de tous nos oiseaux de basse-cour aux Persans ou aux Chinois. Le grand nombre de restes d'oies et de canards dans ces endroits ne modifie pas cette opinion, car, contrairement à ce que l'on constate pour le bœuf et le chien, la poule et le canard ne sont pas représentés sur lesmonuments de l'ancienne Egypte.
Le pigeon, que l'on trouve du reste désigné sous une trentaine de noms dans la langue sanscrite, y figure au contraire, ainsi que Foie qui y est représentée sous la forme de Fespèce actuellement connue sous les noms d'oie renard ou oie- Ch. Voitellier. — Aviculture, 10 *
ORIGINE, AFFINITÉS, VALEUB.
d'Egypte (fig. 61), comme symbole du dévouement de la mère pour son enfant. Enfin, on ne trouve mentionné dans la Bible, comme oiseau domestique, que le pigeon. Les premiers auteurs grecs ne parlent ni de la poule, ni des canards,
Fig. 61. — Oie d'Egypte.
ni des oies, ni des pigeons. 11 semble que ces oiseaux n'aient été introduits en Europe, tout au moins à l'état domestique, que vers le vi« siècle avant notre ère.
A partir de cette époque, on sait qu'ils furent couramment élevés et exploités par les Romains surtout à partir des ni« et iv« siècles avant notre ère. Pline rapporte que Fannius, consul romain 158 ans av. J.-C, défendit la consommation des poules chargées d'embonpoint et Varron, le plus savant des Romains, au jugement de Cicéron, mort 26 ans av. J.-C, dit :
« Il y a trois espèces de poules : les poules de basse-cour, les poules sauvages et les poules d'Afrique. Les poules de basse-cour se rencontrent par toute la campagne et dans les fermes. Poule est le nom générique de la femelle, coq celui
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du mâle; on appelle chapons (capi) ceux que la castration a privés d'une partie de leur masculinité.
« Les poules sauvages sont fort rares à Rome, et l'on n'en voit guère d'apprivoisées, excepté en cage ; elles ressemblent d'aspect, non de plumage, aux poules d'Afrique, plutôt qu'à celles de ferme, quand on n'a rien fait pour les déguiser. On les expose souvent en parade dans les pompes publiques, avec des perroquets, des merles blancs, et comme objets rares et curieux. Elles ne pondent et couvent volontiers que dans les bois, et ne produisent guère à l'état domestique. Ce sont elles qui ont fait donner le nom de Gallinaria à l'Ile que l'on voit dans la merde Toscane, près d'Italie, vis^à-vis d'Intemelium, d'Albium Ingaunum et des montagnes de Ligurie. Suivant d'autres, ce nom vient des poules ordinaires, transportées là originairement par des matelots, et dont la race s'y est perpétuée à l'état sauvage. Les poules d' Afrique sont grandes, bigarrées et ont le dos en saillie. Les Grecs les appellent mé/éagrides. Ce sont les dernières que l'art culinaii^ a imaginé d'offrir aux palais blasés de notre époque : leur rareté les fait payer très cher. Les poules ordinaires sont celles qu'on engraisse le plus souvent. On les enferme, à cet effet, dans un lieu chauffé doucement, où elles aient peu d'espace et de jour. Le mouvement et la lumière nuisent à leur embonpoint. On les choisit à la taille, en acceptant toutefois celles qu'on appelle h tort méliceSy puisque leur véritable nom est Melicœ, parce que nos ancêtres disaient Thélis au lieu de Thétis et Mélie au lieu de Médie. Le nom domestique donné originairement aux poules qu'on faisait venir de Médie, à cause de leur grandeur, est resté désormais à cette race qui s'est perpétuée dans notre pays et a conservé avec son type une grande ressemblance. »
11 semble donc qu'il y avait déjà plusieurs races de poules. Bien que Golumelle établisse une différence entre la poule d'Afrique et la pintade, mais uniquement parce que la première a la crête et les barbillons rouges et la seconde les a bleus, il apparaît nettement que les méléagrides n'étaient autres que les pintades ordinaires, à barbillons rouges, de nos jours, et que l'espèce à barbillons bleus était la pintade
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ptilorhynque ou pintade à pinceaux, ou, ce qui est supposable, une espèce disparue aujourd'hui dont serait dérivée cette dernière, ainsi que la pintade vulturine ou de Madagascar.
11 signale notamment la race naine, à laquelle il attribue peu de mérite, la race de Médie ou de Rhodes, qu'il trouve mauvaise pondeuse et mauvaise couveuse, une race à cinq doigts et une race huppée.
D'après le même auteur, la domestication du canard n'était pas aussi complète, car il recommandait pour les prendre de tendre des filets au-dessus des cours d'eau où on les élevait. L'oie fut aussi connue des Romains que la poule et la pintade. <îuant aux pigeons, Pline raconte qu'ils en étaient passionnés au point de payer certaines races des prix fabuleux.
Les Perses seraient les premiers qui aient utilisé le pigeon comme messager. On ignore cependant si les Romains l'apprécièrent à ce point de vue. Au moyen âge, le droit de colombier fut exercé par tous les seigneui's, et si les pigeons furent nombreux, comme tout le laisse supposer, ils ne furent l'objet que de peu de soins de la part de leurs propriétaires, et le type du pigeon demi-sauvage demi-domestique se multiplia notamment. Ce n'est qu'au xix° siècle que l'on s'occupa tout particulièrement de rélevage et de l'entraînement du pigeon voyageur et que toutes nos variétés actuelles de pigeons furent sélectionnées avec passion.
Ce n'est qu'après la découverte de l'Amérique, en 1498, que le dindon fut introduit en Europe. 11 paraît avoir été domestiqué par les Mexicains. Gonzalez-Fernando Oviedo est le premier écrivain qui en parle en 1525 et dit que les Espagnols, appréciant la qualité de sa chair, l'ont déjà importé dans la Nouvelle-Castille et dans les Antilles. 11 semble que sa domestication était déjà ancienne, car Fernandez, en 1576, établit la distinction entre le dindon domestique et le dindon sauvage.
Le dindon aurait été importé en Angleterre sous le règne de Henri VI 11 en 1524, selon Anderson, dans son Histoire du commerce; en 1530, selon Rarnaly Googe, dans son Traité d'agriculture; en i532, selon Hakluyt. 11 l'aurait été en France vers la même époque, venant" d'Amérique, d'Espagne ou d'Angleterre, peut-être bien de ces trois pays à des dates peu
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éloignées Tune de l'autre. II se propagea rapidement, si Ton en juge par sa valeur.
Le sire de Gouberville, gentilhomme campagnard du Gotentin, rapporte en effet dans son journal manuscrit, à la date du 27 décembre 1559, qu'il a payé 4 solz un coq ou une poule d'Inde qu'un serviteur lui apportait. D'après un compte rendu des dépenses d'une session du Conseil privé de la reine Elisabeth d'Angleterre, tenu à Westminster en 1594, le prix moyen de neuf dindons, consommés en six jours, n'était que de 6 à 8 francs, tandis que le prix des faisans était de 10 francs.
Enfin, un règlement somptuaire, promulgué à Venise, en 1557, ne permit de servir le dindon qu'à certaines tables privilégiées, et,* en 1570, un cuisinier du pape Pie il indique plusieurs manières de le préparer.
Jusqu'au xv« siècle, le canard ordinaire ou barboteur, dont la parenté avec le canard sauvage à col vert [Anas boschas) est évidente, fut seul connu en Europe. Les Indiens avaient domestiqué en Amérique, avant la découverte, le canard musqué (Anas moschata), qui porte encore les noms de canard dinde, canard de Barbarie et canard muet. On l'introduisit en Europe vers 1550 et il s'y multiplia rapidement.
Les documents précédents étant à peu près les seuls que l'on possède pour établir l'histoire de la domestication de nos oiseaux de basse-cour, on est porté à ne voir dans chaque espèce que la descendance d'une seule espèce sauvage. Comme Ta fort bien fait remarquer M. Remy Saint-Loup, ceci n'est pas établi et il est aussi raisonnable d'admettre qu'une espèce sauvage s'est différenciée à l'état sauvage en de nombreuses races plus ou moins distinctes les unes des autres et que, par conséquent, des races déjà constituées et déjà éloignées d'un type commun primitif ont été domestiquées en différents points du globe.
Rien n'autorise à dire que les espèces et races sauvages actuelles ont toujours eu les mêmes caractères. Elles peuvent résulter d'une diversification aussi bien que d'une unification de formes que nous ne soupçonnons pas. Leur description, dans le but de faire renaître l'affinité que les espèces et races domestiquées ont avec elles, ne saurait avoir d'utilité.
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Beaucoup d'auteurs ont voulu voir dans Tune des quatre espèces de coqs sauvages connues, le Gallus Bankiva ou Gallus ferrugineusy la souche de nos races de poules domestiques. De ce fait qu'elle présente plus de ressemblance avec elles que les trois autres : le coq de Lafayette {Gallus Lafayettii), le coq fourchu [GaUus furcaim) et le coq de Sonnerat [Gallus Sonneratii) on ne peut logiquement conclure qu'elles en soient issues et que la multiplicité de formes et de plumages que nous voyons aujourd'hui ne se soit produite qu'à l'état de domestication.
Avant que de parvenir au rang d'espèces domestiques suffisamment modiQées pour être incapables, non pas simplement de vivre, mais de se multiplier à l'état sauvage, les espèces sont longtemps en. voie de domestication, s'apprivoisent tout d'abord, reproduisent en captivité, et il arrive même qu'après plusieurs générations elles reprennent leur liberté et modifient la souche primitive au point de former un groupe différent, une race nouvelle de l'espèce sauvage.
Depuis la découverte de l'Amérique, le dindon a été dans cette condition ; la population vivant à l'état sauvage a été constamment modifiée par celle vivant à l'état domestique, de même que celle-ci subissait de temps à autre l'influence de nouvelles alliances avec des individus plus sauvages. 11 paraît qu'il existe encore des dindons sauvages, mais, sous l'influence des progrès de la civilisation, ils sont appelés à disparaître à bref délai, car on les tue avec la même facilité que des oiseaux de basse-cour.
On constate aussi journellement sur le bord des étangs et dans les pays marécageux des accouplements fréquents du canard sauvage avec le canard domestique ; il en résulte des variétés semi-sauvages, semi-domestiques.
Dans la description que nous allons faire des différentes races d'oiseaux de basse-cour, certaines seraient peut-être aptes à vivre et à se multiplier encore à l'état sauvage, de même que d'autres que nous ignorons ou que nous ne mentionnerons pas, qui passent pour être sauvages, s'accommoderaient peutêtre de l'existence sédentaire sans aucun apprivoisement, sans aucune transition.
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CAUSES DE LA MULTIPLICITÉ DES RACES
Les oiseaux de basse-cour au xx« siècle.
Causes de la multiplicité des races,
La facilité avec laquelle on transporte les œufs et les volailles a été, de tout temps, une des principales causes du défaut d'homogénéité dans la population des basses-cours. Nous venons de voir qu'avant même l'ère chrétienne on y trouvait des types très différents vivant en commun. Actuellement, contrairement à ce que l'on peut observer pour les animaux des espèces bovine et ovine, il n'y a pas de région ^ si petite soit-elle, de commune peut-être, où les individus de chaque espèce soient de la même race.
On donne fréquemment à une de ces populations, où il y a des sujets de toutes tailles, d'aspects différents et de qualités variables, le nom de race commune.
Bien que cette dénomination soit en contradiction formelle avec la définition de la race, il n'y a là qu'une fâcheuse façon de s'exprimer, tant que l'on ne veut désigner par ce terme qu'une population restreinte se reproduisant en variation désordonnée, il est vrai, mais inter se (entre soi) depuis longtemps, et dont tous les membres ont, en conséquence, quelques mêmes caractères et qualités. Gela devient néfaste lorsqu'on veut désigner l'ensemble des oiseaux d'une immense région, n'ayant d'autre caractère général que de ne pas appartenir à une race définie, et dont les différents membres, considérés à quelque distance lëfe uns des autres, n'ont aucune ressemblance. Le terme de races communes convient tout au plus dans ce cas.
Toutes les /*aces communes, en raison même de leurs conditions d'existence, sont rustiques, alertes, vives, aiment à vagabonder, et trouvent facilement leur nourriture. Elles possèdent rarement à un haut degré la précocité, l'aptitude à la ponte et à l'engraissement, la qualité de la chair, la taille^ toutes qualités, en un mot, qui font rechercher, suivant les circonstances, telle ou telle race sélectionnée. Elles ont tout au plus une moyenne de qualités acceptable, et ne peuvent
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être exploitées aussi avantageusement parce que la spécialisation est la condition primordiale de toute exploitation et de toute industrie de transformation ; sans elle, il ne peut y avoir réellement de bénéfices.
Malgré la diffusion de tous les types, certaines régions ont encore des basses-cours où les poules, par exemple, présentent une certaine homogénéité. Cela tient souvent à la proximité d'élevages se livrant à la sélection d'une même race, et aux croisements fréquents avec des oiseaux qui en proviennent. Tel est le cas de nombreuses basses-cours aux environs de La Flèche, Houdan, Bourg, etc., où coqs et poules de toutes les petites exploitations agricoles ont un aspect et des qualités qui témoignent d'une proche parenté avec des sujets sélectionnés des races de la Flèche, de Houdan, de Bresse.
D'autres fois, l'homogénéité résulte de ce qu'il n'y a pas eu introduction d'éléments étrangers pendant un grand nombre d'années et que la diversité habituelle à la race commune s'y est amoindrie, s'est fondue, en donnant, à travers des générations successives, la prédominance à un type moyen, sans que l'éleveur ait jamais cherché à le créer, à l'améliorer, et qui est bien le résultat d'une sélection naturelle toute locale. Bien que rare, cette élévation de la race commune au rang de race à caractères nettement définissables n'en existe pas moins encore de temps à autre, de nos jours. Les races du Gâtinais, de Caussade, de Gournay sont dans ce cas.
Elles restent races communes y parce qu'aucun éleveur ne s'attache à les améliorer, qu'on en perpétue tout au plus le type par une sélection conservatrice, ou encore parce que l'on estime qu'elles ne peuvent entrer en concurrence avec d'autres races. On les reconnaît, on les admet, mais on ne cherche pas à les propager ; ceux qui les possèdent, à moins,d'en essayer le perfectionnement par voie de sélection, feraient mieux de les remplacer par d'autres races plus spéciahsées. Les sociétés d'aviculture se croient obligées aussi de tenir compte de l'existence de ces races, et les inscrivent à leurs catalogues, soit par désir d'encourager quelques éleveurs à les perfectionner, soit par mode, soit simplement encore pour satisfaire à la manie des collectionneurs.
CARACTÈRES DISTINCTIFS DES RACES ET VARIÉTÉS, ill
Caractères distinctifs des races et variétés.
Autant nous sommes persuadé que la recherche du nouveau, qu'on la qualifie de mode, de Jashion ou de snobisme, peut être un puissant auxiliaire pour l'amélioration des races au point de vue utilitaire, autant nous déplorons cette orientation de l'esprit qui consiste à n'attacher une grande importance qu'à la multiplicité des races et de leurs variétés.
Nous aurons souvent, au cours des descriptions qui vont suivre, à faire la part de ce qui n'est que conventionnel, et qui constitue la mode, de ce qui est amélioration réelle, utile, bon à propager.
On fait beaucoup de cas en aviculture, trop, à notre avis, de détails insignifiants, et on a une tendance trop fréquente à exagérer, à amplifier certains caractères, sous prétexte qu'ils constituent la beauté de la race. Telle, par exemple, qui a une huppe, doit l'avoir aussi grande que possible; telle autre, qui a une taille élevée, ne satisfait son auteur qu'autant qu'elle devient la géante de V espèce ! Dans toutes les études zootechniques, on attribue avec raison une grande importance au moindre signe extérieur qui se retrouve chez tous les sujets issus de reproducteurs remarquables par leurs qualités.
Ceux qui croient, avec raison, ajouterons-nous, que l'exploitation de la basse-cour laisse beaucoup à désirer, et est perfectible, ne peuvent évidemment que regretter leur petit nombre, en face de la cohorte qui croit avoir fait œuvre utile, en obtenant, par exemple, un liséré noir sur une plume blanche moins grand que précédemment, parce qu'il est établi conventionnellement que plus il est petit et plus l'oiseau a de valeur.
Ces amateurs de détails sont dignes d'être encouragés dans cette voie, car, si les expériences comparatives étaient plus fréquentes, si la méthode expérimentale envahissait le domaine avicole, comme elle a envahi la culture proprement dite et la zootechnie, ils propageraient avec autant de passion le caractère, si minime fût-il, qui serait le partage des individus reconnus les meilleurs producteurs d'utilités. En général, on ne peut tout au plus reprocher à la mode
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que d'être absorbante et inutile ; ce n'est qu'exceptionnellement qu'elle est nuisible lorsque, après avoir lancé une particularité difficile à obtenir,, elle entreprend pour se justifier, pour faire valoir son nîérite, d'établir que cette beauté toute conventionnelle correspond ^ une qualité réelle, comme, par exemple, une plus grande aptitude à la ponte, une plus grande précocité, alors qu'aucun essai comparatif n'a été loyalement fait.
Pour toutes ces raisons, nous chercherons, dans la description de chaque race, à différencier nettement les caractères essentiels de ceux qui ne sont que conventionnels. Aux premiers correspondra toujoui*s, dans notre idée, une qualité ou uii' défaut au point de vue utilitaire ; les seconds seront ceux dont la suppression n'empêcherait pas le groupe, considéré avec un objectif un peu moins grossissant, d'être aussi homogène, n'y ferait rentrer aucun individu de plus, de même qu'il n'en exclurait aucun, et les ferait se ressembler plus entre eux qu'à d'autres, en un mot n'altérerait en rien la race.
Pour rester sur le terrain pratique, la multiplicité des races et variétés, chez nos oiseaux de basse-cour, commande d'élaguer le plus possible dans leur description et de ne donner que des caractères distinctifs et positifs. Nous avons déjà appelé l'attention sur l'inutilité de termes, aussi variés que peu précis, servant à désigner quelques régions du corps, ceux de poitrine large, ouverte, saillante, par exemple, ainsi que sur les confusions existant entre plusieurs d'entre elles, le bord antérieur des ailes pris pour les épaules, notamment.
Nous éviterons, en outre, de reconnaître, à propos de chaque race, que les coqs en sont fiers et ont de la prestance, car ce sont là des qualités qui nous semblent être l'apanage de tous les co<|s sans exception, des nains comme des colosses de l'espèce, et qui sont susceptibles d'appréciations aussi diverses qu'il y aurait de personnes appelées à en juger.
Affinités des races entre elles.
La diftîculté de suivre les races actuelles dans leur formalion et d'établir entre elles des groupements naturels a donné
naissance à de nombreux classements, tout à fait conventionnels, destinés à en faciliter l'étude.
La plupart ont un caractère géographique et résultent du nom même donné aux races. C'est assurément une méthode détestable que celle qui consiste à donner le nom d'une localité ou d'une contrée à une race nouvelle, encore plus détestable lorsque l'on se propose une classification. « L'inconvénient ne serait pas très grand si toutes les races portaient le nom des contrées, provinces et localités où elles se sont formées naturellement, où elles ont été l'objet d'une sélection suivie, où elles ont été obtenues fût-ce même par voie de croisements. Mais leâ éleveure qui créent une race sont le plus souvent intéressés à ne pas indiquer le procédé qu'ils ont employé et à lui donner un nom des antipodes parce qu'un nom exotique a plus facilement la faveur du public (1). »
De là à substituer au nom usuel, comme Fa fait Gomevin (2), un nom latin se rapportant à l'un des caractères distinctifs de la race, il y a loin. Nous ne voyons pas en quoi le nom de luteipedatus est plus avantageux que celui de Leghorn, puisqu'il y a plusieurs races à pattes juunes, pourquoi celui de malayensis est préférable à celui de malais, de superbus à celui de Minorque l
Tout en désirant qu'à l'avenir les races nouvelles soient désignées d'une autre façon, plutôt par le nom de leur auteur que par celui de la localité qu'il habite, nous continuerons à n'employer que les noms usuels, en avertissant toutefois que ce n'est pas toujours dans^ les localités dont elles portent le nom que les races se rencontrent dans toute leur perfection, et qu'elles n'y existent même pas ou plus du tout.
Parmi les classements conventionnels, nous ne ferons que citer ceux génércdement adoptés. Dans l'espèce galline, la seule division en races françaises et races étrangères est fréquente; il en est de même de la suivante : 1° races françaises ; 2<» races européennes ou étrangères ; 3° races asiatiques ; 4° races de combat ; 5* races naines,
(i) RÉMY Saint-Loup, Les oiseaux de basse-cour, Lib. J.-B. Baillière- (2) GôRNEViN, Oiseaux de basse-cour.
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On a quelquefois envisagé seulement l'utilité et formé des groupes de races pondeuses, de table, de combat, de luxe. Pour les pigeons, on a employé fréquemment les termes de races comestibles, grosses et petites, de races voyageuses et de races de volière.
Toutes ces divisions arbitraires n'ont guère d'inconvénients pour ceux qui connaissent l'aviculture, mais elles contribuent souvent à induire en erreur ceux qui étudient ou qui débutent dans la pratique.
M. Rémy Saint-Loup a, un des premiers, tenté de réagir contre la tendance des aviculteurs à élever de simples variétés au rang de races et il a notamment cherché à établir la filiation des races gallines entre elles. 11 leur a attribué comme ancêtres le Gallus Bankiva et le Gallus fervuginem. Sa classification eût beaucoup gagné, à notre avis, s'il eût laissé de côté cette hypothèse. Bien que nous croyions ne pas devoir l'adopter sans lui faire subir plusieurs modifications, elle n'en est pas moins fort remarquable.
Cornevin, dans son Traité de zootechnie spéciale, publié en 1893, a suivi, d'autre part, pour la diagnose des races, le système adopté depuis longtemps par les botanistes pour savoir à quelle famille appartiennent les plantes qu'ils trouvent au coui^ de leurs excursions. Malgré l'excellence de la méthode, les synopsis qu'il a établis pour chaque espèce d'oiseaux de basse-cour prêtent fort à la critique.
Pour les races gallines, sa première division en races à vertèbres coccygiennes (uropygidées) et races qui en sont privées (anuropygidées) est plutôt regrettable. Comme le dit fort bien M. Dechambre, professeur de zootechnie, dans un travail ultérieur publié en 1895, l'absence de ces vertèbres est la conséquence d'une variation extrême dans le sens négatif et cette modification portant sur une région aussi malléable ne peut servir de caractère primordial. On pourrait, ajoute-t-il, avec les chiens sans queue, qui sont nombreux (braques du Bourbonnais, chiens de berger, spitz, etc.), faire le groupe des chiens « anoures » opposé au groupe des chiens « urodèles » ; pourtant cette séparation n'a jamais été instituée parce qu'on en a vu l'inutilité; les chiens sans queue
lai
se rapportent, chacun selon ses autres caractères, à des groupes dont ils ne diffèrent que par la privation de l'appendice caudal. Il doit en être de même pour les races de volailles.
Les trois divisions établies ensuite par Corne vin sont meilleures et font que plusieurs races ayant beaucoup
Fig. 62. — Patte à cinq doigts (côté droit).
d'affinité entre elles sont bien groupées ; elles ont pour bases : i^ le nombre de doigts (tétradactyles et pentadactyles) (fig. 62) ; 2<> la présence d'une crête ou d'une huppe ; 3<* la forme de la crête. Les subdivisions qui suivent éloignent, par contre, bien souvent des formes qui eussent dû être plus rapprochées. M. Dechambre a tenté aussi d'accommoder à l'espèce galline les principes de M. le professeur Baron sur la classification et la description des races. Cinq éléments, dit-il, Gh. Voitellier. — Aviculture, i\
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devraient être examinés dans Tordre suivant : i^ poids ou format; 2*> profil ou silhouette; S° prolongements ou extrémités; 4<» proportions générales ; 5<» plumages et leurs particularités.
A l'exception du deuxième, les aviculteurs font généralement état de tous les autres. C'est qu'en effet la silhouette des oiseaux ne rend pas compte, comme chez la plupart des grands animaux, de la forme et des rapports des rayons osseux qui sont, parmi les caractères ethniques, ceux qui se transmettent avec le plus de fixité. Elle manque toujours de précision par suite de l'abondance du plumage qui masque des mouvements importants du corps, les rapprochements et les éloignements des différentes parties du squelette. Le bec et une partie de la tète, ainsi que les pattes, ont seuls une silhouette toujours conforme à la réalité, parce que les lignes qui la constituent sont, quelles que soient les positions prises, celles des parties osseuses. Pour les autres régions du corps, les plumes glissant les unes sur les autres, la silhouette ne fournit qu'une appréciation insuffisante ou inexacte sur la forme réelle.
M. Dechambre indique en outre qu'il y a pour certaines races, comme la Padoue, les canards sauvages et les canards Polonais, des différences de profil dans le bec et la tête qui sont très grandes et permettent presque à elles seules de dire à quelles races appartiennent les sujets qui les présentent. Certes, les extrémités, pattes, huppe, crête, queue, sont des éléments dont il est facile de tenir compte dans la classification, mais la crête, la huppe et la queue notamment se modifient trop facilement, comme on le constate chez des individus de la même race, pour en faire des caractères distinctifs de premier ordre.
L'extrême malléabilité des oiseaux domestiques rend leur classificjition ethnique encore plus difficile que celle des animaux des espèces bovine et ovine entre autres. Ce n'est pas une raison pour renoncer à tout classement méthodique •et ne pas faire état des affinités certaines, aussi bien que de celles qui sont fort probables. Le classement artificiel ne doit apparaître pour la facilité des études qu'au moment même où la filiation entre les groupes n'est plus apparente.
Dans les races gallines, que nous examinerons seulement
Fig. 63. — Grand Combattant anglalî^, type actuel. pour rinslant, on passe, en effet, ?aiis brusque transition de
la poule italienne, dont la Leghorn est le type amélioré en Amérique et en Angleterre, à l'Andalou et au Minorque d'une part, à la race de Bresse noire d'autre part.
L'Elberfeld, le Dorking à crête simple, l'ancien Combattant anglais, le Combattant du Nord, le Coucou de Rennes et le Coucou d'Ecosse, sont des types qui accusent une parenté certaine, bien qu'éloignée, non seulement entre eux, mais encore avec le groupe précédent : crête simple dentée, présence du noir à reflets verdàtres, du blanc, du jaune et du rouge dans le plumage, rapports fréquents entre leurs pays d'origine.
On sait comment on a pu, par sélection, obtenir avec l'ancien Combattant, qui est bien proche parent du Combattant du Nord, le Grand Combattant anglais. De nombreuses gravures témoignent de cette transformation (fig. 64);^ On, est frappé, d'autre part, de la similitude de coloris que présentent la poule Dorking argenté et la poule du Grand Combattant anglais argenté.
La race de Bresse, cousine de la Leghorn, n'en diffère réellement que par la coloration de ses.pattes, le plumage noir, blanc ou gris ne renfermant en définitive que deux éléments, le blanc et le noir, enfin par la qualité de sa chair.
De la Bresse noire à la Caussade et à la Courtes Pattes, on ne perçoit guère que des modifications dans la taille; il en est de même de la Bresse à la Barbezieux dans le sens de l'exagération du format, à l'Espagnole, peut-on ajouter, si l'on met de côté laffection héréditaire qui détermine sa face blanche. Entre la Bresse blanche et la poule du Gâtinais il n'y a guère de différence que dans le format.
La présence d'un épi de plumes formant une petite huppe sur la tête et la crête en forme de cornes éloignent un peu le type La Flèche du groupe précédent, du Barbezieux, aussi bien que de l'Espagnol, mais on retrouve d'autre part des points communs entre le La Flèche, le Crèvecœur et le Houdan : crête trilobée et huppe plus ou moins réduite, plumage où ne figurent que le blanc et le noir, qualité de chair remarquable.
La rareté de la crête plate ou frisée et du coloris comportant une répartition très régulière du noir sur un fond blanc, jaune ou rouge (type Hambourg), semble indiquer que toutes
les races précédentes dérivent des formes que connaissaient les Romains. On ne trouve que très exceplionneliement cette forme de crête dans les basses-cours derilalie, de la FVance,
iPg. 64. — Grand Combattant anglais, type ancien.
de l'Espagne et des deux Amériques, où le coq n'a été introduit que par les Européens au xvi« siècle. On est porté à en conclure que la forme ancestrale du Hambourg est d'introduction relativement récente en Europe, et il semble que celle-ci con-
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corde avec la puissance coloniale des Hollandais et l'importance de leurs comptoirs aux Indes, ainsi que dans les îles de la Sonde. On s'explique alors la propagation de ce type dans la région avoisinant la mer du Nord et les noms de Hambourg et de Campine qui furent donnés à la race sélectionnée.
Cette hypothèse se trouve renforcée par ce fait que l'on a ajouté le nom de Java à celui de Bantam noir, dont le type a une similitude fort grande avec le Hambourg noir, et aussi par la ressemblance qui existe entre les coqs et poules Hambourg pailletés ou crayonnés de toutes nuances et les diverses variétés de Bantams sélectionnées vers 1800 par John Sebright.
11 semble qu'il y ait plus d'affinité entre le type Padoue et le type Hambourg qu'entre celui-ci et le Houdan ou le Crèvecœur. Taille, coloris du plumage, qualité de chair médiocre sont des caractères à peu près identiques chez les Hambourg et les Padoue, et si la conformation de la tête est dissemblable, s'il y a d'autre part analogie entre celle des Houdan et celle des Padoue, il faut concevoir à ces deux dernières races tout au plus un ancêtre commun dont la descendance aurait été divisée, chaque i'gnée n'ayant jamais eu dans la suite aucun point de contact avec sa collatérale.
Bien que nous n'hésitions pas à avoir recours à certaines hypothèses, nous ne voyons aucune utilité à adopter cette dernière, car nous estimons que des caractères semblables peuvent avoir des origines différentes et que notre désir de découvrir le plus d'affinités possible ne doit pas nous mener à la conception d'un ou de plusieurs couples, ancêtres de toutes les races existantes, toutes les recherches scientifiques prouvant le contraire. Nous ne rapprocherons donc les Padoue que des Hambourg, sans voir entre ces deux types une parenté très accusée.
La race du Mans paraît au contraire presque sûrement le résultat d'un croisement alternatif Hambourg-La Flèche, dans lequel la forme de la tête du premier aurait seule subsisté, le produit ayant toutes les autres qualités du La Flèche.
La Dorking à crête plate est vraisemblablement le résultat de croisements Hambourg-Dorking, dans lesquels, après avoir
obtenu la tète du premier, on chercha à conserver toutes les qualités de la Dorking et les caractères propres à cette race.
Les races d'origine asiatique, caractérisées par leurs tarses emplumés, leur forte corpulence, leur chair médiocre, sont d'importation moderne en Europe. Les premiers spécimens de Cochinchinois, originaires, dit-on, de Shang-Haï, furent introduits en Angleterre en 1843. Depuis cette époque, la race Cochinchinoise aété transformée, peut-on dire, par les amateurs et elle n'a plus qu'une vague ressemblance avec ses ancêtres.
Les Brahma, très voisins des Cochinchinois au point de vue ethnique, auraient été introduits en 1872 en Angleterre, après un court passage en Amérique. Les Langshan l'ont été en 1872.
Les races Nègre, Walikiki, Bantam de Pékin et Nangasaki, bien que fort différentes entre elles, semblent avoir quelques points de contact avec la Cochinchinoise et la race de Brahma. A défaut de parenté, l'origine à peu près certaine des unes et des autres autorise tout au moins à les rapprocher.
Les races Malaise et Indienne, telles que nous les connaissons aujourd'hui, n'ont pas d'origine connue. Les descriptions des auteurs romains peuvent faire supposer qu'il y ait eu à cette époque introduction d'une de leurs formes ancestrales. En tout cas, nous inclinerion svolontiei^à croire qu'elle n'a pas contribué à la constitution du groupe des Grands Combattants du Nord, belges et anglais, et qu'elle a été noyée parmi les populations gallines de l'époque.
Les races dites de Yokohama et Phénix offrent des points communs assez nombreux avec les deux précédentes et leur parenté est relativement peu éloignée.
Toutes les autres racesgallines dont il nous reste à examiner les affinités sont de formation récente. On peut dire, à deux ou trois ans près, où et quand elles ont été fixées. On n'a cependant de certitude absolue sur l'origine d'aucune, mais leurs caractères, les conditions dans lesquelles elles ont été obtenues permettent cependant d'indiquer avec assez d'exactitude jusqu'aux différentes phases de leur formation. Les coqs et poules Wyandotte sont considérés comme résultant d'une série de croisements alternatifs irréguliers, faits en
Amérique vers 1885, entre les Brahma et les Hambourg; et d'une sélection ayant pour but de conserver la crête et le coloris des différentes variétés de Hambourg, ainsi que le format de la race Brahma.
Les Plymouth Rock ont été obtenus en Amérique vers la même époque par une sélection portant sur des métis à différents degrés de Cochinchinois et de Dominique. Cette dernière race, qui s'est peu propagée, était elle-même le résultat de croisements de la Dorking à crête plate, répétés assez fréquemment dans des basses-cours de Leghom. Comme nous l'avons dit plus haut, cette variété de Dorking est vraisemblablement le résultat d'unions entre Hambourg crayonnés et Dorking à crête simple. Le type Plymouth Rock n'a guère hérité du Dominique et de son ancêtre le Hambourg que du plumage régulier de ce dernier. La variété blanche a été obtenue un peu plus tard, lorsque la variété crayonnée, barrée, disent les Américains, était bien fixée par sélection.
Les Orpington, créés en Angleterre vers 1887, peuvent être considérés comme le résultat de croisements de Langshan et de Plymouth Rock. La variété fauve a été sans doute obtenue en croisant la variété noire à des poules Cochin fauves et en éliminant ensuite par sélection tout autre caractère appartenant à cette dernière race.
Différentes races ont été formées aussi en Europe dans ces trente dernières années. Parmi les principales, nous citerons la Braekel, la Coucou de Malines, et celles de Mantes et de Faverolies.
Ces deux dernières ont été obtenues simultanément de 1875 à 1885 à la suite d'introductions nombreuses de coqs Brahma, et parfois de Cochinchinois fauves pour la première, dans des basses-cours composées de sujets de race plus ou moins pure de Houdan. Leur pays d'origine est le même; la race de Faverolies s'est cependant plutôt formée dans les cantons de Houdan et de Dreux, et celle de Mantes dans les cantons de Mantes, Houdan et Bonnières, du département de Seine-et-Oise.
La sélection de la Faverolies n'a pas tout d'abord été faite avec un idéal aussi précis que celle de la Mantes. M. Roullier,
qui est l'aviculteur Tayant le plus propagée aux débuts de sa formation, admettait et disait avec beaucoup de raison (1) que le poulet de FaveroUes, c'est-à-dire celui qu'on produisait autour du village de ce nom, pouvait revêtir différents aspects et que ce n'était, en un mot, qu'un métis participant à des degrés variables de la Brahma et de la Houdan. Une dizaine d'années plus tard, les éleveurs, reconnaissant que le type décrit plus loin sous le nom de FaveroUes saumoné était un des meilleurs parmi tous ceux qui résultaient de la reproduction des métis entre eux, le soumirent à une sélection rigoureuse et n'en admirent plus d'autres à porter le nom de FaveroUes, En peu de temps la race fut alors bien fixée et la transmission des caractères se fit régulièrement.
Le type qui devait devenir en 1878 la race de Mantes fut au contraire soumis à une reproduction en consanguinité assez étroite et à une sélection rigoureuse dès 1875. Quelques années plus tard, la race avait été si bien fixée par les Voitellier qu'il ne se produisait plus jamais aucun retour en arrière, aucune manifestation héréditaire rappelant un ancêtre peu éloigné.
Dans les débuts, le principe de la sélection fut d'éfiminer les sujets n'ayant pas une grande ampleur et ceux dans le plumage desquels apparaissaient de rares plumes jaunes ou ayant des plumes aux pattes. La fixation du type actuel de la race de Mantes fut si rapide que ses auteurs se sont souvent demandé s'ils n'avaient pas tout simplement conservé une race locale sur le point de disparaître.
A la suite de diverses observations, les unes très anciennes, les autres ne remontant qu'à 1902 ou 1903, nous croyons pouvoir affirmer que les races de FaveroUes et de Mantes ont une origine commune, et résultent de croisements fortuits à peu près identiques, mais d'une sélection portant sur deux types de métis diamétralement opposés.
Dans la FaveroUes, le plumage : lancettes du camail, queue réduite, bouffants aux cuisses ; la couleur saumonée, la
(1) RouLLiBR, UAvicuUeur, 3 nov. 1894. — Delmas, La Revue avicole, U cet. 1894.
présence des plumes aux pattes, la crête simple, la peau iin peu grossière, la coloration des œufs, Fampleur générale, Taptitude à couver rappellent sans conteste les ancêtres Brahma et Cochinchinois ; la gorge, les cinq doigts aux pattes, la couleur de celles-ci, la qualité de la chair témoignent au contraire de la proche parenté avec la race de Houdan.
Dans la Mantes, le plumage, à l'exception des plumes qui couvrent le ventre en arrière et sont aussi molles et aussi nombreuses que celles de la Faverolles et des Brahma, le coloris, la gorge, la blancheur des œufs, la finesse de la chair, rappellent le Houdan ; la crête simple, le port diffèrent chez le coq et la poule; la forme générale du corps et celle de la tête en particulier sont si identiques à ce que l'on observe chez la Faverolles que, sans ajouter l'ampleur du corps et la présence de quatre doigts aux pattes, on ne peut logiquement attribuer la paternité de ces caractères qu'au Brahma.
La race Coucou de Malines et la Braekel se sont formées en Belgique dans des conditions à peu près identiques. L'importation de coqs Brahma et Cochinchinois de nuances diverses dans des basses-cours composées de poules du type Campine à plumage crayonné a donné des métis très différents de forme et d'aspect. Par sélection, on a pu, en prenant la forme la plus rapprochée du type asiatique et n'en différant que par le plumage, obtenir la Malines, et en prenant la forme la plus proche du type Campine, et n'en différant que par une taille plus grande et quelques particularités du plumage, la race de Braekel.
Comme on a pu le voir dans ce chapitre, on ne réalise jamais par le croisement de deux races pures et sélectionnées une fusion ou une juxtaposition de leurs caractères dans une proportion qui soit la même pour tous les sujets obtenus. Le point de départ de la sélection dans la constitution d'une race nouvelle est toujours iin métis, et on ne parvient guère à lixer le type qu'on se propose d'obtenir qu'autant que l'opération du métissage s'est prolongée, c'est-à-dire que les métis se sont reproduits en variation désordonnée pendant un temps assez long.
Notre exposé des affinités étant terminé, et n'ayant plus à
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craindre que le rattachement à un groupe plutôt qu'à un autre soit mal interprété et induise en erreur, nous classerons les races gallines, pour en faire l'étude détaillée, dans l'ordre suivant :
1®' groupe : Leghorn, Andalouse, Minorque, Elberfeld, Dorking, Coucou de Rennes, Coucou d'Ecosse.
2« groupe : Grands Combattants, du Nord, de Bruges, Anglais, Petits Combattants.
. 3« groupe : Bresse, Caussade, Courtes Pattes, Barbezieux, Espagnole.
4« groupe : La Flèche, Le Mans, Crèvecœur, Caumont, Houdan, Mantes, Gournay.
S'' groupe : Cochinchinoise, Brahma, Langshan.
6** groupe ; FaveroUes, Matines, Orpington, Wyandotté, Plymouth.
1^ groupe : Hambourg, Red Cap, Campine, Braekel, Padoue, Bantams.
8« groupe : Indienne, Malaise, Yokohama, Phénix.
9*' groupe : Nègre, Walikiki, Nangasaki, Bantam de Pékin, races naines diverses.
Appréciation de la valeur des races.
Le grand nombre des races, leur affinité, leur facilité d'adaptation à des conditions d'existence variées rendent un choix judicieux fort difficile. L'étude détaillée de chacune d'elles ne permet guère de faire apprécier ses mérites relatifs, et l'ensemble de leurs monographies oblige pour cela à un travail de synthèse fastidieux.
Pour réduire les descriptions à leur plus simple expression *t les débarrasser dé toutes comparaisons manquant de précision, nous aurons recoure le plus possible à l'emploi de la méthode chiffrée dans l'examen comparatif que nous allons faire. , Le lecteur n'oubliera pas que la valeur des races peut subir des modifications, que le groupe occupant aujourd'hui le premier rang à un point de vue quelconque peut parfaitement avoir une autre place dans quelques années, qu'il y a des variétés ou des races qui sont mal sélec-
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tionnées, qui dégénèrent, qui disparaissent même, tandis que d'autres se créent ! 11 se souviendra aussi toujours fort à propos que les appréciations des auteurs peuvent différer, mais qu'elles n'en doivent pas moins, si elles sont impartiales, avoir de nombreux points communs parce que la spécialisation et le perfectionnement des espèces vivantes ne se font le plus souvent que progressivement.
Nous laisserons de côté, dans cet examen comparatif, un certain nombre de races, soit parce qu'elles n'ont été l'objet d'aucune sélection méthodique et sérieuse, et qu'il est ainsi impossible d'apprécier l'ensemble des sujets qui en font partie, soit parce qu'elles ont de si grandes affinités avec une ou plusieurs de celles qui sont mentionnées, qu'il est inutile de les faire figurer.
Si l'on considère les races gallines au point de vue de leurs
proportions générales, de leur format, en un mot, et qu'on se
erve,dans la mesure du possible, du système de classification
maginé par M. Baron, l'éminent professeur de zootechnie à
'École d'Alfort, c'est-à-dire réduit aux groupements suivants :
Hyper métriques (ayant des dimensions du-dessus de la moyenne) ;
Eumétriques (de dimensions moyennes) ;
Ellipométriques (de dimensions au-dessous de la moyenne) ;
Longilignes (animaux à proportions élancées) ;
Médiolignes (à proportions moyennes) ;
Brévilignes (à proportions raccourcies) ;
On peut répartir ainsi les différents types :
Hypermétriques longilignes : Grands Combattants.
Hypermétriques médiolignes : Malais, Indien, Langshan, Barbezieux, Espagnol, La Flèche.
Hypermétrignes brévilignes : Cochinchinois, Brahma, Coucou de Malines, Wyandotte, Faverolles, Dorklng, Plymouth Rock, Orpington.
Eumétriques longilignes : Coucou de Rennes, Leghorn, Andalou, Ëlberfeld.
Eumétriques médiolignes ;Crèvecœur,Houdan, Mantes, Mans, Red Cap, Bresse, Braekel, Hambourg, Padoue.
Eumétriques brévilignes : Courtes Pattes.
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Ellipométriques longilignes : Petits Combattants.
Ellipométriques médiolignes : Bantams, iNègres.
Ellipométriques brévilignes : Nangasaki, Bantam de Pékin.
Si nous croyons inutile d'exprimer en chiffres notre appréciation sur le format, il n'en est plus de même pour la rusticité et les aptitudes à la production de la chair, au développement précoce, à la ponte et à Fincubation telles que nous les avons définies précédemment. En ayant recours à l'échelle des points généralement adoptée où le maximum est exprimé par 20, 18 à 20 correspondant à la note très bien; 15 à 18, bien ; 12 à 15, assez bien; 9 k i2, passable; 6 à 9, médiocre; 3 à 6, très médioci^e ; 1 à 3, mauvais ; 0, nul^ nous attribuerons aux principales races sélectionnées les notes suivantes :
Aptitude Aptitude
au déve- h la Aptitude Aptitude Ruslicilé. loppement production à la à Tinprécoce, de la chair, ponte, cubation.
Leghorn 20 18 9 20 12
Andalouse 18 17 10 18 12
Dorking 14 13 15 14 12
Coucou de Rennes. 16 15 16 14 14 Grand Combattant
anglais 14 12 12 14 14
Bresse noire 18 18 19 15 12
— grise 19 18 15 14 14
Barbezieux 14 13 14 14 10
Espagnole 8 10 12 17 12
La Flèche 11 13 20 14 10
Crèvecœur 10 12 18 15 7
Houdan 15 17 16 16 2
Mantes 18 19 17 17 8
Cochinchinoise. . . . 19 15 8 12 20
Brahma 19 16 9 13 20
Langshan 19 16 9 14 19
Wyandotte 20 20 10 19 16
Plymouth Rock . . . 20 20 11 19 16
Faverolles 20 20 13 15 20
Hambourg 14 14 10 18 10
Braekel 18 18 14 18 10
Padoue 12 11 7 10 2
Indienne 18 12 12 13 18
iNous ferons remarquer qu'il y a lieu de tenir compte de la corrélation qui existe entre la rusticité et l'aptitude au déve-
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loppement précoce. Le poulet délicat sur le choix des aliments, susceptible aux intempéries, n'ayant qu'une facilité restreinte d adaptation à des climats et à des terrains différents, ne peut avoir une croissance facile, un développement précoce dans toutes les circonstances. Les races remarquables par leur précocité sont avant tout celles chez lesquelles on constate les plus fortes augmentations journalières de poids dans de bonnes comme dans de mauvaises conditions.
L'aptitude à la production de la chair est au contraire envisagée indépendamment de la rusticité et de la précocité.
Le coefficient attribué à la qualité est de beaucoup plus important que celui qui concerne la quantité, car, au point de vue de la consommation générale, la chair du poulet ne rentre pas dans la catégorie des aliments de première nécessité au même titre que la viande de porc ou de bovidés.
Pour l'aptitude à la ponte, la quantité d'œufs prime au contraire de beaucoup leur qualité intrinsèque ; un peu moins, cette autre qualité que constitue la production d'œufs en dehors des époques ordinaires où s'effectue la ponte ; un peu moins encore cette autre qualité : le volume des œufs.
Nous ajouterons à ce propos que, si Ton ne tenait compte que de l'aptitude à pondre tôt avant la fm de l'hiver, les Cochinchinoise, Brahma, Langshan, Malines, Wyandotte, Faverolles, Plymoulh Rock mériteraient de 18 à 20, les autres n'ayant que 15. Si l'on ne considérait au contraire que le volume de3 œufs, l'Espagnole mériterait 20 ; l'Andalouse 18 ; la Barbezieux, les Bresse, Crèvecœur, Mantes, Houdan, Dorking, 15; les Cochinchinoise, Brahma, Plymouth, Wyandotte, Faverolles, Indienne, 12; le Hambourg, 10.
Au-dessus de 65 grammes, les œufs acquièrent sur les marchés une plus-value assez forte ; il n'y a guère que les poules Espagnoles et Andaiouses qui pondent des œufs ayant en moyenne un poids supérieur à 65 grammes. La densité des œufs de poules étant sensiblement la même, on peut confondre sans inconvénient poids et volume: on ne doit tenir compte, pour en juger convenablement, que de l'âge des individus qui les produisent.
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Race de Legborn.
La race de Leghorn a pour patrie d'origine l'Italie. Importée de Livourne à New- York vers 1835, elle a été aux États-Unis l'objet d'une sélection telle qu'on l'a souvent considérée plus tard comme américaine. On trouverait facilement en Italie et en Provence un grand nombre de sujets d'aspects différents, de taille plus petite, au plumage bizarre, ne produisant pas semblables à eux-mêmes, avec lesquels on pourrait, en ayant recours à une sélection judicieuse et une reproduction en consanguinité, obtenir à nouveau le type Leghorn actuel.
Les amateurs de races nouvelles ont présenté dans ces dernières années, sous les noms de racea de PoUava, de Polverara, de Valdarno, cette poule italienne à plumage noir ou rouge, souvent noir et rouge, à crête simple, à oreillon blanc jaunâtre, à pattes jaunes ou franchement vertes, et toujours très petite. En admettant même qu'il y ait sélection pendant quelques générations et que ces races ne résultent pas du simple choix de quelques métis semblables au milieu d'une population plus ou moins disparate, il est évident qu'au point de vue pratique elles ne sont pas plus améliorées que celles-ci. Pour nous, la race de Leghorn est encore la seule race bien fixée et réellement perfectionnée tirée de cette population galline fort nombreuse.
On en connaît plusieurs variétés : la brune ou rouge ; la dorée qui en diffère peu ; la blanche ; la noire ; la coucou et la, pile.
Le format de la race de Leghorn est moyen ; il est un peu moindre pour les trois dernières variétés. La noire est la plus petite; la blanche est la plus forte. A part cela, elles ne diffèrent entre elles que par le plumage.
La race a pour caractères essentiels un dos court, des
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épaules écartées mais non saillantes rendant le plastron large mais fuyant, un cou long, une tête fine, des pattes moyennes.
Le bec et les pattes sont jaunes ; la crête est simple, haute, prolongée en arrière chez le coq; elle est pliée chez la poule ; les oreillons sont lisses, grands et absolument blanccrème ; les joues nues et rouges, les barbillons longs, les doigts au nombre de quatre, la queue fortement relevée.
Dans la variété brune, les plumes de la tête et du camail ainsi que les lancettes sont, chez le coq, rouges rayées de noir au milieu ; celles du plastron et des cuisses noires ; les petites et moyennes couvertures des ailes sont rouges, les grandes sont noires à reflets verts et forment une barre travereant l'aile ; les couvertures de la queue sont noires bordées d'un liséré brun ; enfin, les rectrices et les faucilles sont noires à reflets verts.
Chez la poule, les plumes du camail sont-rouge brun rayées de noir au milieu ; celles du plastron sont roux clair, celles de la queue noires et toutes les autres sont perdrix.
Le plumage du coq de la variété dorée diffère par le passage du rouge au jaune des plumes du camail et des lancettes. Celui de la poule est plus jaune doré et le plastron plus clair.
Les variétés blanche, noire, coucou, pile, sont dépeintes par leur nom seul.
On a une tendance fâcheuse à rechercher les crêtes de dimensions exagérées et des faucilles, chez les coqs, démesurément longues. C'est au détriment de la rusticité de la race, car la crête est d'autant plus susceptible qu'elle est plus grande et le vent gêne d'autant plus les volailles que leurs plumes sont plus molles et leur queue plus développée.
La Leghorn a pour qualités principales d'être très rustique et excellente pondeuse. Son développement est rapide, mais on constate souvent qu'il est arrêté par une grande précocité sexuelle. Sa chair est médiocre. C'est une volaille d'humeur trop vive, trop coureuse pour s'engraisser facilement. Elle couve peu et on ne l'estime guère que pour son aptitude à la ponte. Ses œufs sont moyens, blancs; ils pèsent de 55 58 grammes.
RACE ANDALOUSE
Elle a été surtout propagée aux États-Unis et au Canada où la qualité de la chair n'est pas aussi prisée qu'en France.
Race Andalùuse.
Elle doit son nom, paraît-il, au pays d'origine des premiers sujets dont la descendance a été l'objet d'une sélection suivie et orientée vers le type actuel que nous connaissons, mais cette sélection a été faite surtout en Angleterre.
On n'en connaîtqu'une variété, la bleue, et, si l'on en trouvait quelques lots de race pure en Andalousie, il serait probablement facile d'établir qu'ils proviennent de sujets importés d'Angleterre et de France à une époque récente.
Elle offre beaucoup d'analogie avec laLeghorn. Son format est sensiblement plus fort, sa taille un peu plus élevée à cause de ses cuisses et pattes plus longues, mais la forme est la même, le dos étant cependant proportionnellement plus long.
Elle n'en diffère réellement que par la couleur des tarses et des doigts qui sont gris bleu, par celle du bec, brun clair, celle de l'iris qui est brun rouge, et le plumage (fig. 65).
Celui-ci offre les particularités suivantes chez le coq : les plumes du camail, celles du dos et les lancettes sont noires à reflets bleus ; la queue est bleu ardoisé avec taches brunes ; le plastron, les rémiges et toutes les autres plumes sont maillées gris bleu, c'est-à-dire que chaque plume est bordée d'un liséré plus foncé.
Le plumage de la poule est uniformément maillé bleu ardoisé.
La race Andalouse est rustique, pond un nombre d'œufs moindre que la Leghorn, mais des œufs beaucoup plus gros. Les différences individuelles sont, à ce dernier point d« vue, assez grandes, et l'on rencontre des poules Andalouses donnant des œufs du poids de 75 grammes, tandis que d'autres du même âge en donnent de 65 grammes seulement. Il y a évidemment là une particularité digne d'attirer l'attention des éleveurs qui s'occupent de sélection. Sa chair est passable ; elle couve peu,
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On obtient fréquemment avec des Andalous bleus dont la
Fig. Go. — Coq Andalou.
sélection est cependant certaine pour plusieurs générations, des sujets à plumage presque entièrement blanc.
Race de Minorque.
Cette race ne se distingue de la précédente que par une crête simple chez le coq, pliée chez la poule, dont les dimensions sont exagérées, et par son plumage. Le bord antérieur de la crête forme arc de cercle au-dessus du bec ; les crétillons sont excessivement longs et le lobe postérieur est aussi très large et rejeté loin en arrière de la tête. De toutes
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les races gallines, la Minorque est celle qui a la plus grande crête.
On en connaît deux variétés : la blanche et la noire à plumage uniformément Manc ou noir. Les tai^ses et les doigts doivent être brun noir.
Elle a les mêmes qualités que l'Andalouse. La prétendue race d'Ancône n'en est que la variété à plumage coucou.
Race Ardennaise.
La race Ardennaise est le résultat d'une sélection naturelle qui s'est faite dans le nord-est de la France. Elle est très petite, encore un peu plus que la poule italienne commune dont elle est évidemment parente et n'a pas plus de qualités qu'elle. A moins d'être précieusement conservée par les collectionneurs, elle est appelée à disparaître, à être remplacée dans les basses-cours par des races plus grosses ou meilleures à exploiter, comme la race de Bresse par exemple.
Ses caractères principaux sont : une crête simple, petite ; un bec court, des barbillons rouges, fins et de moyenne longueur; des joues rouges couvertes de petites plumes; des épaules courtes et resserrées ne donnant que peu de développement au plastron ; un dos court formant une ligne fortement inclinée en arrière ; une queue garnie de longues faucilles, des cuisses minces, des pattes fines de couleur bleu foncé.
Le coq a les plumes du camail et du dos rouge foncé ; les lancettes, les petites et les moyennes couvertures des ailes de la même teinte ; les grandes couvertures des ailes noires à reflets verts ; les rémiges noires ; les faucilles noires à reflets verts ; le plastron et le reste du corps noirs.
La poule est de couleur perdrix à peu près uniforme; l'ensemble du plumage est foncé et le jaune n'y a pas de reflets rouges.
La race Ardennaise est très rustique; elle est vagabonde, même farouche. Bien que la qualité de sa chair soit moyenne, sa trop petite taille et le peu d'ampleur de sa poitrine ne permettent pas de la recommander pour la production de la
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chair. Elle ne s'engraisse du reste pas facilement. Son aptitude à la ponte est moyenne et ses œufs ne pèsent guère que de 45 à 50 grammes ; elle ne peut donc être exploitée avantageusement pour la production des œufs.
Race d'Elberfeld,
C'est avec intention que nous plaçons la race d'Elberfeld à côté de FArdennaise et entre la Leghorn et la Dorking. Rien
Fig. 06. — Coq d'Elberfeld.
n'autorise à dire qu'elles dérivent l'une de l'autre et qu'elles n'ont pas été obtenues par des voies très différentes, mais elles ont des points de ressemblance tels que l'on peut passer de l'une à l'autre sans grande transition.
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La race d'Elberfeld, qui est originaire du quadrilatère formé par les villes d'Klberfeld, de Dusseldorf, d'Aix-la-Chapelle et de (^oiogne, y est très répandue. On en connaît trois variétés principales : la dorée, V argentée {fig, 66) et la noire.
Pour la décrire, il suffit de dire que c'est un Dorking de petite forme, au moins aussi haut, par conséquent moins trapu ou plus élancé, ayant le même plumage et en différant surtout par des tai*ses bleutés au lieu d'être blanc rosé el quatre doigts au lieu de cinq.
Elle en a toutes les qualités, mais portées à un moindre degré, car elle a été l'objet d'une sélection moins suivie et •manque même d'homogénéité. • ;
On a donné quelquefois à l'Elberfeld le nom de « chanteur des montagnes » ; elle ne présente cependant Keii de bien particulier au point de vue du chant.
Race dé Dorking,
La race de Dorking, très répandue en Angleterre, y a été l'objet d'une «élection méthodique et bien suivie qui remonté bien probablement à la fin du xvni® siècle. D'après John Bailey, ce n'est qu'à partir dé ce moment que le nom de Dorking, village du comté de Surrey, se trouve du moins mentionné.
En France, on prononce le mot Dorking plus ou moins à l'anglaise : on dit doi'-quigne ; les Anglais disent dor-quine.
Pour apprécier, à leur juste valeur les qualités de cette race, -il est nécessaire de ne les examiner que dans les deux variétés qui sont de beaucoup les plus répandues : la variété drg'eMée etlac variété giHse du type Dorking à crête simple. Oir a en effet obtenu, de différentes façons, un dédoublement tle chacune des variétés argentée, grise, dorée, blanche et coùcou\ eiî àe'iix groupes, celui à crête simple et celui à crête plate.
La 'Béiection dé la race de Dorking a^ été surtout orientée vers l'augmentation du volume du corps^ eif évitant l'accroissement proportionnel des parties les moins recherchées par la consommation, les pattes et le cou. Elle peut prétendre à figurer parmi les colosses de l'espèce :■ elle est petite parmi
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les hypermétriques et elle serait forte parmi les eilmétriques. La grande largeur du corps par rapport à sa longueur et surtout à sa hauteur totale la classe évidemment parmi les eumétriques a lignes raccourcies ou brévilignes.
Son ossature est fine relativement à son format ; le dos est long/ le cou et les pattes plutôt courts, les épaules écartées et saillantes, la poitrine carénée, de telle sorte que le plastron est large, haut, proéminent.
La tête est moyenne ; la crête est simple, portée droite chez le coq, pliée chez la poule ; elle est moyenne, mince, peu haute et non proéminente en avant; les joues rouges, garnies de petites plumes, les oreillons rouges, striés de blanc et de dimensions moyennes ; les barbillons longs et larges.
La patte d'un blanc rosé, à écailles lisses, munie de cinq doigts dont trois en avant et deux en arrière, est un des caractères essentiels de la race. Des deux doigts situés en arrière, Fun est le pouce, et ne diffère en rien de celui de toutes les riaces gallines; l'autre est situé au-dessus, en est nettement séparé à la base, est plus long, plus gros et dirigé d'avant en arrièredans une position légèrement inclinée et relevée vers la ligne médiane du corps, paraissant tordu sur lui-même par suite de l'ongle, qui est dans une position contraire à cellçde tous les autres. Ce doigt supplémentaire ne joue aucun rôle.
Le plumage, toujours épais et serré, a les colorjs suivants :
Variété argentée. — Le coq a les plumes de la tête, du camail, du dos ainsi que les lancettes et une grande partie des petites et moyennes tectrices de l'aile gris clair argenté, les pointes des nervures noires des plumes ne formant quç des filets à peine perceptibles.
. Les rémiges sont blanches et les grandes couvertures de l'aile, avec quelques-unes des moyennes et des petites sur le bord inférieur du pommeau de l'aile, forment une grande barre d'un noir à reflets verts, dont les limites paraissent indécises.
Le plastron, les cuisses, le ventre sont noirs; la queue, très développée, est noire, à reflets métalliques et les grandes faucilles forment dans leur premier tiers une ligne presque perpendiculaire à celle du dos.
La poule a les plumes de la tète blanches ; du camail, gris
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cendré bordé de blanc ; du dos et des ailes, gris cendré tigré de gris foncé, avec nervures gris marron formant des traits
Fig. 67. — Coq de Dorking, type à crête simple.
courts et réguliers ; du plastron, saumon passant insensiblement au gris cendré entre les cuisses; enfin, de la queue, gris tigré noirâtre.
Variété grise ou foncée (Grg^uft^t^sâlQgred Dorkings). — Son
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plumage ne diffère de celui de la précédente, chez le coq, que par une plus grande largeur de la partie noire qui entoure la nervure de chaque plume* du camail, du dos et dés reins et le remplacement du gris cendré argenté par le jaune-paille.
Chez la poule, le gris cendré des plumes du camail de la variété argentée devient noir et la bordure blanche continue à exister ; les stries marron sont remplacées par des stries noires sur un fondplus sombre et les plumes du plastron sont rouge noirâtre.
Variété dorée. — Son plumage ne renferme pas plus de noir que celui de la variété argentée ; le blanc y est remplacé par le jaune doré et la teinte saumon du plastron de la poule fait place au rouge-brique.
Variétés blanche et coucou. — Leur coloris est uniformément blanc ou coucou, celui-ci n'ayant aucune trace de jaune.
Au point de vue pratique, les sujets les plus volumineux qui représentent la race de Dorking dans -les expositions anglaises d'aviculture, ont une lignée d'ancêtres trop choyés, trop abondamment nourris, pour que leur descendance directe ligure honorablement parmi les meilleures volailles de ferme. La race manque en effet, dans ce cas, de rusticité et se développe plutôt lentement. C'est le résultat d'une préparation fréquente à des expositions, et d'une sélection qui se fait uniquement dans ce but sans tenir compte delà résistance dans des milieux où les conditions d'existence sont dures.
S'il existe donc des Dorking rustiques, précoces, ayant une aptitude réelle à la production de la chair, comme le proclament les Anglais, ce n'est assurément pas parmi ceux qui sont remarquables par leur format, et, comme les ratés pour les expositions sont encore plus nombreux que ceux qui y figurent, il y a lieu de se montrer très sceptique sur la renommée de cette race. Le choix des reproducteurs ne doit se faire- qu'à bon escient dans des familles maintenues quelque peu à l'écart des expositions.
- Là Dorking a une chair de bonne qualité moyenne. Sop aptitude à. la ^ ponte est également bonne; ses œufs sont blancs, de moyenne grosseur et pèsent environ 60 grammes. La poule Dorking couve assez bien. Les poussins naissent
RACE COUCOU DE RENNES
avec un plumage gris roux dont l'uniformité est rompue sur le dos par trois bandes longitudinales rousses .
Race Coucou d'Ecosse (Scotch Greys). — Cette race est proche parente de la Dorking, et ne diffère apparemment de sa variété coucou que par le nombre de doigts qui est de quatre à chaque patte. Son squelette est cependant un peu plus grossier, les pattes et le cou moins raccourcis. Elle en a toutes les qualités et, n'ayant pas été aussi affinée que la Dorking, est un peu plus rustique et précoce.
Race Coucou de Rennes,
Très répandue en Bretagne, elle offre beaucoup de ressem* blance avec la Scotch Grey et par suite avec la Dorking. Sa parenté avec ces deux races n'est assurément pas récente, mais n'en paraît pas moins certaine. Elle ne diffère de la Coucou d'Ecosse que par une très légère diminution de format et par une poitrine un peu moins large, un peu moins proéminente.
Cette race, comme ses deux proches parentes, est surtout sélectionnée au point de vue de son aptitude à la production de la chair, qui, sans être remarquable et comparable à celle des La Flèche et Crèvecœur, comme l'a fort bien fait remarquer M. Ramé(l), s'allie suffisamment bien à des qualités de pondeuse moyenne pour en faire une excellente race pratique. C'est avec beaucoup de raison qu'on rejette, lorsqu'il s'agit de sélection, la patte de teinte bleutée. C'est un indice de croisement au même titre que la crête plate.
On ne saurait admettre, pas plus chez la Coucou de Rennes que chez la Dorking, que la crête plate, résultat d'un croisement, soit le seul caractère transmis et que la diminution de la qualité de la chair qui l'accompagne généralement n'existe pas.
La teinte rosée de la patte est un caractère essentiel de la race. L'adoption de la teinte foncée du plumage au lieu de la teinte claire est au contraire chose tout à fait conventionnelle.
(1) E. Ramé, V Aviculteur, 21 avril 4894.
Ch. Voitellier. — Aviculture. 12
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DEUXIÈME GROUPE
BsLCes « Combattant du Nord » et « de Bruges ».
Les populations des Flandres française et belge ont toujours eu une grande passion pour les combats de coqs et, aujourd'hui encore, il y a, le dimanche, dans de nombreux villages, une salle, voisine de quelque estaminet, où les coquelewc se réunissent pour faire battre entre eux les élèves les mieux entraînés de leurs basses-coui*s.
Tandis qu'en Angleterre les amateurs de coqs de combat recherchaient les plus hauts, les plus élancés, les plus droits sur leurs pattes, à cuisses minces et nerveuses offrant peu de prise, les Flamands estimaient que les meilleurs n'étaient pas ceux construits pour donner des coups et éviter d'en recevoir, mais ceux qui, tout en étant les plus hauts, étaient les plus lourds, les plus massifs, qui, donnant les coups les plus forts, leurs blessures dussent-elles être nombreuses, étaient surtout capables de supporter la lutte très longtemps. Le vainqueur de tout combat en sort d'ailleurs toujoui*s fort éclopé et la résistance est assurément la meilleure des qualités.
Le Combattant du Nord proprement dit et le Combattant de Bruges sont en réalité deux variétés d'une même race. Car elles ne diffèrent que par leur plumage.
Le premier n'est sélectionné que depuis peu de temps ; les coqs ofit sensiblement le même coloris argenté ou doré que les Dorking, les Elberfeld, les Ardennais, qui est d'ailleurs celui des Combattants anglais Brown Red, Black Red, argentés et dorés. Le second, considéré dans son type primitif, c'est-àdire exempt de toute mésalliance, a le plumage soit uniformément bleu ardoisé, soit bleu à manteau rouge ou noir.
11 est regrettable que dans la fixation des caractères de la race « CiOmbattant du Nord », faite il y a une quinzaine d'années, les aviculteurs de la région aient cru devoir lui assigner le jaune comme couleur de la patte, car c'est évidemment l'indice d'un croisement avec une autre race, pro-
RACE « GRAND COMBATTANT ANGLAIS
bablement la Malaise. Cela contribue beaucoup à diminuer sa valeur comme volaille de ferme.
Quoi qu'il en soit, les Combattants du Nord et de Bruges sont de superbes oiseaux donnant Fimpression de la force et de la vigueur. Leurs caractères principaux sont : une tête forte, un cou long et épais ; un dos large et fortement incliné en arrière; des épaules écartées mais relativement peu saillantes, des pattes longues et fortes.
La crête est simple : on la coupe généralement, ainsi que les barbillons, à tous les coqs, comme s'ils étaient tous destinés à prendre part au combat ; les oreillons sont rouges, les doigts sont au nombre de quatre ; enfin la queue, bien fournie, est très peu relevée.
Les Combattants du Nord et de Bruges sont rustiques, mais peu précoces. Leur peau est plutôt grossière et leur chair, assez bonne dans les principaux morceaux, ailes et poitrine, est trop nerveuse dans les cuisses. Ils s'engraissent d'ailleurs assez difficilement. Leur volume n'est pas, dans ces conditions, une qualité suffisante pour les placer parmi les meilleures races pour la production de la chair. On ne peut guère estimer davantage leurs poules pour la production des œufs. Ils excellent au combat, et c'est là leur meilleur titre de gloire, ce qui leur vaut une renommée universelle.
Race « Grand Combattant anglais ».
Cette vaillante et ancienne i*ace, au dire de M. La Perre de Roo, était déjà connue en Angleterre du temps de l'occupation romaine, car César y fait allusion dans ses Commentaires.
11 n'est pas douteux que les Romains ne la connaissaient pas sous sa forme actuelle et avec les caractères qu'elle revêt aujourd'hui ; mais nul doute aussi que les combats de coqs remontent à cette époque lointaine et que l'on commençait déjà, en conséquence, à distinguer, parmi les ancêtres de nos Leghorn et de nos Dorking, des coqs plus aptes au combat que les autres.. Ce n'est qu'au commencement du xix« siècle, lorsque la science de l'élevage prit tout son développement en Angleterre, qu'on s'occupa de sélectionner la race de
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combat et de la modifier d'après un type idéal à peu près atteint aujourd'hui. De ce fait, on peut distinguer encore Fancien Combattant, qui était à peu près notre Combattant du Nord, du Combattant anglais actuel. Nous ne nous occuperons que de celui-ci (Voy. fig. 63 et 64).
Les variétés sont nombreuses, mais elles ne diffèrent entre elles que par leur coloris. Pour toutes, l'objectif dans la sélection a toujours été la plus grande élongation possible de toutes les parties du corps, dans le sens de la hauteur. 11 semble que l'on ait tiré l'oiseau en deux sens opposés, par l'extrémité du bec et des pattes. Tout est long chez le Combattant, à l'exception de la queue : bec, tète, cou, bréchet, cuisses, tarses et doigts. Les cuisses sont portées droites sur les tarses et ne forment en avant avec ceux-ci qu'un angle
très obtus ; la ligne du dos est fortement oblique d'avant en arrière, le croupion étant relativement très bas ; le bréchet se trouve ainsi presque entièrement rejeté en avant des cuisses ; le cou est à peine incurvé et la tête ellemême est portée haute. Les plumes du dos, des ailes, du plastron, du ventre, des cuisses sont fortement serrées les unes contre les autres : celles de la queue ne forment qu'un mince bouquet qui parait d'autant plus court que l'animal a une taille plus élevée.
La crête est simple, régulièrement et profondément dentée, mince et longue (fîg. 68) ; les barbillons sont courts. On a
Fig. 68. — Grand Combattant anglais non écrêté.
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Fig. 69. — Grand Combattant anglais écrété.
l'habitude de les couper lorsque les oiseaux ont de deux à
trois mois ; la tête parait ainsi plus longue et être celle d'un
animal plus méchant
(fig. 69). Les joues et
les oreillons sont
rouges.
Les différentes variélés sont :
La rouge à plastron noir (The black breasted red game) ou plus simplement Black Hed ;
La rouge à plastron brun (The brown breasted red game) ou plus simplement Brown Red ;
La dorée à ailes de canard (The yellow duck winged game);
Vargentée à ailes de canard (The silver duck winged game) ;
La pile (The pile game) ;
La pile blanche (The white pile game) ;
La blanche (The white game) ;
La coucou (The cuckoo game) ;
La papillotée (The spangled game) ;
La noire (The black game) ;
La noire à camail cendré gris de bouleau (The birchen grey game) ;
La fauve claire ou froment (The wheaten game).
C'est dans les premières, qui sont les plus anciennes, que se trouvent les meilleurs types de Combattants au point de vue de la forme.
En se reportant au besoin aux descriptions des variétés brune et dorée des races de Leghorn et de Dorking, les désignations des variétés de Combattants sont suffisamment explicites par elles-mêmes pour qu'il n'y ait pas besoin d'en faire une description détaillée.
11 nous suffira d'ajouter que la dénomination à ailes de
dbyGoogk
210 RACES GALLINES SÉLECTIONNÉES.
canard désigne la barre transversale à reflets verts qui se trouve sur Taile à la façon du miroir sur les ailes des canards sauvages et de Rouen et qu'elle ne vise nullement à une ressemblance avec la forme des ailes de canard.
La variété pile a les plumes du camail, du dos et les lancettes rouges ; les ailes mi-rouges, mi-blanches, le rouge occupant le milieu ; le plastron blanc, ainsi que les cuisses et la queue. Chez la poule, le rouge, au lieu d'être vif, ala teinte de la brique mal cuite.
La variété pile blanche a un coloris presque contraire à celui de la précédente ; le plastron, les cuisses, le pommeau de l'aile et son bord inférieur dans la position normale sont rouges ; le reste est blanc.
Dans les quatre premières variétés, les tarses sont vert olivâtre; jaunes dans les suivantes à l'exception de la noire et de la Birchen qui les ont vert olivâtre foncé, presque noirs. •
Les coqs et les poules de cette race sont d'un caractère querelleur, et les batailles qu'ils se livrent sont un des plus grands inconvénients de leur élevage. La vue du sang semble les exciter davantage que les autres volailles et il suffit que, dans une basse-cour, une poule commence à être atteinte de pica et enlève les plumes des autres pour qu'il y ait des victimes pai'mi les premières piquées.
Les Combattants anglais sontassezrustiques,mais demandent à être abondamment nourris pendant leur croissance. Adultes, ils s'accommodent mieux de terrains où il leur faut chercher leur nourriture, car ils sont vifs et vagabonds. Malgré le grand développemjBnt des masses musculaires qui couvrent leur bréchet, malgré la finesse de la peau, les pattes et le cou sont trop longs et ont une chair trop rouge, trop nerveuse pour qu'on puisse les considérer comme très aptes à la production du poulet de table.
Les poules ont une aptitude à la ponte moyenne ; leprs œufs sont blancs et pèsent environ 60 grammes. Elles ne demandent pas à couver très souvent, mais elles couvent très bien et prennent beaucoup de soins de. leurs poulets.
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Race « Petit Combattant anglais ».
Cette race naine, qui ne peut évidemment se mesurer en champ clos avec la précédente ou toute autre race d'un plus grand format, mcmtre cependant autant d'aptitude au combat.
Fig. 70. — Coq et poule, Petits Combattants anglais dorés.
Ses caractères distinctifs sont les mêmes et elle a été sélectionnée par les Anglais, de la même façon que Tont été les Grands Combattants, au point même de n'en être qu'un diminutif, qu'une réduction au tiers ou au quart, présentant exactement les mêmes variétés au point de vue du plumage.
Au lieu de viser à lui donner la plus grande taille possible, les sélectionneurs ont au contraire toujours cherché à la réduire de plus en plus.
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Bien qu'on ait essayé à plusieurs reprises d'en faire un gibier dans les grands parcs, on n'est jamais parvenu à la rendre assez sauvage pour fuir rapidement devant les chas-
Flg. 71. — Coq et poule, Petits Combattants anglais, variété pile.
seurs et les bêtes fauves. Elle est restée race de fantaisie dans toute l'acception du mot.
Comme telle, les sujets les plus petits, tout en étant les plus ressemblants par leur forme et leur plumage aux Grands Combattants, en sont les plus estimés (fig. 70).
Sa ponte est, comme celle de toutes les races naines, très restreinte et ses œufs sont de la grosseur de ceux des grosses races de pigeons.
Les Petits Combattants ont le caractère tout aussi querelleur que les Grands Combattants et n'hésitent pas à s'attaquer à des coqs beaucoup plus forts qu'eux. Ils sont moins fréquemment atteints de pica.
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TROISIÈME GROUPE
Race de la Bresse,
La région connue sous le nom de Bresse est limitée au nord par le Doubs, à l'ouest par la Saône, à l'est par l'Ain et au sud par le Rhône ; elle comprend les arrondissements de Bourg (Ain) et de Louhans (Saône-et-Loire). La renommée de la volaille qu'on y produit y est fort ancienne et résulte fort pro-, bablementd'une sélection qui, pour n'être pas pratiquée suivant, les règles de la zootechnie moderne, n'en était pas moins faite d'une façon à peu près constante par les éleveurs de ce pays.
Ils n'avaient pas été sans remarquer que celles de leurs poules dont le plumage n'avait pas de trace de rouge, dont les pattes n'étaient pas jaunes comme celles qu'on produit encore aujourd'hui dans l'Isère et la Provence, avaient la chair et la peau plus fines et étaient les plus estimées.
Il semble bien que la race de Leghorn, l'Andalouse et celle de la Bresse aient eu des ancêtres communs. De différences dans la forme, il n'y en a point entre elles ; le format est sensiblement le même et plusieurs caractères sont identiques : crête, joues, barbillons, oreillons.
La fixation des caractères de la race, l'adoption d'un type unique et une sélection conforme à ce type remontent tout au plus à 1875. La variété grise parut tout d'abord mériter seule la renommée de la poule de Bresse ; la noire était cependant celle qui y avait, le plus de droits. Les croisements dont la première fut l'objet contribuèrent à assurer le triomphe de la seconde.
Les éleveurs qui s'adonnaient à la production de la variété grise dite de Bourg voulurent en augmenter le format et allèrent chercher, à cet effet, leui's reproducteurs dans des basses-cours du pays où il y avait eu, comme en bien d'autres régions à cette époque, des introductions de coqs Brahma ou Cochinchinois. Plus tard, ils trouvèrent que son plumage gris brouillé, manquant d'uniformité, n'était pas assez distingué et il y eut, à n'en pas douter, des unions avec la Campine belge, si fréquentes et si cachées cependant qu'il devint
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difficile de distinguer J une de l'autre et qu'on put affirmer, avec apparence de raison, que la Campine belge était la Bresse grise et réciproquement.
Les producteurs de la variété noire, dite de Louhans, ne cherchèrent qu'à conserver le type de la poule qui leur donnait toute satisfaction, et en fixèrent les caractères tels qu'ils les connaissaient de longue date.
On peutj en conséquence, établir une ligne de démarcation très nette entre la variété noire d'une part et les variétés grise et blanche, d'autre part, tant au point de vue dé leurs caractères que de leurs qualités.
De toutes les races françaises sélectionnées, la Bresse noire occupe évidemment le dernier rang parmi les eumétriques.
Le format de la Bresse grise est plus grand et semblable à celui des Leghorn, des Andalous, des Houdan. Celui de la blanche est identique à celui de la grise. Le squelette de la Bresse noire est relativement plus fin, plus réduit.
Considérées au point de vue de la forme, la noire a les épaules moins saillantes, moins écartées, la poitrine moins carénée que la grise et la blanche ; le dos, les pattes et le cou moins longs d'une façon relative aussi bien que d'une façon absolue. La forme de la tète est seulement la même, longue et fine.
Comme caractères communs, elles n'ont que la crête simple, moyenne, peu proéminente en avant, portée droite chez le coq, pliée chez la poule ; les barbillons longs sans exagération et fins ; les oreillons moyens, blanc mat; les doigts au nombre de quatre.
On considère avec raison comme caractères essentiels de la Bresse noire la couleur brune, presque noire, de l'iris et de la prunelle constituant ce qu'on appelle Vœil devesce, ainsi que les pattes elle bec noirs. Pour les variétés grise et blanche, on admet l'iris jaune, le bec blanc bleuâtre et les pattes gris bleu.
Le plumage de la variété grise a seul besoin d'être défini. Le coq a le camail, le dos, les lancettes," le plastron et les ailes de couleur blanche ; ces dernières ont deux barres noires transversales, et les plumes du ventre et des cuisses sont grises ; toutes les plumes de la queue sont noires, à l'exception des faucilles qui sont bordées d'un liséré blanc. La poule n'a que le dos, le dessus des ailes et la queue de couleur grise ;
RACE DE LA BRESSE
le reste du corps est blanc. En remplaçant dans ce plumage, qui est celui du type primitif, le gris brouillé, manquant d'uniformité, par le gris régulièrement crayonné, on a celui de la Campine.
La Bresse noire a pour qualité principale une finesse de chair exceptionnelle, rehaussée par sa blancheur, et une peau très fine. La graisse est absolument blanche. Il est à remarquer aussi que les tuyaux des plumes sont très petits et laissent, après arrachage, une peau très lisse.
Sa petite taille ne constitue pas, au point de vue de son aptitude à la production de la chair, un grand défaut, car elle engraisse très bien et, comme le dit Berchoux (1) dans sa Gastronomie, « il n'est pas jusqu'à son volume moindre qui ne soit un avantage, puisqu'il la met plus à la portée de tous, et qu'il permet de la servir sur des tables moins nombreuses, moins somptueuses peut-être, mais dont les convives n'en sont pas moins des dignes appréciateurs de ses qualités culinaires ».
A qualité égale de chair, les grosses volailles ne sont pas toujours les plus avantageuses à exploiter pour la production du poulet de table. Dans les pays de culture extensive, le poulet de moyenne grosseur, d'allure vive et de caractère vagabond croit rapidement là où un plus gros réclamerait de fortes distributions de grains. La Bresse noire est la race par excellence des pays où la culture des céréales n'a qu'une faible importance, où les petites exploitations sont nombreuses et où les ménagères peuvent, sans avoir recours à une maind'œuvre coûteuse, consacrer beaucoup de temps aux soins de l'élevage et de l'engraissement.
Ces considérations, toutes en faveur de la race de Bresse noire, montrent simplement qu'elle est susceptible, en raison de ses qualités spéciales, de prendre plus d'extension que la grise dans l'exploitation de nombreuses basses-cours, mais ne prouvent nullement que les éleveurs de Bourg aient eu tort d'adopter cette dernière et que celle-ci ne réunisse pas un bel ensemble de qualités moyennes.
La Bresse grise est peut-être, en effet, encore un peu plus
• (1) La Perro de Roo, Monographie des races de poules.
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rustique et plus précoce, aussi bonne pondeuse et meilleure couveuse; elle ne lui est inférieure que pour la qualité de la chair. Les poules de la race de la Bresse, quelle que soit la variété à laquelle elles appartiennent, ne peuvent, quoi qu'en aient dit certains auteurs, être classées en tête de toutes les racçs,;pour la grosseur et la quantité de leurs œufs. Ceux-ci sont, il est vrai, gros relativement à leur taille, et pèsent 60 à 65 grammes ; l'aptitude à la ponte ne mérite qu'une note moyenne.
Race de Barbezieux.
Originaire du département de la Charente, cette race, avant d'être signalée à l'attention des aviculteurs qui, comme nous l'avons déjà dit, sont souvent atteints de snoôîsweetle laissent régner en maître ou l'exploitent, avait exactement tous les caractères apparents de la race de la Bresse, mais avec un format beaucoup plus grand. C'est une Bresse noire vue au travers d'une loupe.
Certes, son squelette n'était pas proportionnellement aussi réduit, sa peaii aussi fine, mais sa chair était aussi délicate, sa ponte aussi abondante et ses œufs, plutôt gros, pesaient 70 grammes environ.
Sous prétexte que la Barbezieux était une grande race, qu'elle se signalait à l'attention par sa taille, le coefficient donné à la hauteur dans les jugements portés sur elle dans Jes concours fut tel que le plus grand coq, les plus grandes poules triomphèrent seuls. Il n'en fallait pas davantage pour donner la suprématie aux Barbezieux à longues et fortes pattes, au cou long, à crête immense, et ranger définitivement cette race parmi les hypermétriques à lignes allongées dans un sens, c'est-à-dire longilignes, au lieu d'être ce qu'elle eût dû rester : une hypermélrique médioligne.
Par cette sélection mal comprise au point de vue pratique, puisqu'il s'agissait d'une race recommandable pour ses aptitudes à la production de la chair et à la ponte, le poulet de table de la race de Barbezieux eut des cuisses à chair grossière, rouge, tendineuse, un cou long, réduisant notablement la valeur qu'il tenait de son ampleur. Les œufs ne furent pas plus gros.
RACE DE BARBEZIEUX
La rusticité, envisagée même seulement au point de vue de l'adaptation de la race à des milieux aussi fertiles que ceux dans lesquels elle s'était développée, fut moindre, parce que rexagération de la taille, c'est-à-dire l'augmentation de certaines parties du squelette, exige proportionnellement plus d'éléments minéraux dans la ration.
Quant à sa précocité qui était déjà au-dessous de la moyenne, elle fut encore diminuée. Nous ferons remarquer à ce propos que, dans toutes les branches de la zootechnie, on observe que la précocité a généralement pour corollaire une réduction des membres, c'est-à-dire des os longs.
La sélection ainsi comprise ne se justifie pas par l'utilité qu'il peut y avoir à se servir du coq Barbezieux pour l'amélioration de certaines basses-cours par voie de croisement. 11 n'a pas les parties les plus recherchées développées à l'excès, ou tout au moins relativement fort développées ; il est donc incapable de donner à sa descendance un caractère qu'il ne possède pas ; il ne peut transmettre que sa taille élevée, d'où résulte un défaut de rusticité, de précocité et qui n'augmente pas la valeur du poulet gras ou demi-gras comme le procure l'exagération relative des muscles pectoraux.
Si on veut utiliser l'aptitude des poules à pondre de gros œufs, il suffit de maintenir la race dans son format primitif, et il ne semble pas qu'il soit nécessaire de lui donner une plus grande hauteur.
Tout ce que nous avons dit à propos des caractères essentiels de la variété noire de la race de Bresse s'applique à la Barbezieux. On admet seulement que l'œil soit brun jaunâtre foncé au lieu d'être brun noir ; là est toute la différence.
A l'appui de ce que nous venons de dire sur la sélection de cette race, nous rapporterons les mensurations prises en 1893, par M. Henri Voitellier (1), sur des Barbezieux lauréats de concours, et émettrons l'avis que cette excellente race soit ramenée dans son format primitif, c'est-à-dire que toutes les dimensions relatives à la hauteur, rapportées ci-dessous, fussent réduites :
(1) Étude sur la race de Barbezieux {L'Aviculteur, 24 juin 1893). Ch. Voitellier. — Aviculture. 13
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Coq. Foule.
Hauteur (du sol au sommet de la crête)
dans l'attitude de marche 0,65 »
Hauteur dans l'attitude fière 0,70 0,62
— — redressée 0,76 »
Longueur de la crête, du devant à l'ex-
trême-arrière 0,14 0,11
Hauteur de la crête, de la tête à, l'extrémité de la plus haute pointe 0,08 0,07
Hauteur d'une dent de la crête 0,037 0,027
Largeur de la crête à l'arrière 0,045 0,03
Longueur du barbillon 0,09 0,055
Largeur du barbillon, prise au milieu. . . 0,07 0,05
Longueur de l'oreillon 0,05 0,025
Largeur — 0,035 0,02
Longueur du bec, de la commissure à la
pointe 0,044 0,041
Largeur du crâne 0,043 0,028
Longueur de la tête, du bout du bec à
l'arrière du crâne, à hauteur de l'œil. 0,095 0,085
Longueur de l'œil 0,017 0,015
Largeur — 0,010 0,010
Longueur du cou, de l'épaule à l'oreille. . 0,17 0,16
— du dos, de la naissance du cou
au croupion 0,27 0,21
— do la cuisse au coude 0,20 0,17
— de la patte, prise du coude au
talon posant à terre 0,155 0,13
— du doigt médian (ongle com-
pris) 0,09 0,08
Circonférence de la patte, prise au-dessus de l'éperon 0,00 0,048
— du corps, prise par-dessus
les ailes 0,50 0,445
Races Caussade et Gasconne,
Le désir qu'ont les éleveurs de toutes les régions de posséder une race qui soit la leur et qui surtout porte le nom de son pays d'origine, parce qu'il ne peut en résulter pour eux que bénéfices et distinctions honorifiques, est la cause principale de l'élévation au rang de races sélectionnées, classées dans les concours, des races communes Caussade et Gasconne.
Certes, les Causses du Lot et de FAveyron, ainsi que la
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RACE « COURTES PATTES
Gascogne, possèdent un type de volaille très répandu et qui, considéré isolément, a bien des caractères qui lui spnt propres, mais que l'œil le plus exercé ne trouve pas suffisants cependant pour la différencier de la race de Bresse noire. Lxîs propagateurs de la Caussade ont cru devoir lui imposer comme caractères différentiels des oreillons rouges et des joues rouges bien dénudées ; ceux de la Gasconne ont voulu que celle-ci ait les oreillons blancs, et que la seule différence avec la mce de Bresse noire fût un plus petit format.
Pour nous et pour tous ceux que le perfectionnement de l'espèce galline intéresse, il semble bien qu'il y aurait plus d'avantages à donner aux volailles du Sud-Ouest les caractères extérieurs de la Bresse noire dont la réputation est universelle, plutôt que de chercher aies en différencier. En admettant qu'on ne veuille pas exploiter dans cette région une volaille plus grosse — ce qui, d'ailleurs, est notre opinion, — les éleveurs s'y souviendront fort utilement que la race de Bresse est sélectionnée depuis très longtemps, qu'elle se reproduit bien semblable à elle-même, qu'elle possède certaines qualités développées au plus haut degré, qu'elle est, en un mot, le modèle perfectionné de leurs Caussade et Gasconne.
Race « Courtes Pattes ».
On ne sait rien de précis sur son origine ; on ne peut que supposer qu'elle est le résultat d'une variation qui s'est produite dans une basse-cour composée de- volailles d'un type très voisin de la Bresse noire et qui s'est transmise régulièrement.
Rien n'autorise à dire, comme on l'a prétendu, qu'elle provient du Cambodge. On en trouve assez fréquemment quelques exemplaires dans les départements de la Sarthe, de la Mayenne et de l'Orne, mais c'est plutôt une race conservée par curiosité qu'exploitée en raison de ses qualités.
D'un format moyen, sa taille est petite en raison de ses pattes excessivement courtes et de son port peu redressé. Son dos est.long et forme une ligne presque horizontale; ses' épaules saillantes et quelque peu écartées lui donnent
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un plastron assez imposant; la queue, chez le coq, forme un panache élégamment porté. Sa tète est exactement celle de la Bresse noire ; son plumage est aussi le même et, si elle n'avait pas été relativement très multipliée en parquets, elle en aurait sans doute toutes les qualités ; elle est un peu moins rustique et moins précoce.
On à dit qu'elle avait l'avantage de ne pas gratter dans les jardins, mais il n'en est rien, et, comme elle est assurément moins vive que beaucoup d'autres à cause de ses pattes réduites, elle n'est donc pas avantageuse à exploiter s'il lui faut trouver toute sa nourriture dans la plaine.
Race Espagnole,
Tout en reconnaissant que la race Espagnole a certainement avec l'Andalouse un ancêtre commun, nous croyons qu'elle a aussi beaucoup d'affinités avec les races de Barbezieux et La Flèche et nous inclinons à penser que, telle que nous la connaissons, elle a été plutôt obtenue en Angleterre ou en France qu'en Espagne. Nous admettons très volontiers — il y en a, du reste, des preuves indubitables — que Christophe Colomb porta en Amérique, lors de son second voyage, ainsi que les nombreux navigateurs qui l'imitèrent plus tard, des volailles d'origine espagnole. Rien n'est cependant moins certain qu'elles possédaient le caractère essentiel de ce que l'on est convenu aujourd'hui d'appeler la race Espagnole, à savoir des joues blanches d'une nature particulière, résultat d'une modification héréditaire de l'épiderme.
Cette anomalie (fîg. 72) a été assurément très augmentée par sélection, mais il est non moins certain qu'on ne rencontre qu'exceptionnellement, tant en Espagne, à Cuba. et aux Antilles qu'en France et en Angleterre, des volailles livrées à la consommation, possédant ce caractère, même fort réduit. C'est une preuve que la race, bien connue cependant des sportsmen de l'aviculture de l'Ancien et du iNouveau Continent, n'est que peu répandue et qu'il n'y a pas des centaines d'années qu'elle s'est différenciée.
Elle possède au plus haut degré la propriété de pondre de
RACE ESPAGNOLE
très gros œufs et ne peut, pour cette raison, être considérée comme une race de fantaisie. Ce n'est qu'une race inférieure à exploiter avec ses caractères actuels, même pour la production des œufs, mais nous estimons néanmoins qu'elle doit attirer l'attention des éleveurs qui estimeraient avant tout
Fig. 72. — Poule espagnole.
la grosseur des œufs et feraient de cette qualité la base d'une sélection suivie; ils parviendraient facilement à réduire la face blanche à un minimum acceptable au point de vue pratique.
De grand format, mais d'une hauteur un peu moindre que la race de Barbezieux et à peu près égale à celle de La Flèche, elle a le même port naturel que celle-ci, avec un dos un peu moins long, des épaules moins saillantes et des cuisses plus minces.
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La crête, simple et bien dentée, est aussi développée que celle de TAndalouse ; son plumage est entièrement noir avec reflets métalliques sur le camail, les ailes et la queue ; ses tarses sont noirs. Les joues, qui forment un repli descendant presque aussi bas que les barbillons ; les oreillons, les barbillons eux-mêmes à leur point d'attache sous le bec, enfin la face entière, en remontant jusqu'au bord inférieur de la crête, sont couverts d'une peau épaisse et lisse d'un blanc de farine. M. Pierre iMégnin a donné à cette transformation anatomique le nom de dermatolysie,
La race Espagnole est peu rustique; les poussins sont même délicats. Les adultes paient un large tribut à la diphtérie, qui semble trouver un terrain de prédilection sur la peau blanche de la face et des joues ; les moindres blessures de cette partie deviennent facilement le siège de petites tumeurs diphtériques. La gelée l'atteint aussi très fréquemment, ainsi que la crête et les barbillons. Le moindre coryza provoque de l'œdème autour de l'œil et prépare le développement de la diphtérie.
Placés dans les meilleures conditions, les jeunes ne s'accroissent que lentement. L'engraissement est très difficile et la chair n'est que de qualité très ordinaire. Son aptitude à la ponte et son aptitude à la production de gros œufs pesant de 70 à 80 grammes, quelquefois 85 grammes, sont ses seules qualités réelles.
Il paraît qu'on a obtenu une variété à plumage blanc, mais, son originalité étant moindre, elle reste très rare.
QUATRIÈME GROUPE
Race de La Flèche.
La race de La Flèche est très répandue dans son pays d'origine qui est sans aucun doute le département de la Sarthe et plus particulièrement les arrondissements de La Flèche et du Mans. La réputation fort ancienne des poulardes du Mans lui appartient tout entière.
Par son format et sa forme, elle se rapproche de la race
RACE DE LA FLÈCHE
Espagnole. Sa crête et son rudiment de huppe ainsi que la qualité de sa chair affirari en t sa parenté avec la race de Crèvecœur. Elle a certainement avec la race hollandaise de Bréda une certaine analogie, mais rien n'indique une parenté. Plus volumineuse qu'elle ne le paraît, à cause deses plumes
•Fig. 73. — Coq de La Flèche.
bien collées au corps, la race de La Flèche est d'un format réellement grand. Ses formes sont élancées; son cou et ses tarses sont relativement longs ; le dos est long, les épaules sont écartées et saillantes, mais la poitrine est peu descendue, les cuisses sont longues et épaisses; les doigts euxmêmes, au nombre de quatre, sont longs et gros, La tête et particulièrement le bec sont forts; les oreillons
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sont grands, ovales et blancs ; les joues rouges et nues ; les barbillons bien développés ; enfin, la crête, très caractéristique, affecte la forme de deux cornes divergentes, implantées sur le devant de la tète et réunies à leur base en une petite masse rouge, très peu épaisse, à surface irrégulière, qui avance jusqu'au niveau des narines.
Fig. 74. — Poule de La Flèche.
Sur la tête se trouve un petit épi de plumes dirigées en arrière. Le plumage est entièrement noir, à reflets verts sur le cou, le dos, les ailes et la queue. Celle-ci forme chez le coq un beau panache, à courbe régulière et porté droit. Les tarses sont d'un noir mat.
De tout temps, les éleveurs de la Sarthe ont donné à leurs poussins une nourriture abondante et choisie, et les ont pré-
RAGE DU MANS
parés à l'engraissement dès leur jeune âge par des distributions copieuses de grains et de pâtées. La race de La Flèche s'est assurément affinée à ce régime; son format et la finesse de sa chair ont augmenté, mais elle ne s'accommode plus de conditions d'existence moins faciles dues à la rigueur du climat et à la pénurie relative des subsistances . Elle n'est pas anémiée, elle ne manque pas de vitalité comme certaines races élevées en parquets pendant de nombreuses générations, mais elle se montre délicate si, n'étant pas bien et fortement nourrie, elle doit supporter le froid et l'humidité.
Elle transforme bien les matériaux nutritifs qu'elle absorbe, ne devient adulte qu'assez tard et continue à s'accroître longtemps. Son squelette n'est pas très réduit par rapport à son format et elle ne peut être considérée comme une race très précoce.
Elle n'a pas non plus, comme nous l'avons vu, la forme idéale de la volaille spécialisée pour la production de la chair; sa poitrine pourrait être plus carénée et ses membres et son cou moins longs et moins forts. Nous n'hésitons pas cependant, malgré ces défectuosités, malgré son manque relatif de rusticité et de précocité, à la considérer comme la race ayant l'aptitude la plus prononcée à la production de la chair. Le coefficient à attribuer à la qualité doit être bien supérieur à celui de la quantité, car la plus-value- qui en résulte sur les marchés dépasse d« beaucoup celle qu'on retire d'une augmentation quelconque de poids. La race de La Flèche est d'ailleurs celle qui s'engraisse le mieux, qui produit la graisse la plus fine et la plus blanche et dont le formai permet de satisfaire à la fois l'œil des gourmands et le palais des gourmets.
Race du Mans.
Ce n'est qu'une variété de la race de La Flèche qui s'en différencie uniquement par une crête plate, volumineuse, analogue à celle de la race de Hambourg, et l'absence de toute réminiscence de huppe sur la tête. Elle est probablement due à quelque croisement dont on s'est efforcé, par une sélection bien comprise, de faire disparaître toute autre trace.
226 RACES GALLINES SÉLECTIONNÉES.
. Elle a toutes les qualités de la race de La Flèche à un même degré et on ne perçoit pas bien Futilité de ce groupe, pas plus que celui des Coucous de Rennes à crête plate. Elle possède même une légère infériorité au point de vue de la rusticité parce que sa crête est plus facilement atteinte par la gelée.
Race de Crèvecœur.
Cette race, qui porte le nom d'une petite localité du Calvados, résulte d'une sélection faite en différents endroits de la Normandie depuis au moins le milieu du xix® siècle et qui a eu pour poiht de départ les volailles à huppe, entièrement noires, telles qu'on les trouve à profusion dans la plupart des villages de l'Orne, du Calvados et de l'Eure. La race de Crèvecœur, telle que l'exigent les amateurs, est peu répandue et diffère beaucoup de la population galline de la Normandie.
Dans le département de la Seine-Inférieure, le nord du département de l'Oise et le nord-ouest de la Somme, existe aussi une volaille d'un type à peu près semblable et dont on a obtenu, par sélection, la race de Caumont. •
La poule normande à huppe, à quatre doigts et à plumage entièrement noir (fig. 75), est à la Crèvecœur ce que la poule italienne est à la Leghorn, ce que la Caussade est à la Bresse, mais la sélection a été tout à fait conventionnelle, faite à un point de vue esthétique, avec peu de souci d'une amélioration utilitaire, voire même de la conservation des qualités foncières originelles. Aussi, les cultivateurs normands sont-ils restés indifférents et n'ont-ils pas admis la race de Crèvecœur au perfectionnement de leurs basses-cours.
L'augmentation du format, l'exagération des dimensions de la huppe et de la gorge, n'ont pu être obtenues que par des distributions abondantes de nourriture. L'herbager normand, qui préfère les poules se nourrissant d'elles-mêmes à travers les prairies et le long des haies, supportant sans être gênées la rosée, le brouillard et la pluie, s'est parfaitement rendu compte que, si elles pouvaient être de format moyen, elles n'en devaient pas moins être alertes et vives, qu'une huppe ayant
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des plumes de 8 à 10 centimètces de longueur, touffue, débordant sur les côtés de la tète, au-dessus des yeux, ne pouvait être qu'un embarras dans les champs. En admettant même qu'il y ait eu insouciance de sa part,
Fig. 75. — Poule normande à huppe, du type Grèvecœur.
la nature s'est chargée de combattre toutes les tentatives d'amélioration esthétique, et, toutes les fois que les plus beaux spécimens de Grèvecœur, lauréats des expositions, ont eu toute liberté dans les exploitations normandes, les maux d yeux et la diphtérie se sont chargés d'annihiler leur action ou de les décimer.
Quoi qu'il en soit, la race sélectionnée de Grèvecœur (fig. 76) est une des plus fortes parmi les races de format moyen ; elle est de hauteur moyenne et bien proportionnée ; son plumage est entièrement noir à reflets verts ; les pattes sont noires, à quatre doigts. La tète est forte ; la crête forme deux cornes divergentes, de 3 à 4 centimètres de longueur chez le coq, d'un centimètre chez la poule ; les barbillons sont petits chez le
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coq, plus réduits chez la poule et disparaissent presque dans les plumes de la gorge ; les joues sont couvertes par les favoris; les oreillons sont blancs et cachés en partie par les plumes; la huppe est grande, bien fournie, rejetée en arrière, et
Fig. 76. — Coq de Grèvecœur.
retombe un peu sur les côtés de la tête chez le coq ; elle est plus ronde, régulière chez la poule.
Le coq de Grèvecœur a un camail bien fourni, des lancettes et toutes les plumes de la queue longues et abondantes.
La race de Grèvecœur avait à l'origine une qualité de chair de premier ordre et était une pondeuse excellente, tant par le nombre que par la grosseur de ses œufs pesant de 65 à 70 grammes. Par la sélection dont elle a été l'objet, ces qualités n'ont pas augmenté et, comme son adaptation à tous les
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termins s'est trouvée limitée, que son élevage offre plus d'aléas, qu'elle est en résumé moins rustique et moins précoce, elle n'a qu'un mérite relatif au point de vue de la production de la chair ou de celle des œufs. Elle s'engraisse bien ; c'est une médiocre couveuse.
Race de Caumont ou de Pavilly.
Elle ne diffère de la Crèvecœur que par une huppe peu fournie dont les plumes ont de 3 à 5 centimètres de longueur, l'absence de gorge et de favoris, des barbillons plus longs et surtout une crête très caractéristique ayant la forme d'une petite coquille à bords dentelés, placée sur le devant de la tête.
Elle a toutes les qualités de la race de Crèvecœur et, si elle est moins jolie, si sa crête ne s'harmonise guère avec sa forme et son plumage et paraît un peu plantée comme par hasard, elle s'accommode mieux de la vie à travers champs, grâce à sa tête peu garnie de plumes.
Race de Houdan,
La race de Houdan paraît connue depuis moins longtemps que celles de La Flèche et de la Bresse; elle n'en est pas moins aujourd'hui une des races françaises les plus réputées, les plus propagées, et plus à cause d'un ensemble remarquable de qualités moyennes qu'à cause d'une spécialisation lui donnant une supériorité sur d'autres.
Sans nous attarder à réfuter une fois de plus toutes les hypothèses émises sur son origine, nous dirons simplement qu'elle est le résultat d'une sélection naturelle, d'une sélection inconsciente, serait-il plus juste de dire, faite par les cultivateurs du canton de Houdan en Seine-et-Oise. Plus tard, à partir du moment où quelques éleveurs s'occupèrent de propager cette race, elle fut, au contraire, l'objet d'une sélection constante, mais qui ne fut pas toujours dirigée dans le même sens, ni uniforme, ni judicieuse, prêtant à la critique autant que celle de la race de Crèvecœur.
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On a toujours cherché, avec raison puisque sa rusticité lui permet de s'adaptera des milieux très différents, à lui donner un format supérieur à celui qu'elle avait primitivement et
Fig. 77. — Coq de Houdan.
qui tenait le milieu entre celui de la C^rèvecœur et celui de la Bresse noire. En fait, l'augmentation a été peu sensible, la sélection dans ce sens ayant été contrariée par les divergences des éleveurs ou le caprice des juges dans les concours pour des particularités d'ordre secondaire.
On a cherche à lui conserver son plumage caillouté sans prédominance du noir sur le blanc et réciproquement, car c'est un caractère essentiel de la race ; mais le rigorisme qu'on a montré à ce propos, en préférant quelquefois à des
RACE DE HOUDAN
«ujels bien conformés, ayant toutes les apparences de la rusticité et de la précocité, d'autres moins bons à tous ces points de vue, mais qui avaient du blanc et du noir en chaque partie du corps, voire même parce qu'ils avaient une faucille blanche et une faucille noire, a eu des effets déplorables. On eût atteint le même but en admettant une certaine variabilité dans la prédominance d'une couleur
Fig. 78. — Poule de Houdan.
sur l'autre et en se rappelant à ce propos qu'il suffit d'unir un coq relativement noir avec des poules du même âge relativement blanches pour obtenir le même résultat : on n'eût pas dégoûté nombre d'éleveurs consciencieux qui s'adonnaient à la production de la race pure de Houdan.
La mode fut quelquefois plus intempestive. On voulut pendant un certain temps, que la crête fût en forme de gobelet posé sur le devant de la tête ; on exigea seulement dans la suite qu'elle ressemblât à deux feuilles de chêne
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écartées à leur sommet et réunies à leur base. Depuis quelques années, toutes les préférences vont aux Houdan qui ont une huppe et une gorge non seulement bien développées, mais ayant les plus grandes dimensions possible !
Les excellents dessins de Féminent artiste Charles Jacque subsistent heureusement; ses coq et poule de Houdan {Cig, 77 et 78) attestent que la huppe était, il y a quelque trente ans, une simple coiffure un peu ébouriffée ayant déjà cependant quelque inconvénient par la pluie. Quand on songe que la plupart des cultivateurs des environs de Houdan ont préféré aux volailles du type représenté par Charles Jacque la race de Faverolles, surtout parce qu'elle se montre plus rustique, on peut affirmer que la huppe et la gorge contribuent d'autant plus à amoindrir la réputation de la race de Houdan que leurs dimensions sont plus grandes.
Entre autres caractères essentiels qui permettent de la distinguer des autres races, la Houdan a cinq doigts aux pattes, une huppe, une gorge, des favoris et un plumage caillouté blanc et noir. Les pattes sont blanches, tachetées de noir.
Les cinq doigts sont bien détachés les uns des autres; le doigt supplémentaire ou cinquième, implanté sur les tarses, est long et ne touche la terre dans aucune position.
La huppe est composée de plumes blanches et noires et de plumes également blanches et noires ainsi que celles de la gorge, des favoris, du plastron, du dos et des ailes. Il n'y a guère que les rémiges externes, qu'on voit seules lorsque l'aile est pliée, qui soient à tout âge entièrement blanches.
Le plumage des poussins forme des plaques blanches et noires. Pendant la première année, le noir prédomine et, au fur et à mesure que les oiseaux vieillissent, les nouvelles plumes sont, à chaque mue, de plus en plus blanches. Cette modification du coloris est commune à toutes les races à plumage caillouté.
Les oreillons sont très petits, blancs et cachés par les favoris; les barbillons ne mesurent que 2 centimètres environ chez le coq et sont très réduits chez la poule.
Le coq a, comme nous l'avons déjà dit, une crête ressemblant à deux petites feuilles de chêne réunies à leur base,
RAGE DE MANTES
légèrement concaves en avant et peu divergentes, de telle façon qu'elles forment presque un petit gobelet. La crête de la poule est semblable, mais elle est beaucoup plus petite, comparée à celle du coq, qu'elle ne l'est chez les poules des races non huppées.
Considérée dans son type normal, à huppe et gorge non exagérées, la race de Houdan est rustique et précoce. Les premières manifestations sexuelles s'y produisent assez tôt et contribuent à arrêter le développement des poulets. La chair en est de bonne qualité, bien blanche, mais la peau est moins fine que celle des racçs de Bresse et de La Flèche. La poitrine manque d'ailleurs d'ampleur et, comme l'aptitude à l'engraissement n'est que moyennement développée, elle ne mérite dans le classement des races pour la production de la chair qu'une note moyenne, bonne toutefois.
Les poules de Houdan sont de bonnes pondeuses d'œufs moyens pesant 55 à 60 grammes, à coquille très blanche. Comme elles ne demandent qu'exceptionnellement à couver, leur valeur pour la production des œufs s'en trouve quelque peu augmentée.
La race de Houdan ne doit pas seulement sa renommée à cet ensemble de qualités moyennes, mais aussi à l'originalité que lui donnent sa huppe et son plumage caillouté. Son effet séduisant a souvent seul contribué à la faire préférer dans les basses-cours bien aménagées des cottages et des villas. Par contre, dans les exploitations agricoles, surtout celles dont le terrain est imperméable, où la boue, en agglomérant les plumes de la gorge et de la huppe, n'en fait plus qu'un amas informe sur un des côtés de la tète, elle a dû souvent céder la place à d'autres.
Race de Mantes.
Cette race, sur l'origine de laquelle nous nous sommes longuement étendu en étudiant les affinités des races entre elles, réunit un ensemble de qualités supérieur à celui de la race de Houdan.
Son format est un peu plus grand, son squelette aussi léger
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et sa forme est celle d'une volaille plus spécialisée pour la production de la chair.
Le cou et les pattes sont de longueur moyenne, le dos long, les reins larges, les épaules moyennement écartées, mais très saillantes, et la poitrine très carénée.
Fig. 79. — Coq de Mantes.
Si elle diffère par sa forme et ses proportions de la race de Houdan, elle lui ressemble par son plumage caillouté noir et blanc. Elle n'en a pas la huppe, et sa crête est simple, de dimensions moyennes, peu proéminente sur le bec, peu profondément dentée, portée droite chez le coq et pliée sur ellemême vers son milieu chez la poule. Les barbillons sont très réduits. La gorge est un peu moins fournie que chez la Hou^ dan et les favoris le sont au contraire davantage.
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que les doigts qui sont au nombre de quatre seulement. La race de Mantes, par son adaptation plus facile à des terrains plus différents que la Houdan, peut être considérée comme plus rustique et, en conséquence, plus précoce d'une façon absolue. Comparées dans des basses-cours à sous-sol sableux, ces deux races se montrent aussi précoces l'une que l'autre, mais, toutes choses égales d'ailleurs, toutes les races se plaisant mieux et se développant plus vite sur des terrains
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secs et abrités du vent, là où la boue est fréquente, la race de Mantes est moins délicate et s'accroît plus vite.
Son aptitude plus prononcée à la production de Ja chair résulte de sa rusticité et de sa précocité plus grandes, de son format un peu supérieur et surtout de sa meilleure conformation, car la finesse et la blancheur de la chair ainsi que l'aptitude à l'engraissement sont les mêmes.
Elle est aussi bonne pondeuse; les œufs, aussi blancs que ceux de la poule de Houdan, pèsent en moyenne quelques grammes de plus. Les poules de Mantes couvent moins exceptionnellement que celles de Houdan; ce sont néanmoins des couveuses médiocres.
Race de Gournay,
On a souvent considéré à tort la race de Gournay comme une proche parente de la race de Mantes. A ne l'examiner que superficiellement, il semble en effet qu'elle n'en diffère que par le manque de gorge et de favoris et la présence de barbillons, car elle a le même nombre de doigts et le même plumage.
Elle s'en distingue cependant par son origine, par le peu de sélection dont elle a été l'objet, comme en témoigne le peu d'homogénéité que présente tout groupe un tant soit peu important des volailles de cette race, par son moindre volume et surtout par sa conformation. Sous le même habit et avec la même taille, elle a le dos moins long et surtout la poitrine très peu développée, les épaules non saillantes faisant que son plastron ne forme qu'une ligne fuyante depuis les pattes jusqu'entre les cuisses.
Elle doit peut-être son plumage caillouté noir et blanc à une union éloignée avec la race de Houdan. Cela est bien possible; elle en a probablement aussi conservé la qualité de la chair, mais, en raison de sa conformation, elle ne peut avoir la prétention d'être spécialisée comme la Houdan, et surtout la Mantes, pour la production des poulets de table.
dbyGoogk
RACE COCHINCHINOISE. 217
CINQUIÈME GROUPE
Ce groupe comprend trois races qui ont vraisembiablenoent la même origine, le sud-est de la Chine, et qui ont été fort différenciées depuis leur introduction en Europe.
Leurs modifications résultent moins d*une adaptation à notre climat qui s'est faite immédiatement, que de la sélection dont leurs variétés ont été l'objet.
Race Cocbincbinoise.
Les premiers spécimens de cette race furent envoyés à la reine d'Angleterre en 1843 ; d'autres furent importés en France par l'amiral Cécile en 1846. Les uns et les autres provenaient de Shang-Haï, en Chine, et non de Cochinchine. D'après une enquête à laquelle s'est livré, sur notre indication, M. Achard, inspecteur de l'Agriculture en Cochinchine, les volailles de ce pays n'ont qu'une vague ressemblance avec le type Cochinchinois tel que nous le connaissons en Europe, et les types les plus répandus y sont « une petite poule blanche frisée à chair noire, une grande poule blanche haute sur pattes et des coqs de combat ». Il semble donc bien qu'elle est plus chinoise que cochinchinoise. On se sert couramment aujourd'hui pour la désigner de l'abréviation Cockin,
La race Cochinchinoise a été fort modifiée depuis son importation ; elle n'était pas aussi large, aussi trapue qu'aujourd'hui ; son plumage manquait d'uniformité et renfermait du fauve, du roux et du blanc répartis différemment. Actuellement, il y en a plusieurs variétés qui ne se distinguent que par leur plumage : la fauve (fig. 81), la perdrix, la blanche et la noire.
D'un grand format, elle a le cou et les membres relativement gros, un corps si épais, si large qu'elle est le type des volailles hypermé triques à lignes raccourcies dans le sens de la hauteur, c'est-à-dire brévilignes. Le coq adulte pèse de 5 à 6 kilogrammes.
La forme est très caractéristique : la tête est relativement
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petite ; le cou est court et gros ; le dos plutôt court et les reins larges ne forment qu'une ligne presque horizontale, même
Fig. 81. — Coq Cochinchinois fauve.
quelquefois inclinée en avant chez la poule; les épaules sont saillantes, le sternum court, les ailes très réduites, les cuisses
RACE GOGHIiNCHINOISE.
et les pattes épaisses. Cette conformation paraît encore exagérée par certaines particularités du plumage.
La queue est fort réduite, composée de plumes de faible consistance et portée presque horizontalement. Les cuisses, les flancs, l'abdomen sont abondamment garnis de plumes molles, larges, bouffantes, de telle sorte que la partie posté-
Fig. 82. — Poule Gochinchinoise fauve.
rieure du corps paraît encore plus large qu'elle n'est en réalité. Au repos, l'extrémité des rémiges primaires est cachée sous ces plumes bouffantes. Les tarses et les deux doigts externes sont garnis, sauf à leur face interne, de plumes d'autant plus raides qu'elles sont plus rapprochées de l'extrémité des doigts.
La crête, les joues, les barbillons et les oreillons sont rouges ; la crête est simple, droite, mince, relativement petite ; le bec est
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de couleur blanc jaunâtre; les tarses et les doigts sont jaunes.
Dans la variété fauve, le plumage de la poule est uniformément fauve clair, c'est-à-dire de la couleur du fi*oment ; celui du coq est de même teinte pour les parties inférieures, mais beaucoup plus foncé pour la tête, le camail, le dos, les ailes et les lancettes.
Dans la variété perdrix, le coq a les plumes de la tête, du camail et les lancettes noires largement frangées de rouge vif; celles du dos et les petites et moyennes tectrices des ailes rouges ; les grandes couvertures des ailes, noires à reflets métalliques; les rémiges secondaires noires dans une de leurs moitiés et marron dans l'autre; les rémiges primaires noires; les faucilles noires, ainsi que tout le reste du corps.
La poule a les plumes du camail noires frangées de jaune d'or. Toutes les autres plumes, à l'exception des rémiges, qui sont marron marquées transversalement de noir, ont le coloris caractéristique du plumage perdrix, à trois ou quatre bandes marron foncé concentriques séparées par des bandes très claires, dont la superposition forme un plumage maillé.
La variété blanche et la variété noire ont un plumage uniformément blanc ou noir.
La race Cochinchinoise a beaucoup séduit les éleveurs par sa rusticité et son ampleur. Comme toutes les races de grand format, elle n'atteint son développement complet qu'à un âge relativement avancé ; mais si l'on tient compte de son poids énorme et de sa rusticité, on doit reconnaître qu'elle n'est ni tardive, ni précoce.
La qualité inférieure de sa chair, sa peau épaisse et jaunâtre, sa conformation où les parties postérieures ont la prédominance, n'en font qu'une volaille peu recommandable pour la production de la chair. Ses plumes bouffantes, ses pattes emplumées, ses ailes réduites, ses formes massives ne lui permettent pas autant qu'à d'autres de courir à travers champs à la recherche de sa nourriture. Toute son aptitude à la production de la chair réside dans son ampleur et elle n'a de réelle valeur à ce point de vue que pour des opérations de croisements dans le but d'augmenter le format d'une population galline, mais à condition de faire disparaître dans les
RACE DE BRAHMA POOTRA
métis sa forte ossature, la qualité de sa chair, sa peau épaisse et ses pattes jaunes.
Son aptitude à la production des œufs est meilleure, sans être excellente toutefois; elle est bonne tout au plus. Ses œufs ont une coquille de couleur jaune rosé et contiennent relativement moins de blanc que ceux des autres races ; ils ont une fmesse dont on ne tient pas toujours compte dans le commerce, mais cependant bien reconnue des gourmets. Ces œufs ne pèsent que 55 grammes en moyenne et sont par conséquent très petits eu égard au volume des poules.
La ponte n*est que moyennement abondante, même lorsque les meilleures conditions se trouvent réunies, car elle est souvent entravée par un besoin de couver qu'on ne rencontre pas aussi grand dans aucune race d'origine européenne.
Les périodes de ponte se trouvent très modifiées par l'incubation et il en résulte que la production des œufs est mieux répartie pendant toute l'année. Elle a de plus une propension marquée à pondre à peine l'hiver terminé, dès que la température s'adoucit; ce sont là ses principales qualités.
Race de Brabma Pootra.
Introduite en Europe en 1853, cette race a pour origine trois couples de volailles achetés dans le port de New- York, à bord d'un navire marchand qui venait d'arriver des Indes, par un mécanicien du nom de Chamberlain. On ne sait rien autre chose sur son origine et il faut reconnaître que ce n'était vraiment pas suffisant pour lui attribuer ce nom de Brahma Pootra, qui est celui d'un fleuve de l'Inde de 2700 kilomètres de longueur sur les bords duquel il ne semble pas que ce type de volailles soit tout au moins fort répandu.
Sa proche parenté avec la Cochinchinoise est, du reste, évidente. Bien que ses formes eussent été modifiées par sélection et dans le même sens que celles des Cochins, la race de Brahma parait moins trapue, ou un peu plus élancée, c'est-àdire que, pour un corps aussi volumineux, le cou et les pattes sont relativement plus longs.
Ch. Voiteluer. — Aviculture. 14
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Elle ne diffère de la Cochinchinoise que par sa crête frisée, sa queue un peu plus longue et relevée, ses ailes un peu moins courtes, sa poitrine un peu plus ronde et surtout son plumage.
Il n'est pas sans intérêt de rappeler, pour l'étude des croise-
Fig. 83. — Coq de Brahma, variété inverse.
ments et des races de formation plus ou moins nouvelle, que jusque vers 1885 la plupart des coqs et poules Brahma que l'on possédait en France avaient une petite crête simple et non une crête frisée formée de trois rangées de petits tubercules, des formes relativement élancées et un plumage dont
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le coloris était bien moins tranché que celui qu'on leur connaît aujourd'hui.
La race de Brahma comprend deux variétés, très distinctes par leur plumage : Vhei^minée ou claire et l'inverse ou foncée,
La variété herminée, qui est la plus répandue, paraît avoir toutes les plumes du corps blanches, à l'exception de celles du camail et de la queue. En réalité, toutes les plumes blanches ne le sont qu'à leur extrémité libre et sont plus ou moins grises dans leur première partie. Celles du camail sont noires largement frangées de blanc ; celles de la queue sont noires, les deuxgrandes faucilles étantlégèrementbordéesdeblanc. La répartition du noir et du blanc est la même chez le coq et la poule.
Dans la variété inverse (fig. 83), le coq et la poule ont un plumage identique au coq et àla poule Cochinchinoise perdrix, mais le pigment rouge est remplacé par le blanc chez Je coq et par du gris chez la poule.
La race de Brahma a aussi les mêmes qualités et défauts que la Cochinchinoise. Elle semble cependant devoir être préférée dans les opérations de croisement, tant à cause d'un peu plus de mérite au point de vue de la production de la chair que de celle des œufs.
Race de Langsban.
Cette race fut importée de Chine en Angleterre en 1872 par le major Croad, qui la propagea, ainsi que son neveu M. A.-C. Croad, avec une indiscutable habileté. Son origine était à peu près la môme que celle des premiers sujets Cochinchinois importés en 1843.
Elle est à la Brahma ce que celle-ci est à la Cochinchinoise. C'est encore une hypermétrique, mais plutôt élancée, qui, tout en étant encore volumineuse, a une taille plus élevée qu'elle doit à des pattes et à un cou relativement longs.
Sous prétexte qu'elle est haute, on en a, par mode, inconsidérément accru la taille dans ces dernières années, sans augmenter proportionnellement le volume du corps.
Elle a la crête simple de la Cochin et diffère cependant très nettement de celle-ci par une abondance moindre des plumes
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boufTantes sur les flancs et sur les cuisses, par une dimension plus grande de la queue qui est moyennement relevée, par une réduction considérable du nombre et de la longueur des plumes des tarses et aussi par la couleur de ces derniers qui est noire au lieu d'être jaune.
Fig. 84. — Coq de Langshan.
Le plumage est uniformément noir avec reflets métalliques très accentués, tant chez le coq que chez la poule.
La race de Langshan a la même rusticité que la Cochin et la Brahma, mais, au point de vue de la production de la chair, elle a la supériorité sur les marchés de ne pas renseignei* autant sur son origine par la couleur de ses pattes. Elle es
RACE DE FAVEROLLES
loin d'avoir la finesse de chair que ceux qui se sont occupés les premiers de son élevage en Europe lui ont attribuée.
Son aptitude à la ponte est à peu près la même ; la couleur des œufs, leur grosseur, leur qualité sont identiques. La quantité en est seulement un peu plus grande et résulte d'une aptitude à l'incubation un peu moindre.
SIXIÈME GROUPE
Dans le but de faciliter l'étude des races et surtout de faire ressortir leurs qualités et leurs défauts respectifs, nous réunissons dans ce groupe, non pas toutes celles qui ont une affinité quelconque avec celles du cinquième groupe, appelées habituellement races asiatiques, msAs toutes celles qui présentent un ensemble de caractères les rapprochant davantage de ces races que des races européennes, qui ont concouru d ailleui^ à leur formation. Ce sont, en un mot, des asiaticoeuropéennes ou des asiatico-américaines.
Race de FaveroUes.
La race de FaveroUes s'est formée, comme nous l'avons déjà dit en étudiant les affinités des races, à la suite d'introductions nombreuses de coqs Brahma, plus rarement de Cochinchinois fauves, plus rarement encore de Dorking, dans des basses-cours composées de sujets de races plus ou moins sélectionnées de Houdan.Le centre de son pays d'origine estle village de FaveroUes (Eure-et-Loir), situé entre Dreux et Houdan.
Il y eut pendant longtemps de nombreux élevages de cette région où les métis de ce genre se reproduisirent, suivant le terme fort usité par les zootechnieiens, en variation désordonnée, 11 y en a même encore aujourd'hui. Au fur et à mesure que l'intervention des Brahma, Cochinchinois ou Dorking fut moins fréquente, la fusion des caractères s'opéra, les métis furent moins disparates, et si l'on peut regretter, d'une part, que l'on n'ait pas prolongé ce métissage d'où résultait un poulet d'excellente qualité moyenne, on ne peut que se louer
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d'avoir arrêté la reproduction en variation désordonnée et d'avoir sélectionné le type le plus répandu, au point d'en constituer une race pure. A travers les générations successives, le type naturel du poulet de Faverolles s'orientait en effet de plus en plus vers le type asiatique Brahma-Cochin et n'avait plus que très peu des qualités du Houdan. 11 est même certain que l'on a commencé un peu taM et que la Faverolles eût gagné beaucoup à être plus près du Houdan.
Si bien conduites qu'elles soient, les opérations de métissage laissent toujours à désirer, car avec le temps elles ne restent pas semblables à elles-mêmes, n'étant pas faites par les mêmes éleveurs et subissant l'influence des perfectionnements dont certaines races sont l'objet en d'autres lieux. Considérées à un point de vue générai, elles sont d'ailleurs
assez critiquables, puisque, ne pouvant être définies avec exactitude, elles ne sont pas susceptibles d'extension en dehors du rayon où il est possible d'en connaître tous les détails.
L'adoption d'un type unique et la sélection dont il a été l'objet ont été choses fort heureuses, car, en aboutissant à la création de la race de Faverolles, elles ont contribué à améliorer l'exploitation d'un grand nombre de bassescours en France. 11 est peut - être regrettable que celle-ci ne se soit pas faite autrement , mais elle eût pu être aussi moins profitable aux éleveui^ français, si, partout où la Faverolles s'est répandue, on
Fi g. 85. — Poule de Faverolles, variété saumonée.
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avait eu recours à des races importées de l'étranger.
Le type qui paraît adopté définitivement est celui de la Faverolles saumonée (fig. 85). Cette désignation se rapporte au plumage de la poule, le coq ayant un plumage à peu près semblable à celui du coq Brahma [inverse ou du Dorking argenté.
La différence de format entre le coq et la poule est moindre que chez les Cochins par exemple. La poule, relativement volumineuse, est cependant moins grosse que la Cochin.
On peut classer la Faverolles parmi les races hypermétriques, mais elle y figure comme une des moins grosses, et, parmi les brévilignes, c'est une de celles qui se rapprochent le plus des médiolignes.
La conformation générale rappelle un peu celle des races asiatiques. Le cou est court et gros ; le dos forme une ligne horizontale ; les épaules sont saillantes, le sternum court, les pattes de moyenne longueur, eniin la queue et les ailes sont courtes.
La crête est simple et petite, le bec blanc jaunâtre ; les oreillons sont rouges et les barbillons courts; la gorge est bien fournie de plumes et les favoris le sont encore plus. Les flancs, les cuisses et l'abdomen sont recouverts de plumes molles et bouffantes, moins développées toutefois que chez les Cochins et les Brahma.
Les tarses sont blanc rosé et garnis de plumes, mais de plumes très inégalement réparties et plutôt petites. Les doigts sont au nombre de cinq. Ce dernier caractère est encore l'objet de nombreuses discussions, car ceux qui considèrent que la race de Faverolles n'est pas encore fixée et surtout ne doit pas l'être, admettent avec raison que des métis de Brahma et Houdan peuvent avoir aussi bien quatre doigts que cinq. Ceux qui cherchent au contraire à fixer la race par une sélection bien comprise considèrent avec raison que les sujets à cinq doigts doivent posséder à un plus haut degré que les autres quelques qualités de la race de Houdan.
La Faverolles se reproduit semblable à elle-même dans de nombreuses basses-cours et, bien que l'on n'ait pas encore établi de variétés, nous ne voyons aucun inconvénient à dire,
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tant il nous semble que Tavenir nous donnera bientôt raison,
qu'il y a deux variétés principales: la saumonée et Vherminée.
Dans la première variété (fig. 86), le coq a le plumage du
Orahma foncé ou du Dorking argenté et la poule aie camail et
Fig. 86. — Coq de FaveroHes.
tout le dessus du corps marron foncé, le dessous restant cependant blanc et le plastron, les cuisses et Tabdomen blanc teinté très légèrement de marron. Dans la seconde, le coq et la poule ont le plumage des anciens Brahma hermines, c'està-dire à fond blanc, parsemé irrégulièrement de noir et de gris, que l'on qualifie de plumage hermine brouillé,
La race de FaveroUes possède une rusticité et une précocité remarquables. Elle est un peu lourde, un peu sédentaire et convient mieux aux exploitations où la nourriture est distribuée abondamment qu'à celles où les volailles doivent en trouver la plus grande partie loin de leur poulailler. C'est assurément
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une bonne race pour la production de beaux poulets de consommation courante, à cause de sa précocité et de son volume, mais sa peau et sa chair manquent de finesse et de blancheur ; elle ne saurait lutter à ce point de vue avec les races de La Flèche, de Houdan et de Mantes, même soumise à l'engraissement, car celui-ci procure d'autant plus de bénéfices qu'il est pratiqué sur des volailles à chair ou à graisse plus blanches et à peau plus fine.
Au point de vue de la ponte et de l'incubation, la race de FaveroUes a tout à fait les caractères des races asiatiques ; ses œufs pèsent de 55 à 60 grammes, sont à coquille jaune rosé et d'excellente qualité.
Race de Malines.
Cette race existait, dit-on, en Belgique avant l'importation en Europe des races asiatiques. Si la présence dans les Flandres belge et française, il y a plus d'un demi- siècle, d'une volaille à plumage coucou, ayant beaucoup de ressemblance avec la race Coucou de Rennes, est en effet indiscutable, ce que l'on connaît aujourd'hui sous le nom de race de Malines, ou Coucou de Malines, n'en est pas moins une race très proche parente des races asiatiques.
Elle n'a guère conservé que sa livrée primitive : plumage coucou, bec et pattes de couleur rosée, et a acquis le volume et la conformation, les qualités etles défauts des races Cochinchinoise et de Brahma. Entre la Cochinchinoise coucou, variété évidemment obtenue en Europe par un croisement quelconque et non importée de Chine, et la Coucou de Malines il n'y a de différences que dans la dimension moindre des paquets de plumes bouffantes garnissant les cuisses et l'abdomen, dans la couleur noire du bec et des pattes et une moins grande abondance des plumes des tarses et des doigts.
La chair n'est ni plus fine ni plus blanche que celle des races asiatiques et ses aptitudes à la ponte et à l'incubation sont égales à celles de ces dernières.
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Race (TOrpington,
Elle a été créée de toutes pièces vers 1885 à Orpington, comté de Kent, en Angleterre, par un éleveur habile, M. W. Cook.
M. Gook cite comme ayant participé à la constitution de cette race, la Langshan, la Plymouth Rock, la Minorque noire, la Java noire, la Dorking à crête plate, la Leghorn blanche, la Hambourg noire, là Hambourg dorée, la Dorking à crête simple, la Cochin fauve. Nous n'aurons garde d'oublier que, dans les opérations de croisements, les produits peuvent parfois ressembler complètement à l'une des deux races mises en présence.
En réalité, les premiers sujets présentés sous le nom d'Orpington ne différaient des Langshan que par une moindre longueur du cou et des pattes, l'absence de plumes aux tarses et aux doigts, une poitrine plus arrondie.
C'était, en conséquence, une volaille qui, au point de vue de la production, était mieux conformée que la Langshan.
Tous les croisements dont ce premier type a été l'objet dans le but évident de masquer cette trop proche parenté ont eu pour résultat la création de variétés tout d'abord fort dissemblables. On s'est avisé ensuite de leur donner de l'uniformité, et on y est, aujourd'hui, à peu près parvenu. La conformation que l'on a adoptée est celle de l'Orpington noir primitif (fig. 87), mais la mode a voulu que les parties postérieures fussent peu développées, que le dos fût court pour que la race n'ait pas l'apparence heurtée de la Cochinchinoise et soit ronde, comme le disent les sporstmen de l'aviculture. Dans les variétés blanche et fauve, on a cherché aussi à faire disparaître toute trace de parenté avec la Leghorn et avec la Cochinchinoise et on a exigé que les tarses et les doigts fussent rosés comme ceux de la Dorking.
La race d'Orpington n'est pas encore assez fixée, assez homogène et assez répandue pour qu'il soit possible de se prononcer catégoriquement sur ses qualités si vantées. Elle est assurément rustique et précoce, mais son squelette paraît plutôt grossier, sa peau et sa chair semblent manquer
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de finesse et cette conformation ronde si prisée ne convient certainement pas pour la production de beaux poulets de
Frg. 87. — Coq Orpington.
table, car la longueur du dos qui correspond à celle du sternum est un des points essentiels à rechercher.
Race de Wyandotte,
La race de Wyandotte résulte de croisements faits en Amérique entre la Hambourg argentée et la Brahma foncée, dans le but de réunir des caractères appartenant à ces deux races. Par d'autres croisements on en obtint de nombreuses variétés qu'on est parvenu à fixer par sélection. Ce sont, par ordre d'ancienneté : V argentée, la dorée, la blanche, la fauve, la per-^ clrix, la coucou, V inverse et la bleue.
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Comme la Faverolles, elle peut figurer parmi les hypermétriques, mais elle y est parmi les moins volumineuses. Sa conformation rappelle beaucoup celle de la Brahma.
La tête est assez forte, le cou court, le plastron bien arrondi, les ailes plutôt petites, les tarses forts et relativement courts.
La crête est plate, de dimensions moyennes et sa pointe terminale se recourbe un peu suivant la ligne du cou. Les barbillons sont moyens et ronds; les oreillons sont rouges ; les tarses et les doigts sont, ainsi que le bec, jaunes.
La queue est plus grande que celle de la Langshan, encore plus relevée, et les faucilles sont chez le coq fortement recourbées. Les plumes des cuisses, des reins et de Tabdomen sont très bouffantes comme dans les races asiatiques.
Le coloris des variétés argentée et dorée est très joli et rappelle beaucoup celui de la race de Hambourg.
Le coq Wyandot te argenté (fig. 88) n'a pas seulement, comme le Dorking argenté, les plumes du camail, du dos et des reins blanc argenté avec quelques traits noirs formés par l'extrémité du rachis des plumes, mais il a encore le plastron et la face antérieure des cuisses ornés d'une superbe cotte de mailles résultant de ce que chaque plume est blanche bordée de noir. Les petites et les moyennes tectrices des ailes sont légèrement maillées, les grandes tectrices forment deux bandes de mailles parallèles très larges et les rémiges sont également blanches bordées de noir.1
Le plumage du coq de la variété dorée n'en diffère qu'en ce que le rouge remplace le blanc dans chaque plume. Dans l'une et l'autre variété, les poules sont entièrement et très régulièrement maillées sur tout le corps, à l'exception du camail, des rectrices et des rémiges.
Dans les autres variétés, le coloris du plumage est identique à celui qui a été déjà décrit pour d'autres races.
S'il est bien évident que tous les efforts de la sélection ont eu pour but le perfectionnement de la parure de la Wyandotte, il faut reconnaître que lecroisementHambourg-Brlahmaaété, en la circonstance, fort heureux.
RACE DE WYANDOTTE.
LesMeux variétés les plus anciennes, Targentée et la dorée, sont peut-être supérieures aux autres et, aies considérer seules, car ce sont jusqu'à présent les plus répandues et ce sont les seules dont on ait vu des basse ?-cours entièrement composées,
Fig. 88. — Coq Wyandotte argenté.
elles permettent de dire que la Wyandotte est éminemment rustique, précoce et bonne pondeuse. Elle a hérité de l'aptitude de la Brahma à pondre plus tôt en hiver que nos races d'origine européenne, et de la Hambourg pour la quantité d œufs. Ceux-ci ont d'ailleurs, comme ceux de la première, une teinte saumonée, et un petit volume relativement à celui des poules.
En Amérique, cette race peut être fort estimée pour la production de la chair, mais en France elle manque, à ce point de vue, Ch. Voitellier. — Aviculture, 15
2î>4 RACES GALLINES SÉLECTIONNÉES.
de la finesse et de la blancheur qui font le succès des volailles de races françaises.
Race de Plymoutb Rock.
Cette race a été obtenue en Amérique par croisement, dit-on, du coq Cochinchinois avec la poule Dominique qui résulte de croisements entre Leghorn et Dorking à crête plate, cette dernière variété provenant, probablement, de l'union de la Hambourg avec la Dorking à crête simple.
La race de Plymouth Rock comprend plusieurs variétés : la coiicoUy la barrée, la blanche et la noire.
C'est une race de grand format, mais plutôt élancée que trapue, dont la conformation générale rappelle beaucoup celle de la race Cochinchinoise considérée dans son type primitif, avec les plumes aux pattes en moins, ainsi qu'un moindre développement des plumes molles des cuisses, des flancs et de l'abdomen. L'ossature est forte.
La crête est simple et de moyennes dimensions chez le coq comme chez la poule; les barbillons et les oreillons sont rouges ; les pattes sont lisses et jaunes.
La variété à plumage coucou est la première obtenue. La poule est uniformément coucou foncé, c'est-à-dire que chaque plume porte sur un fond blanc gris des bandes transversales plus noires que grises ; le coq aune teinte générale moins foncée parce que^ les plumes du camail, les petites et les moyennes tectrices des ailes et les lancettes sont criblées de traits gris foncé mélangé à un peu de jaune.
Par sélection, les Américains ont transformé le plumage coucou de la Plymouth Rock en un plumage crayonné, barré, disent-ils. Il leur a suffi d'éliminer les sujets chez lesquels le fond de chaque plume était gris plutôt que blanc et chez lesquels la répartition n'était pas régulière. Chaque plume, dans cette variété, est à présent blanche, traversée de bandes noires régulières.
La Plymouth Rock est très renommée comme volaille de ferme aux États-Unis et au Canada. Il est bien évident que la variété barrée n'a pas des qualités bien supérieures à la
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coucou; si elle est plus recherchée, c'est parce qu'elle est plus jolie et plus difficile à obtenir avec un plumage parfait, mais non parce qu'elle est meilleure.
C'est une race très rustique et précoce. Comme la Wyandotte, son aptitude à la production de la chair est médiocre parce que celle-ci manque de finesse, mais son aptitude à la production des œufs est très grande. Ses œufs sont semblables à ceux des races asiatiques.
SEPTIÈME GROUPE
Race de Hambourg.
Les explications que nous avons données sur son origine en étudiant les affinités des races entre elles nous dispensent d'en parler à nouveau.
Son format n'est pas assez petit pour qu'on puisse la ranger parmi les races ellipométriques, mais elle est certainement une des plus petites parmi les eumétriques. Elle est bien proportionnée, plutôt élancée et un peu mince que trapue. L'ossature est fine.
La tête est petite; le bec est court et fin; le dos, de longueur moyenne, forme une ligne fortement inclinée en arrière ; les épaules sont saillantes et écartées ; les ailes sont moyennes ; la queue est grande, tant chez le coq que chez la poule, et est très relevée chez le coq.
La crête est une masse charnue épaisse en forme de plateau très arrondi en avant, surplombant le bec sur les deux tiers de sa longueur et à surface hérissée de petits monticules réguliers. Elle se termine en arrière par une pointe mousse un peu relevée et à surface unie. Chez la poule, elle est trois à quatre fois moins grande et la pointe qui la termine en arrière est relativement réduite.
Les joues sont rouges et nues; les oreillons presque ronds, plats, moyens et blancs; les barbillons peu allongés, presque ronds ; les tarses et les doigts gris bleu ; les ergots fins et pointu ^-
La race de Hambourg comprend cinq variétés : la pailletée
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argentée (fîg. 89), la pailletée dorée, la noire, la crayonnée argentée et la crayonnée dorée.
Dans les trois premières le format est un peu plus grand que dans les deux dernières que l'on a pendant longtemps
Fig. 89. — Coq de Hambourg, pailleté argenté.
désignées en France sous le nom de race de Camplne, donnant à la race que l'on décrit aujourd'hui sous ce nom celui de Campine belge à crête simple.
Dans les variétés pailletées, toutes les plumes ont leur extrémité terminale noire, à l'exception de celles de la partie haute du camail ou de la tête qui restent blanches ou rouges suivant que toutes les autres ont un fond blanc ou rouge (fig. 90). Les plumes longues, comme celles du camail et les lancettes, portent une pointe noire, de forme linéaire, tandis que celles du plastron, des ailes, des cuisses et de la queue ont cette tache presque complètement ronde.
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La variété noire a le plumage uniformément noir à reflets verts accentués.
Les variétés crayonnées ont toutes les plumes, à l'exception de celles de la tête et du haut du camàil, barrées transversalement de traits noirs d'égale largeur au fond blanc ou rouge qui sépare ceux-ci.
On compte sur une plume de 6 centimètres de longueur sept ou huit raies transversales. Chose curieuse pour quiconque étudie les lois de l'hérédité dans leurs plus petits détails : il était établi conventionnellement jusque vers 1890 que la poule seule des variétés crayonnées avait le plumage actuel et que le coq avait le
camailjle dos, les ailes et les lancettes d'un blanc pur, la queue noire et le plastron ainsi que les cuisses crayonnés. Depuis cette époque, les amateurs voulurent que le coq fût entièrement crayonné et y parvinrent facilement, mais celui-ci est resté relativement petit et sa queue a été modifiée dans sa forme. Au lieu d'avoir des petites, moyennes et grandes faucilles longues et recourbées gracieusement, il n'eut plus que deux faucilles, plus longues de 2 ou 3 centimètres que les reclrices et à peine ai^quées. Ce résultat a été obtenu par des croisements avec les Ban tamsSebright.
La race de Hambourg n'est renommée que pour sa beauté et son aptitude à la ponte. Elle n'est pas recommandable pour la production de la chair, car elle n'est pas d'une rusti-
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Flg. 90.
Poule de Hambourg, pailletée argentée.
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cité à toule épreuve, manque de précocité et a un trop petit format. C'est seulement une excellente pondeuse à cause du nombre d'œufs qu'elle fournit, bien qu'elle soit loin de mériter le nom qu'on lui a donné de « poule pond tous les jours ». Ses œufs pèsent tout au plus 50 grammes en moyenne; ils sont très blancs. La variété pailletée argentée se montre meilleure pondeuse que les autres.
Race de Campine.
Bien que cette race se différencie très nettement de la
Fig. 91. — Coq de Campine,
Hambourg crayonnée, elle n'en est pas moins très proche parente avec elle.
RACE DE CAMPINE
Elle est un peu plus volumineuse, mais elle en a la confor mation et les principaux caractères à l'exception de la crête. Celle-ci est simple, droite chez le coq, pliée chez la poule. Les tarses et les doigts sont bleu ardoisé, la queue est longue dans les deux sexes et assez relevée; enfin le plumage est crayonné en grande partie (fig. 91). Le coq a seulement les plumes du camail et les petites lectrices des ailes blanches,
Fig. 92, — Poule de Gampine.
les lancettes marquées de gris, les grandes faucilles noires et les petites faucilles de même couleur mais frangées de blanc. La poule a seulement les plumes du camail blanches (fig. 92).
La variété dorée est bien moins répandue.
La race de Campine est supérieure à la Hambourg pour la production de la chair, à cause de son volume un peu plus grand, mais la qualité de sa chair ne permet pas de la ranger parmi les meilleures à ce point de vue. Sa ponte est aussi abondante et ses œufs atteignent le poids moyen de 58 grammes.
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Race de BraekeL
Cette race ne se distingue delà précédente que par son plus grand volume et son plumage crayonné moins régulier où les bandes transversales sur chaque plume sont plus larges. Les amateurs belges tiennent à bien différencier la Campine et la Braekel, qui ont été longtemps confondues ensemble. D'après M. Van der Snickt, le coq Campine adulte pèse environ 2 kilogrammes et sa poule 1*^^,500, au maximum ajouteronsnous, et le coq Braekel pèse 3 kilogrammes et sa poule 2^^,500. Les œufs de la Braekel sont un peu plus gros que ceux de la Campine.
Elle comprend de nombreuses variétés et sous-variétés : Vargentée, la dorée, la chamois, la blanche, la noire, la bleue, chacune de celles-ci pouvant être à tête blanche, ou fleurie ou à tête noire.
Race de Dominique,
Obtenue aux États-L'nis par le croisement de la Leghorn et de la Dorking à crête plate, cette race est peu répandue en Amérique et à peine connue en Europe.
Elle a le volume de la Dorking, une crête plate, des oreillons rouges, des tarses et des doigts jaunes au nombre de quatre et un plumage coucou. Elle passe pour être précoce et bonne pondeuse.
Race Red Cap.
Cette race résulte, dit-on, du croisement du coq Hambourg doré avec la poule Combattant anglais doré. On s'expliquerait mal son plumage plus ou moins maillé doré si l'on ne se rappelait que le coq de Hambourg pailleté avait autrefois de nombreuses plumes bordées de noir et que le pailleté, c'est-àdire la distribution du pigment noir seulement à l'extrémité des plumes, est dû à la sélection.
La Red Cap est plus grosse que la Hambourg et a pour caractère particulier une crête plate de dimensions exagérées, surtout dans le sens de la largeur, un tiers plus longue que
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large, et dont la face supérieure est hérissée de pointes longues et relativement fines.
Comme la Hambourg, sa principale qualité est d'être une bonne pondeuse, mais la dimension de sa crête constitue un véritable défaut pour une poule de ferme, parce qu'elle est trop sujette à geler et à être blessée.
Race de Padoue.
L'origine de cette race est très obscure. Les Anglais l'appelant Polish fowly on a traduit en France, et ailleurs, polish par Polonais, C'est en effet une des significations du mot polish et c'est celle qu'on lui donne couramment en Angleterre, mais nous sommes tenté de croire qu'à l'origine il ne fut pas employé comme adjectif, mais comme substantif synonyme de élégance y polish fowl correspondant à l'expression poulet élégance.
Son nom de Padove vient probablement de la description faite par Aldrovande qui habitait Bologne, ville voisine de Padoue en Italie, où il en avait observé quelques spécimens. M, Remy Saint-Loup a émis l'hypothèse que son origine polonaise résulterait du changement du B de Bologne en P.
C'est possible, de même que le nom de polish peut avoir été donné à cause de la ressemblance de la huppe avec la coiffure des soldats polonais, mais il faut tenir compte aussi de ce que des poulets de cette race ont été figurés sur de vieilles peintures hollandaises, qu'une de ses plus jolies variétés s'appelle Padoue hollandaise et que certains caractères communs qu'elle a avec la race de Hambourg permettent de dire qu'elle s'est formée dans le même milieu que celle-ci. On ne la trouve d'ailleurs que dans les parquets de quelques éleveurs en Italie et on ne voit aucune trace de son passage parmi les volailles communes de ce pays.
La conformation particulière de son crâne (fig. 93) a été considérablement exagérée par les sélectionneurs qui se sont toujours occupés de donner à la huppe les plus grandes dimensions possibles.
Bien que plusieurs auteurs, entre autres M. La Perre de
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Roo, aient cru devoir distinguer la race de Padoue de la race Padoue hollandaise et attribuer à cette dernière de réelles qualités comme volaille de ferme, nous considérons que les caractères distinctifs ne masquent pas suffisamment ceux qui sont communs aux deux groupes et que ni l'un ni l'autre ne
Fig. 93. — Coupe longitudinale du crâne :'A, chez le coq de Padoue; B, chez le coq Gochinchlnois.
peuvent être exploités avantageusement en dehors de parquets bien aménagés.
La race de Padoue, que son plumage abondant fait paraître plus volumineuse qu'elle ne l'est en réalité, est à peine plus grosse que celle de Hambourg. Elle a le dos court, les épaules peu saillantes, les cuisses minces, les ailes longues ; la tète paraît énorme à cause d'une huppe de dimensions exagérées; les plumes du camail, les lancettes et plumes de la queue sont abondantes et fort longues ; les tarses et les doigts sont
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gris ardoisé. La crête est réduite, chez le coq et la poule, à un petit mamelon presque imperceptible, situé devant la huppe à la partie supérieure du bec.
Les plumes de la huppe, qui atteignent souvent 12 centimètres de longueur chez les coqs, retombent gracieusement à droite et à gauche de la tète ainsi que par derrière, celles du devant étant un peu dirigées en arrière ; elles se terminent en pointe. Chez les poules, ces plumes sont portées droites, s'étàgent les unes sur les autres d'avant en arrièi^e dans la moitié antérieure de la huppe, et, comme elles sont larges et arrondies à leur extrémité, la huppe forme une sorte de boule sur la tète.
Ces caractères sont communs à toutes les variétés; elles ne diffèren t entre elles que par le coloris de leur plumage et quelques autres particularités.
La variété argentée est une des plus jolies et des plus répandues. La poule a toutes ses plumes blanches entourées d'un
liséré noir (fig. 94). Le coq n'a le plus souvent que les plumes du plastron, des cuisses, de la queue et les grandes tectrices qui soient entièi^ment bordées d'un liséré noir ; les autres, celles de la huppe, du camail, du dos, des reins et des ailes, n'ont du noir qu'à leur extrémité, formant un liséré qui s'atténue en remontant vers la base de la plume ; elles sont, en un mot, pailletées. Comme il est plus diflicile d'obtenir sur toutes les plumes un liséré très léger et très régulier qu'un liséré large qui masque les irrégularités, les amateurs lui donnent la préférence. La variété argentée, comme les suivantes, à l'exception de
Fig. 94. — Poule Padoue argentée.
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celles dites hollandaises, n'ont que des barbillons minuscules, une gorge et des favoris abondamment fournis.
La variété dorée ne diffère de la précédente que par le fond des plumes qui est de la couleur dite cuivre rouge.
--■-•;>Vv^ '^'^
Fig. 95. — Coq Padoue, variété chamois.
La variété chamois a le fond des plumes couleur chamois et le liséré est blanc (fig. 95).
La variété hermines a les plumes du camail marquées de noir à leur extrémité, ainsi que les grandes tectrices des ailes et les plumes de la queue ; toutes les autres sont blanches. .
Les variétés blanche, noire et coucou ont le plumage uniformément blanc, noir et coucou.
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Les variétés hollandaises sont caractérisées par des barbillons moyennement développés, l'absence de gorge et de favoris, laissant voir un oreillon blanc. La huppe est un peu plus plate chez les coqs. Ces variétés sont les suivantes :
Hti "'jamilm )\^^r^ j^^^^ âÊmà'ÉimiSÉmÊéi .^^^^^H
Fig. 96. — Coq de race Padoue hollandaise, variété noire à huppe blanche.
La Padoue hollandaise noire à huppe blanche (fig. 96 et 97) ; La bleue à huppe blanche; La bleue à huppe bleue ; La blanche à huppe noire.
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Leur nom les définit suffisamment; nous ferons seulement remarquer que la teinte bleue dont il s'agit est le gris ardoisé et que les plumes qui forment la bordure de la huppe en
Fig. 97. — Poule de race Padoue hollandaise, variété noire à huppe blanche.
avant sont toujours de la couleur des plumes du corps, noires par exemple dans la variété noire à huppe blanche.
Comme la race de Padoue se reproduit depuis longtemps en parquets plus ou moins étroits, Télevage des poussins est assez difficile et leur croissance est lente. Les adultes, bien que s'accommodant difficilement de l'existence dans les champs et les cours de fermes, à cause de leur huppe qui les empêche
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souvent de chercher leur nourriture, se montrent relativement rustiques.
La Padoue n'a qu'une chair de très médiocre qualité et son aptitude à la ponte n'est pas très développée. Sa beauté fait tout son succès et Ton conçoit parfaitement qu'elle satisfasse au plus haut degré les personnes qui ne cherchent pas à avoir des volailles rapportant le plus possible et qui se contentent d'un certain nombre d'œufs.
Race de Bréda,
Originaire des environs de Bréda en Hollande, cette race a une forme très caractéristique. De grosseur à peine moyenne, elle a le cou et les pattes relativement longs, le corps porté en arrière, les épaules peu saillantes et peu écartées, les tarses légèrement emplumés.
La tète ressemble un peu à celle de la race de La Flèche ; la crête est un petit mamelon rudimentaire, creusé en son milieu, situé au-dessus du bec et prolongé par une petite touffe de plumes raides ; le bec est fort et noir en grande partie; les oreillons sont rouges, les joues nues. Le plumage de la variété la plus commune est bleu ardoisé. On en a obtenu trois autres variétés : la noire j la blanche et la coucou.
Sa conformation ne permet pas de la considérer comme ayant quelque aptitude à la production de la chair. Elle est, dit-on, moyenne pondeuse. Comme elle manque totalement d'élégance, elle est plutôt appelée à disparaître qu'à se propager.
Race Bantam.
S'il est indubitable que des volailles naines aient existé de Vout temps en Europe, puisque les auteurs romains les considéraient comme assez communes, il est assez croyable qu'elles avaient la forme allongée, la crête simple et le coloris où l'on trouve en mélange du noir, du blanc et du rouge, des Petits Combattants décrits précédemment à côté des Grands Combattants anglais. A défaut de preuves certaines, nous
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sommes porté à croire que les Bantams, au corps relativement court, à crête plate, au coloris où le blanc, le noir et le rouge ont une répartition d'une régularité parfaite, ont une origine commune avec les Hambourg et ont été introduits en Europe par les Hollandais au moment de leur puissance maritime et coloniale, c'est-à-dire au xvi'* siècle.
Les Bantams étant surtout recherchés pour leur originalité, la beauté de leur plumage et n'ayant d'autre intérêt pratique que celui de fournir aux faisandiers des poules éminemment aptes à conduire les couvées de faisandeaux à travers les bois, nous ne les décrirons que très succinctement.
Ils sont toujours difficiles à élever, sont peu précoces, n'ont (ju'une chair de médiocre qualité, pondent peu et leurs œufs très petits pesant environ 25 grammes ne sont que rarement fécondés à raison de plus de 50 p. 100. Pour l'étude, on peut suivre le classement habituel des expositions et considérer comme races distinctes : la Bantam Sebright, la Bantam de Java, la barbue d'Anvers,
Bantam Sebright. — Cette race a été obtenue vers 1800 par John Sebright. Sa tête a beaucoup d'analogie avec celle de la Hambourg; son dos est court, le plastron est large, le corps est cambré, penché fortement en arrière ; les ailes sont longues et si peu soutenues que les rémiges primaires touchent presque la terre; enfin, les tarses sont gris cendré.
Le coq (fig. 98) n'a que des lancettes peu nombreuses et courtes, quelques petites faucilles courtes et rondes à leur extrémité, pas de grandes ni de moyennes faucilles, de telle sorte que la queue ressemble un peu à celle d'une poule, plus large et plus redressée cependant. La poule a la queue presque aussi longue, mais les plumes sont beaucoup plus resserrées les unes contre les autres.
Il y a trois variétés de Bantam Sebright : Vargentée, la dorée et la citronnée. Dans les trois, les deux sexes ont toutes les plumes, sans exception, blanches, rouges ou chamois bordées d'un liséré noir très fin,
Bantam de Java, — Cette race est une simple réduction au tiers de la Hambourg. La forme est exactement la même et il n'y a aucune modification dans le port des ailes et de la queue.
RACE BANTAM
Jusqu'à ces derniers temps, on ne connaissait qu'une variété à plumage noir. On a obtenu une variété coucou et une blanche.
Barbue d'Anvers. — On n'en connaissait aussi, il y a quelques
Fig. 98. — Coq Bantam Sebright argenté.
années, qu'une variété à plumage coucou, de très petite taille et à forme intermédiaire entre celle de la Bantam Sebright et de la noire de Java. Elle en différait aussi par une crête moins développée et des favoris formant un petit collier de plumes frisées sur les côtés du bec. On a remarqué que les coqs avaient une réelle aptitude à chanter plus souvent que
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d'autres et elle est devenue pour cette raison l'objet d'une vogue croissante. Aussi, ses variétés se sont-elles multipliées rapidement et Ton peut citer aujourd'hui les variétés noire, cailloutée, dorée, blanche, mille-fleurs, porcelaine, pattue, etc.
Race Sultane.
Appelée encore Padoue du sultan et obtenue dit-on, à Constantinople, elle a tous les caractères de la Padoue blanche avec des tarses plus courts et légèrement emplumes.
Race Lakenfelder,
Cette race d'origine allemande dérive probablement de la Campine belge et de l'Ardennaise. Elle en a du moins le format et la conformation générale. Sa crête est simple, de dimensions moyennes, et son plumage est hermine, mais avec une telle prédominance dans le camail des pointes noires sur les parties blanches que celui-ci en paraît presque noir.
La queue est noire. . i *•
La race Lakenfelder paraît bien fixée ; elle a la réputation d'être bonne pondeuse, mais, en raison de son format plutôt au-dessous de la moyenne, elle n'a pas d'intérêt pratique en France.
Il en est de même d'ailleurs de beaucoup d'autres =races de création plus ou moins récente obtenues à Tétranger, qui sont petites, plus petites presque que nos volailles du Midi et qui n'ont qu'une qualité de chair médiocre. Telles sont la race allemande de Ramelsloher et les volailles connues sous le nom de Uylebaards et de Thuringen Paushdckchen, résultats de ( loisementsdela race de Campine avec une race à huppe et qui ont une crête simple, une gorge et des favoris bien développés avec le plumage doré ou argenté de la Hambourg ou de la Padoue. Telles sont encore les races belges de Huttegem et de la Hervé,
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Races Malaise et Indienne,
Les races Malaise et Indienne ont, malgré leur dénomination différente (1), une grande ressemblance et elles n'auraient jamais été différenciées comme races s'il n'avait pris fantaisie aux collectionneurs d'établir un nouveau groupe comportant presque autant de variétés que le premier.
On les trouve communément dans l'Inde, la Cochinchine, les Philippines, les îles de la Sonde, l'île de Madagascar et les îles de la mer des Indes.
11 est possible que la race des Grands Combattants anglais ait reçu à une époque assez reculée de nous quelque infusion de sang Malais; il est certain que ses variétés blanche et pile, entre autres, l'ont reçue de temps à autre à une date relativement récente; cela est encore plus certain pour les Combattants de Bruges et les Combattants du Nord, mais nous sommes convaincu qu'elles ne dérivent pas directement l'une de l'autre.
La race Malaise et la race Indienne ont comme caractères communs leur grand format, leur taille élancée, leur port droit, l'ampleur de leur plastron, l'étroitesse relative de la partie postérieure du corps, leurs ailes bien relevées et écartées du corps en avant, leurs barbillons très courts et leurs oreillons rouges, leur plumage serré, leur queue étroite et portée basse, leurs tarses et leurs doigts de couleur jaune (fig. 99).
Cet ensemble de caractères communs ne peut être masqué, on le conçoit facilement, par une simple différence dans la forme de la crête qui a l'aspect d'un bourrelet à surface unie chez le Malais et qui, chez l'Indien, est divisée en trois bandes
(1) C'est à cause de cette bizarrerie, sur laquelle on ne saurait trop insister, qu'il convient de ne pas employer comme adjectifs les mots malais, indien, ainsi du reste que ceux de cochinchinoiSy espagnol, et de laisser toujours sous-entendre par l'emploi d'une majuscule que race Malaise équivaut à la race dite Malaise.
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dont les deux latérales sont plus petites que celle du centre, comme dans la race Brahma.
On trouve aussi que l'Indienne a le cou moins épais, le bec
Fig. 99. — Coq Indien.
moins recourbé, le regard moins féroce, mais ce sont là des différences à peine perceptibles et l'Indienne eût constitué une variété à crête frisée que cette distinction eût été bien suffisante.
La race Malaise renferme plusieurs variétés ne différant
RACES MALAISE ET INDIENNE
entre elles que par leur plumage : la noire et rouge, la rousse, la blanche et la pile. L'Indienne ne se présente jusqu'à présent qu'avec le plumage noir et rouge ou le plumage blanc.
Dans les variétés noire et rouge, le coq a le camail, le dos, les reins franchement rouges; les petites et moyennes tectrices noires et rouges ; les grandes tectrices noires ; les rémiges secondaires et primaires rousses ; le plastron noir, la queue noire à reflets métalliques. Le plumage de la poule est couleur perdrix.
Dans la variété rousse, le coq diffère du précédent par une teinte générale plus rousse que rouge et un plastron à plumes noires bordées de marron. La poule a les plumes du camail noires avec frange jaune très large et celles du reste du corps rousses.
Dans la variété pile, le coq a le camail rouge, parsemé de plumes blanches, sauf dans son tiers supérieur qui est blanc ; les moyennes et les grandes tectrices sont rouges, et toutes les autres blanches. Chez la poule le camail et le devant du cou sont marron clair strié de blanc ; les couvertures des ailes sont blanches bordées de marron et toutes les autres sont blanches.
Les races Malaise et Indienne sont très rustiques, mais peu précoces. Leur chair est médiocre, mais leur format et Je grand développement de leurs muscles pectoraux sont des qualités dont on peut tenir compte en bien des circonstances pour l'obtention, par voie de croisement, de beaux poulets.
L'union des coqs de ces races avec les poules de nos races françaises de Bresse, de Houdan, de Mantes, de Crèvecœur, etc., donne toujours des poulets à poitrine très développée, très gros, à plumage généralement noir et dont la chair est aussi fine et aussi blanche que celle de nos races. La reproduction de ces métis entre eux n'est cependant pas recommandable, parce que l'élément Malais ou Indien devient prépondérant et que les métis de troisième ou quatrième génération sont presque des Malais ou Indiens purs.
L'aptitude au combat est, dans ces races, très réelle. Dire que leur caractère est féroce est sans doute exagéré, mais il faut convenir cependant que leur humeur batailleuse procure parfois des désagréments aux éleveurs, surtout lorsqu'ils les
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introduisent dans des basses-coui^' où ils doivent vivre en contact avec des coqs moins forts qu'eux.
Les poules Malaises et Indiennes sont de moyennes pondeuses. Leurs œufs à coquille de couleur saumonée ne pèsent guère que 60 grammes en moyenne. Elles ont une aptitude à l'incubation presque aussi grande que les Cochinchinoises et, étant moins lourdes et plus agiles, se montrent excellentes mères.
Race de Yokohama,
Importée du Japon vers 1870, la race de Yokohama est évidemment parente assez proche de la Malaise. Elle en a la conformation générale; son format est seulement plus petit.
Elle en diffère notamment par un port beaucoup moins redressé, un moindre développement de la poitrine, une moindre rusticité, caractères qu'elle doit à ce qu'elle est multipliée depuis longtemps comme race d'ornement et non comme race de combat, enfin par la dimension extraordinaire de sa queue.
Celle-ci atteint jusqu'à 1™,20 de longueur chez le coq. Il est rare qu'elle soit complète, car les plumes manquent de rigidité dans leur seconde moitié et retombent droit vers le sol en se contournant plus ou moins en spirale. Tant que l'oiseau n'est pas perché, l'extrémité de sa queue traîne à terre et se trouve, en conséquence, facilement abîmée.
11 y a deux variétés : la blanche et la blanche à ailes rouges. Dans la première, le coq et la poule sont uniformément blancs. Dans la seconde, le coq a les petites et moyennes couvertures des ailes rouge vif, ce qui lui donne une très grande originalité, et la poule a les mêmes plumes de l'aile, ainsi que celles du plastron, des cuisses et de Tabdomen, brun clair.
Dans l'une et dans l'autre variété, la poule n'a qu'une queue de longueur ordinaire, ayant la forme de celle des autres poules, relativement grande cependant.
Race Phénix.
Encore un peu moins grande que la précédente, elle est encore plus remarquable par la dimension exagérée de sa
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queue et la richesse de son plumage. Les grandes faucilles atteignent chez les coqs jusqu'à 2 mètres de longueur et toutes les plumes de la queue sont aussi très développées.
On distingue deux variétés, Vargentée et la dorée, dans lesquelles le plumage a une répartition identique à celle des variétés argentée et dorée des Grands Combattants anglais, mais avec cette particularité que les reflets sont nettement verts, surtout dans les plumes de la queue. Les poules ont un plumage terne, jaune rayé de noir ou blanc rayé de noir et perdrix ; leur queue n'est pas plus développée que celle des poules de Yokohama.
La race de Yokohama et la race Phénix sont délicates, ne s'accommodent que de volières confortables et n'ont d'autre mérite que leur originalité.
Races à cou nu.
On a présenté à plusieurs reprises, dans les expositions d'aviculture, des volailles à cou nu sous le nom de Cous nus de Transylvanie et de Dénudés de Madagascar, et on leur a attribué des qualités généralement extraordinaires. Il y a lieu de croire qu'elles n'avaient que celles des races auxquelles elles appartenaient, car cette absence de plumes sur une partie du cou, qui résulte d'une affection du derme et qui peut devenir héréditaire, se produit dans des basses-cou i^ composées de volailles de toutes autres races. Elle semble, il est vrai, plus fréquente chez les races Malaise et Indienne, mais, comme c'est une particularité qui est plutôt affreuse, nous ne voyons pas l'intérêt qu'il peut y avoir à la propager, à la rendre encore plus héréditaire et à former des variétés de Cous nus dans toutes les races où elle se produirait occasionnellement.
NEUVIÈME GROUPE
Race frisée.
Sous le nom de race frisée, on désigne une petite volaille de format intermédiaire entre celui de la Hambourg et celui de
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la Bantam, ayant beaucoup de ressemblance avec ces deux races : crête plate, barbillons ronds, oreillons blancs, plastron large, tarses gris cendré, et n'en différant que par la frisure des plumes. Une grande partie de celles-ci, au lieu d'être appliquées les unes sur les autres en suivant les contours du corps, se retournent sur elles-mêmes en dehors et dans un sens contraire à leur direction normale, de telle façon que les barbes n'en sont plus réunies entre elles.
Cette particularité était déjà connue vers la fin du xvi« siècle. Elle se rencontre fréquemment dans l'île de Ceylan, l'Inde, la Cochinchine et le Japon. On la retrouve aussi dans de nombreuses basses-cours de l'Ancien et du Nouveau Continent ; mais, toutes les races ayant été aujourd'hui plus ou moins transportées d'une contrée dans une autre, on ne saurait affirmer qu'elle s'est produite dans d'aulres groupes, en différents endroits, et qu'elle n'appartient pas exclusivement au type de volailles qui vient d'être décrit. Ce qu'il y a de probable, c'est que cette race frisée a été croisée récemment avec la Padoue et que, par élimination de tous ses caractères autres que celui des plumes, on a obtenu la race Padoue frisée du Chili (i) qui n'est, en un mot, qu'une sous-variété frisée de la plupart des variétés de Padoue.
Race soyeuse,
La race soyeuse a la même taille que la précédente et la même conformation générale. Elle en diffère par ses plumes qui, au lieu d'être frisées, ne se retournent pas en dehors et n'en ont pas moins leurs barbes séparées les unes des autres comme du duvet. Son plumage est en outre entièrement blanc.
Sa peau a une couleur identique à celle de toutes les volailles, blanc jaunâtre ; sa crête est rouge ; ses tarses sont blanc rosé, non emplumés, et ses doigts sont au nombre de
, (1) M. Paul Goignard, ingénieur agronome, nous a dit avoir vu, en effet, au Chili, un as^ez grand nombre de volailles frisées, mais pas particulièrement des Padoue.
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cinq. On ne peut donc, comme on va le voir, la différencier de la race Nègre.
Race Nègre.
Son origine a donné lieu à de nombreuses discussions et il est très admissible que celte race, telle qu'qn la connaît aujourd'hui en Europe, ne soit que le résultat d'un croisement entre un type disparu et la race soyeuse. 11 importe peu de
Fig* 100. — Coq de race Nègre.
savoir qu'elle ne se trouve pas en Chine ou dans toute autre partie de l'Asie avec les caractères que nous lui connaissons en Europe. Beaucoup d'autres sont dans son cas ; elle est bien fixée, se reproduit semblable à elle-même, cela nous suffit.
Parmi les races ellipomé triques, c'est une de celles dont le format est le plus grand. Sa conformation rappelle un peu celle de la race de Brahma. Le cou est fort, le dos très court, le plastron fuyant, les ailes courtes, la queue courte, les plumes des reins et des cuisses longues et abondantes, les tarses et les doigts emplumés. Ceux-ci sont au nombre de cinq. Ch. Voitellier, — Aviculture^ 1 6
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Le plum âge est soyeux, ressemblant à du duvet très long et blanc .
La tête est très caractéristique. Chez le coq, la crête est frisée, presque aussi large que longue, formant une sorte de couronne placée sur le devant de la tête au-dessus et en arrière du bec. Une petite huppe à plumes dirigées horizontalement en arrière lui fait suite. La crête, les joues et les barbillons sont violacés, presque noirs ; les oreillons sont moyens et de couleur bleu- turquoise.
Chez la poule, la crête et les barbillons sont très réduits et ont la même teinte violacée, mais la huppe est petite, ronde, portée droite sur la tête, aucune plume ne retombant en arrière ou sur les côtés. Les oreillons ont la même couleur que chez le coq.
La race Nègre cache sous son plumage blanc une peau noire. Sa chair a une teinte un peu plus foncée que celle des autres volailles et ses os sont noirs.
C'est une médiocre pondeuse et, en dehors de son originalité, elle ne présente d'intérêt que par son aptitude très développée à l'incubation et par son habileté à mener des bandes de faisandeaux ou de poussins de races naines.
Race de Wallikiki.
Cette race, qu'on s'accorde généralement à considérer comme originaire de l'île de Ceylan où elle vit à l'état domestique et où elle est appelée Chokikukullo, c'est-à-dire poule de Cochinchine, a pour caractère principal l'absence de queue et même de vertèbres caudales.
Wallikiki veut dire, d'après M. Layard, pow/e des jungles, et serait un terme impropre parce qu'on ne trouve pas cette poule à l'état sauvage. Les Anglais l'appellent avec raison Kumpless; nous pourrions, en France, la désigner sous ce nom ou sous celui de « sans croupion » qui en est la traduction.
On la connaît sous différentes formes et il y a en réalité des races sans croupion, et non une seule : huppées et non huppées, à crête simple et à crête double, à 4 doigts et à 5 doigts, et de toutes couleurs.
La race Sabot (fig. 101) résulte du croisement de la Cochin-
RACE DE NANGASAKI
chinoise naine ou Bantam de Pékin avec la Rumpless. Elle a
Fi g. 101. — Coq et poule de la race Sabot.
tous les caractères de la première, et s'en distingue par l'absence de plumes aux tarees et de croupion.
Race de Nangasaki,
C'est une des formes naines les plus originales et les plus coquettes que l'on ait obtenues. Elle est d'autant plus appréciée qu'elle est plus petite et qu'elle se rapproche davantage de la conformation idéale qu'on s'en est faite.
Elle a le cou, le dos et les tarses très courts; la poitrine et les reins larges ; la queue très longue et les ailes presque traînantes. Le bec, les tarses et les doigts sont jaunes ; la
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crête est simple, droite chez le coq, repliée chez la poule et de grandes dimensions; les barbillons sont ronds et rouges, ainsi que les joues et les oreillons ; la queue est portée très relevée, surtout chez le coq, dont les faucilles sont à peine incurvées (fig. 402).
La race de Nangasaki est parmi les races naines, dont la
Fig. 102. — Coq de Nangasaki.
ponte est toujours restreinte, une des meilleures pondeuses. Elle couve bien et la douceur de son caractère en fait une excellente mère, mais plus maladroite que la race Nègre, en raison de la brièveté de ses pattes.
La variété la plus ancienne et la plus répandue est Vhcrminée, qui a le plumage blanc, les plumes de la partie basse du camail blanches à pointe noire, les rémiges blanches à extrémités noires et les grandes caudales noires bordées de blanc.
On en a obtenu la variété blanche à queue noire; on connaît,
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en outre, les variétés argentée, dorée y coucou, blanche, noire, cailloutée et fauve.
Race Cocbinchinoise naine.
Elle est plus connue sous le nom de Bantam de Pékin, bien qu'il soit plus logique de réserver le nom de Bantam aux races naines à crête plate et de ne pas l'attribuer à toutes sans exception. Elle ressemble tout à fait à la Cocbinchinoise, dont elle paraît être la réduction au tiers. Les sujets les moins hauts, les plus larges, les plus emplumés aux cuisses, aux reins et aux pattes, à queue courte, sont les plus appréciés.
La variété la plus répandue est la fauve, mais il y en à autant de vai*iélés que dans la race Cocbinchinoise : une blanche, une noire, une perdrix.
Races naines divèrseSé
Les amateurs de volailles naines se sont ingéniés à obtenir des formes réduites de toutes les races de grande taille. Ils ont déjà produit des Brahma nains, des Padoue nains, des Scotch Grey nains, des Wyandotte nains et de toutes nuances. L'élevage des races naines constitue un sport, qui est d'autant plus sélect qu'en s'y adonnant on paraît plus fortuné et se désintéresser davantage de ce qui est pratique et utile.
dbytâbogk
ni. - RACES DE DINDONS, PINTADES, CANARDS, OIES ET FIGEONS.
Le dindon est originaire de rAmérique et, d'après les relations nombreuses publiées par les explorateurs du Nouveau Continent dans le siècle qui suivit la découverte de Christophe Colomb, il ressort qu'il étaiUdéjà domestiqué au Mexique et qu'on l'y trouvait cependant encore à l'état sauvage.
On admet généralement qu'il y a trois espèces ou plutôt trois races sauvages : le dindon américain ^ le dindon ocellé et le dindon mexicain. Cette dernière est considérée comme le résultat du croisement des deux précédentes déjà modifiées par une longue captivité et ayant repris le chemin des forêts. Elle établit donc la transition entre les espèces sauvages et l'espèce domestique. 11 y a, paraît-il, encore des représentants de chacune de ces espèces, vivant à l'état sauvage dans l'Amérique centrale.
Comme la captivité a une influence déprimante sur l'organisme jusqu'au moment où la domestication est complète et où celui-ci s'est plié à des conditions d'existence fort diverses, le format du dindon domestique, surtout celui d'Europe, a fortement diminué depuis l'époque de son importation. Lorsqu'on eut remarqué, il y a une cinquantaine d'années, que les dindons sauvages atteignaient un poids plus élevé que ceux de nos basses-cours, on eut recours à des accouplements fréquents avec l'espèce sauvage ou avec des métis s'en rapprochant beaucoup. C'est là une conception zootechnique assez critiquable sur laquelle nous reviendrons après avoir décrit succinctement, pour la compréhension du sujet, les espèces sauvages.
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LE DINDON OCELLÉ
Le dindon sauvage américain.
C'est un oiseau de grande taille, dont le cou, les pattes, les ailes et la queue sont relativement longs, paraissant, en un mot, élancé, dont les pattes sont peu écartées, dont le bréchet, garni de muscles pectoraux puissants, forme une ligne très redressée par rapport à l'horizontale, plus construit, en résumé, pour la course rapide que pour le vol soutenu.
Il a la tète et le cou recouverts d'une peau fine, nue, verruqueuse et de couleur rouge violacé, presque bleue au-dessous des yeux. Du point le plus haut du bec part une caroncule dilatable et érectile qui a une dizaine de centimètres de longueur, et retombe dans son état normal sur le côté de la tète; elle est beaucoup plus développée chez le mâle que chez la femelle.
Le mâle possède en outre un pinceau de crins très longs au milieu du plastron et a la faculté de faire la roue, c'est-à-dire de redresser ses plumes caudales en les étalant et de les faire vibrer, ainsi que celles des ailes, pour manifester son amour auprès des femelles. 11 n'a pas d'éperons aux tarses et ceux-ci sont rouges.
Dans l'un et l'autre sexe, le plumage est bronzé cuivré, toutes les plumes étant à leur extrémité bordées d'un large liséré noir à reflets métalliques et les rémiges secondaires et primaires étant rayées plusieurs fois.
Le dindon ocellé.
U est originaire du Honduras, du Yucatan et du Guatemala. C'est un superbe oiseau dont l'acclimatation est difficile en Europe.
U diffère du précédent par sa taille plus petite et son plumage remarquable ; par la couleur bleu violacé de la peau de la tête et du cou ; par la présence de quelques tubercules orange près des yeux ; enfin par l'absence de tufiercules à la partie inférieure du cou, ainsi que d'une touffe de crins sur le devant de la poitrine.
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Son plumage est vert bronzé ; chaque plume est bordée à son extrémité d'une large bande noire à reflets métalliques suivie d'une autre bande plus externe, d'un bronze doré. Cette dernière devient plus large sur les plumes des reins et de la queue, se prolonge sur leurs côtés et, en enserrant la partie noire, forme des ocellures semblables à celles qui ornent le plumage du paon.
Le dindon sauvage mexicain»
C'est un oiseau plus volumineux que les précédents, ayant la conformation générale du dindon américain et un plumage se rapprochant de celui du dindon ocellé. La poitrine est plus large que celle de la première espèce ; son cou et ses pattes sont également plus courts, enfin sa queue est plus longue et plus large.
Toutes ses plumes sont bordées de la même façon que celles du dindon ocellé, mais la bordure dorée prend un ton mat comme si elle avait été lavée et celles de la queue ne présentent pas d' ocellures. Le plumage n'en est pas moins encore très joli, à cause des tons chauds et brillants de la partie bronzée des plumes et des reflets métalliques de la barre noire. Les grandes couvertures des ailes sont de couleur brun marron et les rémiges primaires de couleur bronzée présentent quatre ou cinq barres transversales noires.
Il ne semble pas douteux que la variété de dindons domestiques connue sous le nom de variété bronzée ne descende directement du dindon sauvage mexicain (fig. 103) et il semble bien, au contraire, que les dindons noirs ou blancs qui se sont multipliés un peu partout en Europe depuis trois siècles ont pour ancêtre le dindon déjà domestiqué au moment de la découverte de l'Amérique et plus proche parent du dindon sauvage américain que des autres espèces.
Jusqu'à présent, on ne s'est que peu ou point préoccupé de perfectionner le dindon, de le rendre plus sociable avec les autres oiseaux de basse-cour, de distinguer les sujets ayant une plus grande aptitude à la ponte et de les sélectionner dans ce sens, de rechercher les individus les plus précoces, utilisant le mieux la nourriture, plus rémunérateurs
LE DhNDON SAUVAGE MEXICAIN.
à exploiter; en un mot, de constituer des races de dindons. On s'est borné à l'obtention de plumages différents et plus ou moins jolis, et on à considéré que les meilleurs dindons, ceux que l'on devait garder comme des reproducteur
Fig. 103. — Dindon mexicain.
de choix, étaient les plus volumineux. On a jugé le plus souvent de leur format par leur taille, et dans les expositions les plus hauts ont presque toujours été récompensés.
Nous admettons volontiers que l'idéal de la production peut être d'obtenir la plus grande quantité de chair, mais encore faut-il que ce soit dans le moindre temps possible, avec le Tnoins de frais possible, et que cette chair soit parfaitement
savoureuse. Nous estimons, par contre, que si cela constitue un idéal, il serait bien souvent plus avantageux de chercher à produire un dindon de moyenne taille, à squelette réduit, à chair fine, rustique et précoce, à caractère peu sauvage, s'engraissant facilement, dont la valeur commerciale serait relativement grande parce qu'il conviendrait à un plus grand nombre d'acheteurs.
Les oiseaux de très grand format et de très grand poids ont certainement beaucoup de valeur, mais ils ne conviennent que pour les festins où les convives sont nombreux, et, lorsqu'ils se trouvent en trop grande quantité sur le marché, ils ne laissent plus au producteur un bénéfice en rapport avec ses déboursés.
Les races de dindons sont actuellement peu différenciées et il n'y a guère que des variétés se distinguant entre elles par leur plumage. Nous ne doutons pas. que par la sélection on ne parvienne à créer des races bien distinctes, remarquables par leur aptitude à la ponte, la saveur de leur chair ou une proportion relativement moins grande des tendons dans les cuisses, leur précocité ou la réduction de leur squelette. Celleci ne doit pas être telle cependant que le dindon soit transformé en un animal incapable de supporter une longue marche, se plaisant davantage à la ferme que dans les champs et les bois. 11 est peu probable qu'ainsi transformé il soit avantageux à élever; il faut éviter de tomber d'un excès dans un autre.
Le dindon noir de Sologne,
De tous les pays où l'on élève le dindon, la Sologne est celui où l'élevage est le mieux compris, où l'on recherche le plus les beaux reproducteurs et où l'engraissement pratiqué couramment est poussé à ses dernières limites. Comme ailleurs, on a considéré que les sujets les plus hauts étaient ceux qui avaient le plus de valeur, mais il s'est cependant fait une sélection naturelle qui a donné la prépondérance aux animaux les plus précoces au point de constituer une race améliorée (fig. 105).
H a la peau des joues et du cou relativement peu verru-
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queuse et les petits tubercules dont elle est garnie sont nettement rouges ; son plumage est d'un beau noir à reflets verts et ses tarses sont franchement noirs, tout au moins pendant la
première année. lldifrère,enoutre, du dindon noir commun par son plus grand format et ses productions verruqueuses des joues moins grosses et plutôt rouges que violacées (fig. 105).
Le dindonneau de Sologne âgé de huit mois environ, sur le point d'être engraissé et ayant vécu jusqu'alors en grande partie dans les champs, pèse de 6 à 7 kilagrammes. Par l'engraissement, on parvient à le faire peser 9 kilogrammes en moyenne et parfois jusqu'à 12 kilogrammes.
Le dindon blanc.
Fig. 105. — Dindon noir de Sologne.
Il a la même forme que le dindon noir commun, mais les sujets de la grosseur du Solognot sont très rares. Il a la peau des joues et du cou très fine et très rouge ; ses tarses et ses doigts sont gris rosé. La blancheur de son plumage fait toute sa valeur, car ses plumes, qui peuvent être teintes en toutes couleurs, trouvent plus d'emplois difl'érenls.
Sa chair est sensiblement de même qualité que celle du dindon noir, mais, pour un même état d'engraissement, la peau a cependant moins belle apparence.
Le dindon de Norfolk,
C'est une race qui, au dire des Anglais, atteint un grand volume, est relativement basse sur pattes et a une chair délicate. Son plumage est noir.
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Le dindon bronzé.
Proche parent du dindon sauvage mexicain, il en a la taille et la conformation générale.
11 a le corps élancé mais très volumineux, la poitrine et le dos très larges. La peau de la têle et du cou est très fine, rouge, peu verruqueuse ; le fanon au-dessous du bec est très réduit. Les jambes sont longues et les tarses sont panachés gris et rouge.
Son plumage est à peu près le même que celui du dindon mexicain, auquel on s'attache du reste à le faire ressembler. Chaque plume présente à son extrémité deux barres transversales, la plus externe Jaune pâle, presque blanche, et l'autre plus large, noire à reflets métalliques, la partie principale de la plume étant bronzée.
Les grandes couvertures des ailes forment par leur ensemble une large bande noire très brillante ; les rémiges secondaires et les rémiges primaires sont de couleur bronzée, mais barrées transversalement et régulièrement cinq ou six fois de noir brillant. 11 en est de même des plumes de la queue. La femelle a le même plumage que le mâle, mais moins bien lustré, et la bordure de chaque plume paraît le plus souvent blanche.
Le dindon bronzé atteint des poids énormes. On rapporte qu'un Américain, M. Simpson, envoya à une exposition à Birmingham, en 1870, un dindon mâle pesant 19 kilogrammes. Ses propagateurs disent que sa chair est plus délicate que celle de toutes les autres espèces. 11 est assez difficile de se prononcer sur ce point, parce que des dindons élevés en deux endroits quelque peu éloignés ne sont pas comparables à cause des graines très différentes qu'ils peuvent avoir ramassées dans les champs ou les bois ; mais il ne semble pas qu'il en soit réellement ainsi.
A moins d'être beaucoup plus précoce que le dindon noir — ce qui n'est pas — il doit, au même âge, avoir formé un squelette énorme, et les fibres tendineuses des cuisses sont, en conséquence, plus fortes. Il doit aussi avoir pour cela trouvé plus de nourriture et, si celle-ci n'est pas assez abondante, il Gh. VoiTELLiER. — Avtcullure. 1"?
est, au môme âge, plus maigre, moins formé, moins prêt à l'engraissement; il doit attendre, c'est-à-dire vieillir, et sa chair est par suite moins délicate.
Au surplus, les hauts prix qu'atteignent les dindons Solognots, même sur les marchés anglais, attestent leur supériorité, bien que nous pensions que la race puisse en être encore très perfectionnée.
Nous ajouterons, à l'appui de ces considérations, que les races bovines et ovines dont la chair est la plus savoureuse sont précisément celles qui ont le squelette relativement le plus réduit et qui sont les plus précoces. Les bœufs Limousins, Nivernais, Durham et les moutons Southdown, Charmois, fournissent non seulement des rendements en viande nette plus élevés que les Hollandais, les Auvergnats ou les Dishley, mais une chair plus fine, plus savoureuse. Finesse du squelette, précocité et saveur de la chair sont des qualités qui dépendent étroitement l'une de l'autre.
En général, le dindon ne peut laisser de bénéfices à l'éleveur qu'autant que toute sa nourriture ne doit pas lui être distribuée et qu'il en trouve lui-même une grande partie. L'éleveur doit évidemment donner à son troupeau une importance en rapport avec les ressources qui lui sont affectées, mais, comme 1 ne peut faire varier celles-ci à son gré, il aura d'autant plus de chances de réussir — si les conditions sont accidentellement défavorables — que ses animaux auront de moindres besoins et que leur ossature sera moins difficile à former.
S'il veut obtenir uniquement des dindons très volumineux et très lourds, il est obligé de réduire leur nombre à un minimum en rapport avec l'importance de la nourriture dans les années les plus défavorables, ou bien de faire appel à son grenier à grains dans des conditions onéreuses pour lui.
Par croisement avec le dindon blanc, le dindon bronzé a donné plusieurs variétés différant entre elles par leur plumage, mais dont la taille et la conformation générale sont sensiblement les siennes. Ce sont :
Le dindon gris, dont les bandes noires des plumes sont remplacées par des barres gris violacé, le corps des plumes étant bronzé clair.
Le dindon rouge, dont les plumes ont le fond de couleur rouge marron et dont les bandes transversales sont simplement de couleur plus foncée ;
Le dindon cuivré, qui diffère du précédent par une prédominance des tons jaune doré ;
Le dindon chamois, dont les plumes sont de couleur chamois simplement bordées de blanc.
Ces variétés n'ont été obtenues que depuis une trentaine d'années, et ne sont jusqu'à présent que fort peu répandues.
.••Kl
Les pintades sont des oiseaux originaires de l'Afrique, caractérisés par leur corps bombé, leur cou grêle, leur tête plus ou moins nue pourvue d'un appendice corné ou d'une huppe, leur queue courte et abaissée, leur plumage, quelle qu'en soit la couleur, ponctué de petites taches blanches régulières (fig. 106) et leur cri toujours désagréable.
On en connaît cinq espèces dont les quatre premières sont à peine acclimatées en Europe, vivent plutôt encore à l'état sauvage et sont cependant plus ou moins domestiquées en quelques points du globe. La dernière, seule, est réellement domestiquée dans nos contrées.
Ce sont Yapintadevulturine, la pintade à huppe, la pintad mitrée, la pintade à barbillons bleus et la pintade à barbillons rouges.
Fifi
Plume de la pintade à barbillons rouges
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La pintade vulturine (Numida vuUurina; Acryllium vulturinurriy Brehm).
Elle aie volume d'une grosse poule; le corps relativement allongé; la tète, recouverte d'une peau nue, plissée, de couleur bleue, n'a pas de protubérance cornée, mais seulement quelques plumes courtes et brunes sur la nuque ; le cou et les oreillons sont également bleus.
Le camail est formé par des plumes très étroites et très longues, bleues à nervure blanche, formant par leur ensemble une sorte de pèlerine entourant le cou et retombant sur le devant de la poitrine. Les plumes du corps et des ailes ont une teinte gris bleuté et sont parsemées de points blancs. Les pattes sont fortes, de couleur gris foncé et ne sont jamais munies d'ergots.
La pintade à huppe {Numida cristata; Guttera Pucheranii, Brehm).
De même taille que la précédente, elle a la tète nue, ainsi qu'une grande partie du cou, et de couleur rouge foncé. Un plumet formé de plumes rai des et noires, long de 12 à 15 centimètres, est implanté sur le devant de la tète et porté obliquement en arrière dans le prolongement de la ligne supérieure du bec. Cette esptca n'a pas de barbillons; ses tarses sont bruns; c'est la seule qui porte des éperons. Son plumage est bleu, parsemé de points blancs.
La pintade mitrée {Numida mitrata^ Brehm).
La pintade mitrée porte sur la tète un appendice corné de forme générale conique, très développé ; elle a des barbillons violacés, de forme ovale, la partie élargie étant à l'extrémité libre ; la tète est nue et de couleur violacée, ainsi que le cou. Le bec est rouge et les pattes sont bleu foncé. Le plumage est noirâtre, parsemé de points blancs relativement gros.
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La pintade à barbillons bleus {Nwvida ptiloryncha) .
C'est cette espèce que les Romains dôsii^^naient sous le nom depouk africaine (fig. 107).
Sa tète est relativement grosse et longue; elle est munie d'une protubérance cornée de couleur jaunâtre. Son bec est rouge à la base; les joues et le cou sont presque complètement
l'ig. 107. — Pintade ptilorhynque.
nus, et la peau en est ridée, de couleur bleue; les barbillons sont de même teinte que les joues.
Le cou porte à sa partie supérieure, sur la ligne médiane, (fuelques plumes sans barbes ressemblant à des poils, dirigées de bas en haut, et, à sa partie inférieure, au point où il commence à être emplumé, une collerette de plumes ébouriffées.
Les tarses sont bruns, le plumage est noir bleuté, parsemé de points blancs de dimensions variables, suivant les régions du corps.
La pintade à barbillons rouges {Numida meleagris).
Espèce désignée par les Romains sous le nom de rnéléagnde. Elle est complètement domestiquée. Son format varie beaucoup, du simple au double, suivant les pays où on l'observe.
La tète est relativement petite, et la protubérance cornée qu'elle porte est de couleur gris rougeâtre ; la peau des joues est blanc bleuâtre, légèrement plissée, presque nue, n'ayant que quelques plumes sétacées, analogues à celles qui se trouvent sur la ligne médiane en haut du cou, et qui sont dirigées de bas en haut.
Les côtés du cou, dans son quart supérieur, sont nus, et de même couleur que les joues ; le reste est garni de plumes minces et très longues. Les barbillons sont, à leur point d'attache sur les joues, blanc bleuâtre comme celles-ci, puis ils deviennent nettement rouges ; ils ne sont pas pendants comme ceux des coqs, ils s'écartent de la ligne médiane de la tète et semblent raides.
Le bec est jaune rouge, les tarses sont gris brun, et les doigts un peu rouges. Le plumage est différent suivant les variétés ; la couleur seule du fond de la plume change, car elle est toujours parsemée de points blancs. Les principales variétés sont : la grise, la bleue, la lilas et la blanche (fig. 108).
Dans la première, le fond des plumes est gris foncé; dans la deuxième, bleu violacé ; dans la troisième, bleu violacé très clair ; et dans la quatrième, où il est blanc-crème, les points blancs n'en existent pas moins.
La domesticité a rendu les pintades polygames. Elles ont une aptitude plus prononcée à la ponte que lorsqu'elles vivent à l'état sauvage; une moyenne de 80 œufs par an peut cependant être considérée comme un maximum. Ces œufs pèsent environ 50 grammes, et leur coquille est jaune rosé tacheté de points plus foncés ; leur saveur est excellente.
LA PINTADE A BARBILLONS ROUGES
Les pintades cachent le plus possible leurs œufs, et dans les fermes il faut compter qu'il y en a toujours une certaine
Fig. 108. — Pintade à caroncules rouges (variété lilas).
quantité perdue. On croit même souvent à la disparition de Tune d'elles, et on est tout étonné, après maintes recherches, de la voir ramener une bande de pintadeaux. Le mâle dénonce
quelquefois la cachette par ses visites réitérées aux alentours du nid.
Les pintadeaux sont très vifs dès leur naissance ; ils ont le dos brun, rayé et ponctué de fauve, le ventre blanchâtre, le bec et les pattes rouges. Leur élevage est facile.
Les pintades ont un plumage abondant qui les fait paraître plus grosses qu'elles ne sont en réalité. Adultes, elles pèsent de l''s,500 à 2''»,500 ; on devrait les consommer lorsqu'elles sont âgées de sept ou huit mois au plus, car leur chair serait plus tendre et elles laisseraient dans ce cas plus de profit à l'éleveur que tuées plus tard. Leur chair est fine et rappelle un peu celle du faisan de bois ; elle paraît cependant sèche si leur embonpoint laisse à désirer.
Le groupe des oies [Ansérinés) comprend : 1<» des oiseaux dont la domestication est très ancienne, dont les formes ont été modifiées et les aptitudes augmentées; 2° des espèces sauvages, parfois apprivoisées, acclimatées et multipliées dans un état de semi-domesticité, mais seulement pour leur originalité et non comme productrices d'utilités.
Nous ne. ferons que signaler les plus connues parmi ces dernières. Elles sont très différentes les unes des autres et se rattachent d'ailleurs, dans la classification zoologique, à quatre genres différents : Anser, Bernicla, Chenopolex et Ccreopsis, Ce sont :
L'oie cendrée (fig. 109), que Ton aperçoit en France pendant l'hiver, volant par bandes à une très grande hauteur et en formant toujours un V^ dont la pointe est occupée par celle qui avance la première;
Voie à cravate ou du Canada, dont le corps est grisâtre, le ventre blanc et la tête ainsi que le cou noirs, mais séparés par une bande blanche formant cravate (fig. 110);
Voie rieuse, à front blanc, à plumage gris sur le dessus du corps et à ventre noir, ainsi dénommée à cause de son cri particulier ;
Voie d'Egypte ou oie renard {Chenopolex œgyptiacus, Evéhm)
est à peu près telle qu'on la connaissait il y a vingt siècles, quoiqu'elle se soit souvent reproduite en captivité (fig. 170) ; Voie Céréopse ou d'Australie, dont le bec est très court, recouvert en partie d'une membrane jaune, ce qui fait ressembler un peu sa tète à celle d'une poule (fig. 111);
Fig. 109. — Oie cendrée.
La Bernache à collier (fig. 112), la Bernache de Magellan, la Bernache à crinière et la Bernache des îles Sandwich qui sont, dans le groupe des Ansérinés, les oiseaux les plus jolis, s'apprivoisent, s'élèvent facilement, et pourraient, en conséquence, être facilement domestiquées.
Elles pourraient sans doute l'être aussi rapidement que
l'ont été deux des principales races sauvages d'oies à caroncules y
Fig. 110. — Oie du Canada à cravate.
Voie de Guinée et Voie de Siam, que nous étudierons parmi les
races domestiquées, bien qu'elles aient encore des représentants vivant à l'état sauvage.
L'oie cendrée, Foie rieuse et l'oie à cravate se sont parfois accouplées, au cours de leurs
Fig. 111. — Tétc de Céréopse cendrée, pérégrinations, aux oies
déjà modifiées par la
domestication, donnant ainsi naissance à de nouvelles
LOIE SÉQUAiMENxNE OU COMMUNE.
variétés, à de nouvelles races. En fait, les oies entretenues dans les basses-cours ont des caractères communs, mais forment néanmoins des populations hétérogènes, plus ou
Fig. 112, — Bernache à collier.
moins avantageuses à exploiter, dont quelques types seulement ont jusqu'à présent été isolés, perfectionnés et sélectionnés.
L'oie séquanienne ou commune.
Cette race, qui est le plus souvent distinguée sous le nom Je commune, par opposition à d'autres races plus ancienne-
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ment constituées, n'eut, en effet, pendant longtemps que quelques caractères particulière permettant de la différencier d'autres groupes et n'avait pas cette uniformité, cette fixité dans la transmission des caractères qui donnent tant de valeur aux races pures ou sélectionnées, parce que, connaissant exactement leurs caractères distinctifs, on sait quelles sont leurs qualités et leurs aptitudes.
Depuis que l'on a obtenu qu'elle se reproduise absolument pareille à elle-même après en avoir augmenté le volume, elle mérite la qualification de séquanienne parce que c'est dans toute la région au-dessus de la Loire qu'elle est le plus répandue, tant en Normandie qu'en Beauce et en Champagne.
Elle a pour caractères essentiels une tête relativement petite, un cou mince, un plastron peu bombé, une poitrine manquant de largeur et de hauteur, des pattes peu écartées, un dos relativement court par rapport à celui d'autres races perfectionnées, un abdomen peu descendu entre les pattes ne dépassant pas le niveau de l'articulation tibio-tarsienne, des ailes longues croisées sur le dos à leur extrémité, enfin un bec et des pattes de couleur jaune orangé.
Le caractère distinctif le plus important de cette race est un dimorphisme sexuel accentué (fig. 113). Le jars ou mâle, plus volumineux et plus haut que la femelle, a un plumage entièrement blanc, tandis que celle-ci a la tète grise ainsi que la partie supérieure du cou, la plus grande partie des tectrices des ailes et quelques plumes des cuisses.
Quelques auteurs ont prétendu qu'il y avait des mâles de cette race de même couleur que les femelles, qu'il y en avait même davantage que de blaricset qu'ils ne devenaient blancs qu'en vieillissant. Leurs observations avaient sans doute porté sur des métis de la race de Toulouse ou sur un autre groupe à peu près semblable, car la transmission de ties différences sexuelles se fait avec une très grande fixité. Dans cette race, les oisons naissent avec un duvet jaune sale, mais à l'âge de six semaines il est déjà possible de distinguer les sexes, et à deux mois et demi, quand toutes les plumes sont poussées, le mâle est uniformément blanc et les femelles ont le pLumage décrit plus haut.
L^OIE SÉQUANlENiNE OU COMMINE.
Ce.dimôrphisnie sexuel constitue une des qualités primoidialesde la race, car c'est non seulement, comme nous l'avons
dit, l'indice d'une grande puissance procréatrice, mais il permet de nourrir les mâles qui doivent être livrés à la consommation, différemment de ceux qui doivent être gardés
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comme reproducteur, et n'expose pas Téleveur aux méprises fâcheuses qui se produisent avec d'autres races.
Son format est moyen ; son poids à Fàge d'un an, loi'squ elle est gardée pour la reproduction, varie entre 4 et 5 kilogrammes, suivant l'état d'embonpoint et le sexe ; sa hauteur totale dans une position normale n'excède pas 75 centimètres.
Cette race relativement svelte s'accommode mieux que d'autres du parcoui*s à travers les chaumes aussitôt la moisson terminée. Son volume est suffisant pour former de belles pièces à rôtir, mais pour la production des foies gras il laisse un peu à désirer. Elle est bonne pondeuse ; ses œufs pèsent de 120 à 160 grammes.
L'oie de Toulouse.
Cette race, fort répandue dans le sud-ouest de la France, comprend des variétés plus ou moins améliorées qu'on distingue par les dénominations suivantes : 1° à bavette et à fanon ; 2° à bavette sans fanon; Z^ à fanon sans bavette; 4° sans bavette ni fanon.
Par bavette, on désigne un repli cutané ne renfermant que très peu de graisse, à bord antérieur mince, aplati sur les côtés, situé au-dessous de la mandibule inférieure, à la naissance de la gorge, et recouvert de plumes courtes.
Le fanon est un double repli cutané situé entre les pattes et au-dessous de l'abdomen. C'est une erreur que de le définir comme dans l'espèce bovine et de dire qu'il est disposé longiiudinalement à la partie antéro-inférieure du cou et sous la poitrine. Il est recouvert d'un duvet abondant.
L'oie de Toulouse à bavette et à fanon^ que nous allons tout d'abord décrire, est la plus perfectionnée, et peut être considérée comme la colosse de l'espèce. Si les races d'oies étaient aussi nombreuses que celles de poules, et qu'il y ait intérêt à les classer suivant leur format et leur conformation, elle figurerait assurément parmi les hypermétriques brévilignes, car elle a toutes les apparences d'une bête énorme et trapue.
En outre de la bavette et du fanon, elle a pour caractères
L'OIE DE TOULOUSE
essentiels une tête relativement grosse ; le dos et le sternum très longs; les épaules saillantes et écartées, la poitrine carénée ; les pattes écartées, courtes ; les reins larges ; le fanon abdominal prolongeant en apparence l'abdomen très bas.
Fig. 114. — Oie de Toulouse à fanon et à bavette.
jusqu'auprès du sol, et garni en arrière de duvet si abondant que la partie postérieure de la bête semble cubique.
Le bec et les pattes, au lieu d'être jaune orangé comme dans la race précédente, sont rouge orangé et l'extrémité du bec est même presque rose.
La tète et le cou sont recouveits de plumes gris foncé et
dbyGoogk
gris clair, donnant cependant un ensemble de teinte foncée. Les plumes du dos et des ailes sont également gris foncé et bordées à leur extrémité de gris clair ; celles du plastron et
du dessous de la poitrine sont gris cendré clair bordées de gris cendré plus clair ; celles de la partie antérieure des cuisses sont plus foncées et plus nettement bordées ; enfin le duvet qui recouvre le fanon et Tabdomen est blanc, ainsi que la plus grande partie de la queue.
Les autres variétés ne différent apparemment de celle-ci que par la présence ou l'absence de la bavette et du fanon abdominal, mais elles ont un format bien moins grand, sont moins précoces et ont une aptitude moindre à Fengraissement.
Le fanon abdominal ne paraît assurément pas d'une très grande utilité, car la quantité de graisse qu'il contient est plutôt faible par rapport à celle du corps de l'animal et la quantité de duvet qui le recouvre n'est pas non plus telle qu'il faille le considérer comme une qualité primordiale de l'oie de Toulouse. On peut en dire autant, a fortiori^ de la bavette. Ces appendices n'ont de valeur que comme caractères distinctifs, mais ne leur accorder que l'importance des caractères conventionnels dus à une mode serait compromettre les résultats d'une sélection intelligente poursuivie avec une rare persévérance. Us ne sonten effet l'apanage que d'oiseaux remarquables par leur volume et le développement de leurs aptitudes.
Fit?. 115. — oio de Toulouse à bavette.
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L'OIE DE TOULOUSE
L'éleveur qui fait l'acquisition d'animaux ayant ces caractères distinctifs sait que leur format, leur précocité, leur aptitude à l'engraissement se transmettent à leur descendance avec une 1res grande fixité.
La variété à bavette et à fanon est évidemment plus sédentaire que les autres, et n'est pas construite pour faire de longues marches à travers les chaumes; mais elle prospère cependant d'une façon remarquable dans les prairies et est surtout utilisée pour le croisement avec d'autres races ou variétés moins grosses et l'obtention de métis relativement volumineux et précoces.
Rappelons que dans cette race, quelle que soit la variété considérée, la ressenpblance du mâle avec la femelle est un grave défaut pour la bonne conduite du troupeau. Les explications que nous avons données précédemment nous dispensent d'en dire plus long.
L'oie de Toulouse possède au plus haut degré l'aptitude au développement précoce et l'aptitude à l'engraissement. Le poids moyen des oies âgées d'un an et conservées pour la reproduction, c'est-à-dire simplement en bon état, varie, suivant le sexe et les variétés, de 6 à 10 kilogrammes. Les prix d'honneur au Concours général de Paris, en 1894, pesaient 27 et 28 livres. Cette race convient tout spécialement pour la production du foie gras, c'est-à-dire de l'hypertrophie de cet organe, qui résulte d'un engraissement exagéré. On parvient d'une façon courante, avec les variétés d'oies de Toulouse les moins volumineuses, à obtenir des foies gras pesant 600 grammes ; on en a, paraît-il, obtenu qui pesaient près de 3 kilogrammes.
La quantité de duvet fournie par l'oie de Toulouse à bavette et à fanon est un peu plus grande que dans les autres variétés. Le plumage des oisons à l'état vivant, deux fois avant leur sacrifice, peut donner près de 200 grammes de plumes molles et de duvet. Les oies adultes plumées trois fois dans le courant d'une année et au moment où elles sont sacrifiées donnent environ 500 grammes de plumes et de duvet.
Comme toutes les races perfectionnées et possédant au plus haut degré l'aptitude à l'engraissement, la race de Toulouse,
surtout la variété à bavette et à fanon, renferme un certain nombre d^individus et môme de familles relativement peu prolifiques et qui, au lieu de pondre une soixantaine d'œufs par an, n'en donnent plus qu'une vingtaine. Il est facile de parer à cet inconvénient par l'emploi de reproducteurs appartenant à des familles moins proches parentes entre elles.
L'oie dEmhden.
D'origine allemande et naturalisée anglaise, cette race porerait, d'après Cornevin (1), le nom d'un village de l'OstFriedand, province qui n'est pas située en i^ngleterre, comme un assez grand nombre d'auteurs l'ont écrit et copié inconsciemment, mais qui est tout simplement la Westphalie. C'est une fabrication anglaise du même genre que celle des races gallines de M inorque et Espagnole à face blanche, qui a peutêtre eu son point de départ en Allemagne et pour laquelle le hasard a certainement joué un grand rôle, mais qui témoigne aussi de l'opiniâtreté et de l'habileté des éleveurs anglais pour façonner les animaux à leur gré.
En réalité, du Khin à la mer Baltique on ne trouve que des oies analogues, d'une part, à la race que nous avons précédemment qualifiée de séquanienne, dont les mâles sont blancs et les femelles blanches et grises, et, d'autre part, à la variété de Toulouse sans bavette ni fanon. Y a-t-il eu, à un moment donné, introduction d'une race où les deux sexes ont un plumage blanc, comme ils le sont, d'ailleurs, da,ns un groupe qui a beaucoup de représentants, l'oie frisée du Danube, ou bien y a-t-il eu production accidentelle de femelles blanches? Il n'en est pas moins certain que l'oie d'Embden est fort peu répandue en Allemagne, qu'elle l'est, au contraire, en Angleterre, et que ses propagateurs semblent n'avoir plus pour but que d'obtenir une race identique à notre race de Toulouse et n'en différant que par la blancheur du plumage dans les deux sexes. Il arrive encore de temps à autre que des sujets ont un plu-
(1) Ch. Cornevin, Zootechnie spéciale. Les Oiseaux de basse-cottr, p. 31.
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L'OIE DE GUINÉE
mage gris et blanc, bien que leui*s parents soient absolument blancs, preuve que la race n'est pas parfaitement fixée ; mais dans ces dernières années l'augmentation du format, l'acheminement vers la conformation de l'oie de Toulouse à bavette et à fanon ont été tels qu'on peut lui attribuer, dans l'impossibilité d'en examiner encore des groupes assez nombreux, toutes les qualités de la race de Toulouse, comme si elle n'en constituait qu'une variété blanche.
On lui attribue beaucoup de mérites ; on a rapporté qu'elle avait des œufs très gros à coquille épaisse et couverte d'aspél'ités ! C'est le fait des oiseaux abondamment nourris, dont la ponte s'effectue mal. On a dit qu'elle ne semblait pas avoir besoin de beaucoup d'eau ! C'est le fait de beaucoup de palmipèdes entretenus en parquets chez les amateui*s et qui, arrivés à un âge assez avancé, ont un plumage si peu imprégné de matières grasses qu'ils craignent même d'entrer dans l'eau, parce qu'ils sentent qu'ils peuvent s'y noyer presque aussi bien que des poules.
L'oie frisée du Danube,
C'est une oie de petit format, à plumage blanc chez les deux sexes, caractérisée par la présence de plumes frisées sur la tète, le cou et les ailes. Elle n'a guère d'intérêt au point de vue pratique et n'est élevée qu'à cause de son originalité. Il en est de même de l'oie de Sébastopol, qui est aussi une oie blanche frisée, de même grosseur, mais dont les plumes des ailes sont très allongées et fortement frisées.
L'oie de Guinée.
De format moyen, à peu près semblable à celui de l'oie commune, elle a une conformation un peu particulière (fig. 116).
Le cou est long et porté très droit ; le corps est légèrement aplati de dessus en dessous, relativement long; les pattes sont courtes et la queue est très courte, portée relevée.
La tète porte au-dessus du bec une protubérance cornée,
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arrondie, aussi lar^^e que haute, dirigée en avant, et de couleur noire. Le bec et les pattes sont noirs.
Les joues sont gris roussâtre, de même que le cou, et, sur toute sa longueur, celui-ci porte à son bord postérieur, depuis le dessus de la tête et à partir des yeux, une bande rousse qui
Fig. 116. — Oie de Guinée.
s'amincit en approchant du dos. Le plastron et les cuisses sont gris roussâtre clair ; le duvet de Tabdomen est blanc ; enfin les plumes des ailes sont grises, bordées de blanc, de même que celles de la queue.
L'oie de Guinée a un cri plus rauque et plus aigu que les races précédentes.
C'est un oiseau très rustique et très facile à élever, ayant une réelle aptitude à devenir très précoce, mais pas encore assez modifié dans sa conformation pour être très avantageux à exploiter. 11 s'accommode fort bien du pâturage.
Dans un troupeau important de reproducteurs, il y a toujours un certain nombre de mâles qui s'accouplent avec une seule femelle et ont beaucoup de tendances à former des couples isolés. Cela tient à ce que la domestication de l'oie de Guinée remonte à bien peu de temps. Ce n'en est pas moins un inconvénient aux yeux de l'éleveur, qui a ainsi quantité d'oies femelles ne donnant que des œufs non fécondés. On constate plus rarement qu'un mâle isolé avec trois ou quatre femelles ne les féconde pas toutes.
L'union de l'oie de Guinée avec les autres races de nos pays ne se fait le plus souvent qu'autant que les mâles sont isolés avec seulement quelques femelles d'une race autre que la leur.
Chez l'oie de Guinée, l'aptitude à la ponte n'est pas encore très développée, mais son aptitude à l'incubation est au contraire plus grande que dans les races examinées précédemment. Elle est, de plus, très habile à conduire une bande d'oisons et on a souvent recours à ses bons services pour l'élevage des grosses oies de Toulouse que leurs mères écrasent ou bousculent trop souvent.
L*oie de Siam.
Elle a le même volume et la même conformation que l'oie de Guinée et n'en diffère que par son plumage blanc dans les deux sexes et son bec ainsi que ses tarses jaunes.
Les canards forment le groupe le plus important de l'ordre des palmipèdes, celui des AnaliwJs qui comprend un grand nambre d'espèces sauvages, domestiques et semi-domestiques. Il se distingue de celui des oies {Ansérinés) par les caractères suivants : le bec est au moins aussi large ou plus large vers l'extrémité que vers la base, tandis que chez les oies il est plus étroit et terminé par un onglet corné ; le cou est court ou de longueur moyenne et les jambes sont courtes, relativement reportées en arrière.
Les différences entre les deux groupes sont, en réalité, assez
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faibles et la transition de l'un à Tautre est insensible. Entre le canard Tadwne ou le Casarka et Voie d'Egypte les différences ne sont pas grandes et Ton conçoit que les personnes ayant peu de connaissances ornithologiques confondent parfois, à première vue, les canards et les oies.
Les espèces qui composent le groupe des Anatinés peuvent être divisées en deux sections : les Anaiinés ou canarrfs proprement dits et les Fuiigulinés. Dans Tune et l'autre tribu, la plupart des espèces sauvages sont Tobjet d'une chasse active et beaucoup sont entretenues et multipliées dans un état de semi-domesticité à un point de vue ornemental sur les pièces d'eau. Nous mentionnerons les principales :
Les Tadornes {C\g. 117), dont le corps, le cou et les pattes sont longs et dont la mandibule supérieure du bec est concave et surmontée d'une petite caroncule.
Leurs doigts sont armés de griffes assez fortes. Bien qu'ils se perchent occasionnellement, ils se logent de préférence dans des trous, voire même dans les terriers de lapins dont les falaises sont creusées. Le duvet qu'ils déposent dans leurs nids est fort recherché. Ils vivent de préférence au bord de la mer et leur reproduction en captivité est, pour cette raison, assez difficile à obtenir.
Le Tadorne vulgaire s'apprivoise assez facilement et vit en bonne intelligence sur les pièces d'eau avec les autres palmipèdes, mais les Casarkas ont un caractère détestable et cherchent continuellement querelle aux autres espèces.
Les Aix sont assurément, de tous les canards, ceux qui ont la livrée la plus brillante. Les espèces les plus jolies et les plus répandues sont le canard Mandarin et le canard de la Caroline.
Leur taille est petite; leur tète paraît grosse, à cause du plumage abondant dont elle est recouverte et de la huppe étroite qui prend naissance en arrière et retombe jusque sur le dosa faible distance du cou; les plumes du cou peuvent se hérisser fortement lorsqu'ils éprouvent de la joie ou manifestent leur colère. Le bec, le cou et les pattes sont relativement courts, tandis que le corps et la queue sont longs. Les
mâles seuls ont un plumage de couleurs vives. La queue esl, chez ces oiseaux, douée d'une grande mobilité et va et vient d(^ droite à gauche comme celle des chiens d'arrêt.
Fig. 117. — Canard Tadorne.
Le canard Mandarin est originaire du nord de la Chine. Il a le bec et les tarses rouges; sa huppe est verte et bleue, bordée d'une raiejaunâtre partant de Tœil (fig. 118). Les plumes qui forment crinière sur le cou sont rouges; celles de la partie antérieure du cou rouge brun et celles du dos brun clair. La poitrine présente sur le côté quatre bandes transversales alternativement noires et blanches. Le dos porte deux éventails de plumes redressées et raides se superposant régulièrement comme des rémiges, et brunes dans une de leurs moitiés, bleues dans l'autre, bordées
de noir et de blanc près de leur extrémité. La queue est verl foncé à reflets métalliques; la partie inférieure du corps est blanche.
La femelle n'a qu'une huppe très courte et est entièrement f^^rise et brune avec le dessous du corps plus clair.
Fig. 118. — Canard Mandarin.
Cette espèce se perche fréquemment. La femelle établit son nid de préférence dans des arbres creux ou dans des anfractuosités où elle se trouve complètement à l'abri.
Le canard de la Caroline {Vig. 119), qu'on appelle souvent à tort carolin, possède aussi une huppe de couleur bleue, bordée sur les côtés par une raie blanche et retombant en arrière du cou. Les plumes du cou sont bien moins longues que chez le Mandarin et ne forment pas une crinière. La gorge est marquée de blanc ; le plastron est marron tacheté de blanc et bordé sur les côtés par deux raies, l'une blanche et l'autre noire. Les plumes sur les côtés de la poitrine sont rayées de noir et de roux et terminées par des taches blanches et noires dont la réunion forme des bandes parallèles. Le dos et la queue sont vert noirâtre ; les rémiges sont bleues, ainsi que les rectrices ;
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les couvertures latérales de la queue sont rouge orangé.
La femelle n'a pas de huppe et a un plumage brun olivâtre avec quelques reflets verts aux ailes; elle a le tour des yeux d'un blanc pur.
Cette espèce est originaire du nord de T Amérique et, comme
Fig. 119. — Canard de la Caroline.
la précédente, se multiplie facilement en Europe sur toutes les pièces d'eau où on l'entretient à cause de son originalité.
L'élevage de ces deux espèces est difficile et réclame des soins tout particuliers : protection contre le froid et la pluie, nourriture d'origine animale abondante et notamment œufs durs, sang de bœuf cuit, œufs de fourmis ; nourriture végétale presque uniquement composée par la lentille d'eau. Celle-ci forme une sorte de mousse verte à la surface des eaux stagnantes ou des ruisseaux à cours très lent.
Les PiletSy caractérisés par une queue très longue qui leur a fait donner le nom de Canards faisans. Les principales espèces de ce groupe sont le Pilet acuticatide, le Pilet à bec rouge, le Pilet spinicaude et le Bahama.
Ch. Voitellier. — Aviculiure, 18
Ces espèces s^apprivoisent assez facilement, s'élèvent avec un peu moins de difficultés que les Mandarins et, par leurs couleurs assez vives, constituent rornement des pièces d'eau.
Les Soucbets, caractérisés par la longueur de leur bec, qui dépasse celle de la tète, et par son élargissement en forme de cuiller. Us sont de grande taille. Le Rouge de rivière est l'espèce la plus répandue. Malgré son caractère peu sauvage, il ne s'accommode pas facilement de l'existence des autres oiseaux de basse-cour ; il préfère la nourriture animale à toute autre.
Les Sarcelles, qui se distinguent des canards surtout par leur très petite taille et leur forme plus élancée.
Ces oiseaux se nourrissent de végétaux aussi bien que de mollusques, d'insectes et de vers ; ils s'apprivoisent facilement et se reproduisent assez bien sur les pièces d'eau. Leur chair est d'ailleurs excellente et fait regretter qu'ils ne soient pas plus volumineux.
Les Canards sauvages, dont on dit et répète à tort que toutes nos variétés de canards domestiques descendent, sont de très beaux oiseaux, excellents voiliers et excellents nageurs, émigrant, comme les espèces précédentes d'ailleurs, à certaines époques de l'année qui sont différentes suivant les espèces que l'on considère. Chacune d'elles se localise en certains points du globe et limite ses voyages à certaines contrées.
Le Canard à col vert est le plus connu en France, où il apparaît à l'époque des grands froids sur les étangs et les rivières {Vig. 120). En réalité, il y en a plusieurs races qui ont exactement la même livrée et ne se différencient que parleur volume et leurs mœurs. De migratrices qu'elles sont naturellement, certaines sont devenues sédentaires.
Le Canard à bec orangé du Cap, le Canard à bec de lait de l'Inde, le Canard à sourcil blanc de l'Australie, le Canard chi- •peau du nord de l'Europe et le Canard à faucilles du nord de l'Asie orientale sont des espèces très voisines du Canard à col vert, avec lequel elles s'accouplent volontiers.
Les Canards sauvages, bien que très difficiles à surprendre et à approcher à l'état sauvage, s'apprivoisent cependant faci-
CANARDS DOMESTIQUES
lement et adoptent sans paraître en souffrir la façon de vivre des autres canards de nos basses-cours, si toutefois, est-il nécessaire d'ajouter, on leur enlève toute velléité de voyages lointains, par Véjointage, Ils ne s'accouplent que rarement
Fig. 120. — Canard sauvage à col vert.
avec eux. Le canard sauvage est en effet monogame, et ce n'est que lorsque sa femelle couve qu'il en adopte une autre. L'accouplement avec une des races domestiques ne se fait qu'autant que la différence de taille n'est pas trop grande et qu'il n'y a en présence que des mâles d'une espèce et des femelles de l'autre espèce. 11 ne présente d'ailleurs pas beaucoup d'intérêt, car, si le Canard sauvage est un excellent gibier, sa chair ressemble beaucoup à celle des canards domestiques lorsqu'il vit comme eux dans une basse-cour ; il n'en résulte, du reste, qu'un métis de moindre volume, moins précoce, donnant un moins grand nombre d'œufs.
Canards domestiques.
En raison de leur adaptation facile à l'existence des hôtes de nos basses-cours, les différentes espèces et races de Canards sauvages se sont, au cours de leurs pérégrinations, accouplées de temps à autre avec les races déjà modifiées par la domestication et ont ainsi contribué à uniformiser leurs caractères
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et à détruire les effets de la sélection naturelle. Les races communes de canards, dont certains auteurs ont fait le groupe des canards barboteurs, présentent des individus trop dissemblables, même considérés en un seul endroit, pour que leur étude ait quelque intérêt. Seules, les races qui ont été l'objet d'une sélection suivie, dont les caractères sont bien définis, dont les qualités et les aptitudes sont héréditaires, méritent de retenir Tattention.
Canard de Rouen.
Le Canard de Rouen est le canard domestique le plus modifié et le plus perfectionné. Son volume est énorme; son corps est non seulement large et épais, mais surtout très long et porté presque horizontalement.
Son nom lui vient de la ville de Rouen, aux environs de laquelle Télevage des canards a toujours été fort pratiqué et a acquis une réputation universelle.
Les Anglais, qui sont fort enclins à croire que toutes les races perfectionnées ont été obtenues par eux, n'hésitent pas à affirmer que ce nom de Rouen est une dénomination erronée qui dérive de roan, couleur rouanne, ou de rowan, nageur. Nous reconnaissons bien volontiers que ce sont des éleveurs émérites, mais nous leur contestons le monopole de la science de l'élevage et du perfectionnement des animaux. La race de Rouen est non seulement d'origine française, mais le perfectionnement dont elle a été l'objet, surtout durant ces trente dernières années, a été obtenu par des éleveurs français.
On distingue deux variétés dans la race de Rouen : la claire et la foncée. C'est à tort que l'on désigne la première par les noms de Rouen français et la seconde par les noms de Rouen anglais. Cette dernière a été obtenue, tout autant que la première, en France. Les Anglais l'estiment beaucoup et lui accordent dans leurs élevages une place aussi grande qu'à la race d'Aylesbury ; ce n'est pas une raison suffisante pour dénier tout mérite à nos meilleurs éleveurs.
La race de Rouen a le grand avantage sur les races à plumage uniformément blanc de permettre la distinction des
CANARD DE ROUEN
sexes avant que ne se soient développées les deux petites touffes de plumes faisant crochet sur la queue des mâles. Le plumage des canetons est, en vérité, à peu près identique chez les canards et les canes ; mais cependant, au fur et à mesure que se développe le plumage d'adulte, les plumes de la tète et celles des ailes ont des couleurs et des dimensions qui per-
Fig. 1:^1. — Canard de Rouen, variété claire.
mettent, le plus souvent, de reconnaître les mâles et les femelles. Le plumage des adultes est, en effet, très différent et a une très grande ressemblance avec celui des canards et canes sauvages.
Le mâle a la tête et le tiers supérieur du cou vert foncé ; une collerette blanche limite cette partie sur le devant et les côtés du cou ; en dessous, les plumes sont brun marron foncé bordées de brun marron plus clair, ainsi que celles du plastron (fig. 121). Les ailes sont gris brun avec un miroir bleu
bordé en avant et en arrière par une bande blanche. Le dessousdu corps, depuisles épaules jusque loin derrière les cuisses, est gris clair; le duvet en dessous des plumes de la queue est noir et ces dernières sont noires, mais à reflets métalliques accentués.
La femelle a un plumage gris brun, formé de plumes sur lesquelles cette teinte a deux tons et cela sur presque toutes les parties du corps, de façon à constituer un plumage maillé. Les ailes portent, comme chez le mâle, un miroir bleu bordé par deux raies blanches.
A leur naissance, les canetons ont un duvet brun et jaune.
La variété claire diffère de la variété foncée en ce que la teinte générale du plumage est plus claire notamment chez la femelle. Le blanc y remplace parfois le gris jaunâtre dans les parties les plus claires.
Le mâle et la femelle, dans l'une et Tautre variété, ont les tarses et les doigts rouge orangé, mais ont le bec vert-olive clair. Les sujets dont le bec est jaune brun sont généralement moins volumineux ; il en a du moins été ainsi pendant longtemps, et c'est avec raison que l'on attache quelque importance à ce caractère.
La race de Rouen est remarquable par sa précocité, ainsi que par son aptitude à la production de la chair, à l'engraissement et à la ponte.
Les canetons peuvent être livrés à la consommation dès l'âge de trois mois, car ils ont atteint presque leur volume d'adulte dès ce moment et ne font plus qu'augmenter de poids; élevés en liberté et bien nourris, ils peuvent alors peser l***f,500; à cinq mois ils pèsent de 2 kilogrammes à 2''», 500, et en les soumettant à l'engraissement on peut leur faire atteindre, \evs l'âge de huit mois, le poids de 3'»ff,500. On a vu des reproducteurs qui, à l'âge de deux ans et fortement nourris, pesaient 5 kilogrammes.
La chair est de qualité supérieure et la peau, très fine et blanche, contribue beaucoup à augmenter la valeur des produits présentés sur les marchés.
La ponte, qui n'est que d'une quinzaine d'œufs dans l'espèce sauvage, prend en particulier dans la race de Rouen une
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importance en rapport avec l'activité de Tapparéil digestif, et elle atteint parfois le chiffre de quatre-vingts.
Les œufs pèsent en moyenne 70 grammes et leur coquille» très lisse et onctueuse, comme d'ailleui's chez les autres races de canards, est blanc verdâtre.
Canard de Duclair.
Cette race, qui porte le nom du village de Duclair, chef-lieu de canton de Farrondissement de Rouen, se distingue de la race de Rouen par un moindre volume, son plumage et des qualités un peu moins développées.
Elle est caractérisée par une bavette blanche qui couvre le devant du cou et la poitrine. Le mâle a la tète et le cou vert noirâtre, le dos et les. ailes brunes avec un miroir vert, l'abdomen et les cuisses noir mal teint, le bec vert et les tarses rouge brun. La femelle est grise et brune.
La race de Duclair a été l'objet d'une sélection bien moindre que la race de Rouen, et tandis qu'à l'époque où on a commencé à la distinguer on pouvait la considérer comme l'égale de celle-ci, elle ne lui est plus aujourd'hui qu'inférieure sous le rapport du format, de la précocité et de l'aptitude à la ponte.
Canard d'Ayiesbury.
Cette race a pour origine la vallée d'Aylesbury, à 80 kilomètres environ à l'ouest de Londres. Elle a été amenée au plus haut point de perfectionnement et ressemble par son format et sa conformation à la race de Rouen améliorée.
Elle n'en diffère que par son plumage qui est absolument blanc chez les deux sexes. On attache une grande importance à ce que le bec soit relativement gi^nd et blanc rosé, car c'est un caractère propre aux sujets de familles bien sélectionnées. Certes, cette couleur peut se modifier légèrement avec l'âge, avec la qualité de l'eau et de la nourriture, mais c'est un cai*actère plus stable que beaucoup ne le prétendent et que les éleveurs font bien d'exiger chez les reproducteurs qu'on leur présente. Les tarses sont jaune orangé.
Bien qu'il soit fort difficile d'apprécier la qualité de la chair d'une race comparativement à celle d'une autre quand les différences sont très faibles, nous estimons, jusqu'à preuve du contraire, qu'à ce point de vue l'Aylesbury ne doit être classée qu'en deuxième ligne, après la race de Rouen.
Son aptitude à la ponte semble aussi un peu moins prononcée; ses œufs pèsent aussi 70 gmmmes environ et sont blancs.
La race de Merchtem, créée depuis quelques années par les Belges, n'est que celle d'Aylesbury peu sélectionnée, avec un moindre format.
Canard de Pékin.
Originaire, dit-on, de la Chine, cette race est très répandue tant en Angleterre, en France et en Belgique qu'aux États- Unis, au Canada et en Argentine.
Si elle ressemble à l'Aylesbury par son plumage et si elle donne des produits à peu près aussi lourds que celle-ci et que la race de Rouen, elle en diffère par sa conformation. Sa tête est relativement ronde et son bec court ; le cou est normalement porté à peu près dans le prolongement de la ligne du dos qui est elle-même très oblique d'avant en arrière par rapport à l'horizon. Le corps est donc porté droit, un peu à la . façon des pingouins ; il est épais et large, mais moins long que celui des races d'Aylesbury et de Rouen, et son arrière, vu de profil, semble tronqué brusquement.
La race de Pékin se distingue en outre de la précédente par un plumage moins lisse de la tête et de l'arrière du cou où les plumes s'entre-croisent pour former une sorte de crinière rudimentaire ; par un bec et des tarses jaune orangé, même plutôt rouge orangé; enfin, par une différence des teintes dans le plumage qui, au lieu d'être blanc laiteux, est blanc jaunâtre, quelquefois même presque jaune-soufre.
Cette race est plus rustique et plus précoce que celle d'Aylesbury, et est à ce point de vue l'égale de celle de Rouen ; ■mais elle est un peu moins volumineuse que l'une et l'autre; sa chair est moins fine et sa peau à grain plus grossier, un peu
CANARD COUREUR INDIEN
jaune, devient facilement sanguinolente par l'arrachage des plumes et du duvet.
Au point de vue de son aptitude à la ponte, elle rivalise avec la race de Rouen ; ses œufs sont à peu près aussi gros et leur coquille est blanche.
Canard Coureur Indien.
Cette race est de création récente et paraît être le résultat de croisements où la lace de Pékin aurait été mise à contri-
Fig. 122. — Canard Coureur indien.
bulion. Pour justifier un peu son nom exotique, on a tenté de faire l'histoire de son importation en Europe, mais ses premiers propagateurs ont reconnu lui avoir donné son nom sans
souci de son origine. Elle ne court pas mieux que d'autres.
Elle a la taille de la race de Pékin et porte le corps aussi redressé que celle-ci, mais il est moins large et moins épais ; la poitrine surtout est moins développée (fig. 122).
La tête est marquée sur le sommet, ainsi que les joues, de taches noires ; le reste, ainsi que le cou, est gris jaunâtre clair ; le dos, les deux tiers antérieurs des ailes et le plastron sont gris brun foncé ; l'extrémité des ailes, les cuisses et l'abdomen sont gris jaunâtre ; la queue est noire. Le bec est gris jaunâtre ainsi que les tarses et les doigts.
Cette race s'est vite répandue grâce à une active propagande ; elle ne mérite cependant pas la vogue dont elle jouit. Son format est notablement inférieur à celui des races précédentes; elle est assurément précoce et facile à élever, aussi bonne pondeuse que celles de Rouen et de Pékin, mais elle ne s'engraisse pas aussi facilement et sa chair est moins savoureuse ; ses œufs sont moins gros et ne pèsent que 60 grammes environ.
Canard du Labrador.
Le canard du Labrador semble n'avoir aucune communauté d'origine avec les autres canards domestiques.
La preuve en est que les accouplements avec ceux-ci sont encore très rares, tant qu'il y a mâles et femelles de chaque espèce vivant en commun.
Le canard du Labrador est d'ailleurs une race peu modifiée par l'état de domesticité ; sa taille est petite et ses caractères ont l'homogénéité des espèces sauvages. 11 est relativement farouche et d'humeur vagabonde.
Son format est petit et son corps paraît plus mince, plus allongé que celui du canard sauvage. Son bec est très mince et le profil de la mandibule supérieure forme une ligne légèrement concave; il se termine par un crochet analogue à celui des canards Tadornes et des oies. Il est noir, ainsi que les tarses et les doigts. Le plumage est noir à reflets verts, ces reflets étant très accentués chez le mâle dont la tête et le cou paraissent plus verts que noirs.
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Le canard dir Labrador est, en raison de son caractère farouche, de son agilité et de l'aisance avec laquelle il s'envole, celui qui convient le mieux pour l'élevage sur les étangs spacieux où, loin des habitations, il faut que les canards se défendent contre toutes sortes d'ennemis. Sa chair est, de ce fait, excellente et ressemble un peu à celle des canards sauvages. S'il est au contraire élevé dans une basse-coui*, sa chair reste notablement inférieure à celle des canards de Rouen ou d'Aylesbury.
L'aptitude à la ponte dans cette race n'est pas aussi développée que dans les précédentes ; ses œufs relativement gros, eu égard à son volume, ont une coquille noir verdâtre; ils pèsent environ 60 grammes.
La monogamie, c'est-à-dire l'accouplement volontaire avec une seule femelle, que l'on constate de temps à autre chez toutes les races de canards, est plus fréquente chez la race du Labrador. C'est une preuve qu'elle a été peu modifiée par la domestication.
Canard Cayuga,
C'est une race très voisine de la race du Labrador ; elle s'en distingue par sa plus forte taille, son plumage plus sombre à reflets roux violacés au lieu d'être verts et son bec dépourvu de crochet à l'extrémité. Elle résulte évidemment du croisement de la Labrador avec celle de Rouen ou toute autre ; les caractères de la première sont prédominants. Elle n'est pas encore nettement fixée et elle produit encore de temps à autre des sujets qui ont tous les caractères de la race du Labrador.
Canard Mignon.
C'est un canard qui a le volume et la conformation du fianard sauvage à col vert, le plumage blanc, et le bec ainsi que les pattes jaune orangé. 11 en a aussi le cri léger, et c'est ce qui le fait rechercher parce qu'il attire sur les étangs les bandes de canards sauvages passant dans le. voisinage.
En l'empêchant de voler, soit en lui entravant les ailes, soit en Véjointant, le chasseur peut voir le gibier qu'il convoite s'abattre près de lui et le plumage blanc de son cpllaborateur
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ne lui permet pas de faire une confusion fâcheuse, surtout lorsqu'il est à Taffût la nuit.
Canard Polonais.
Le canard Polonais est aussi petit que le canard Mignon et F:on principal caractère distinctif, qui constitue son originalité et qui le fait rechercher, est son bec long et fortement convexe ressemblant à une pioche.
Canard de Barbarie,
Le canard de Barbarie constitue parmi les canards domesliques une espèce plutôt qu'une race bien distincte. Il a été introduit en Europe vers 1550, et le nom sous lequel on le désigne le plus communément n'indique pas plus son origine que beaucoup d'autres qui lui ont été donnés. C'est au Paraguay, au Brésil et au Pérou qu'il est le plus répandu et qu'il paraît avoir été domestiqué.
Son volume ost aussi grand que celui des canards de Rouen les plus améliorés, s'il n'est même un peu plus grand. Sa conformation est toute particulière.
Comparativement au cou et aux pattes dont la longueur n'est pas plus grande que chez les autres canards domestiques, le corps est très long et large ; il paraît d'autant plus long que la queue est très grande. Par ce caractère, il rappelle le canard Pilet. Cette queue est en outre très mobile et l'animal l'agite fréquemment de droite à gauche, ainsi que les canards Mandarins ; comme l'a fort bien montré Cornevin, les vertèbres coccygiennes sont plus nombreuses et plus longues que chez les autres canards.
Son bec est petit, peu élargi à son extrémité et de couleur rose ou blanc rosé. 11 est surmonté de caroncules rouges, épaisses et luisantes, très développées chez les mâles qui en ont aussi un ruban épais autour des yeux.. Par ces productions charnues au-dessus du bec, il rappelle quelque peu le canard Tadorne. Les plumes de la tête et du dessus du cou se hérissent fréquemment, en signe de joie ou de mécontentement ; en cela,
CANARD DB BARBARIE
il rappelle encore lesAix. Comme eux, il se perche d'ailleurs fréquemment et la force ainsi que la mobilité de son pouce sont très grandes.
Nous insistons particulièrement sur ces rapprochements, parce qu'étant souvent employé pour la production, par union avec les autres canards domestiques, d'un hybride qu'on
Fig. 123. — Canard de Barbarie.
appelle le Mulard, il appartiendra peut-être un jour à un éleveur habile et pei^évérant d'obtenir, par des accouplements successifs entre espèces voisines, un oiseau qui, ayant les qualités de nos canards domestiques, sera encore plus volumineux tout en étant fécond.
Le canard de Barbarie ne fait entendre, comme le cygne, qu'un sifflement étouffé. C'est ce qui le fait parfois appeler canard muet.
Le mâle est de taille plus grande que la femelle et s'en distingue par un plus grand développement des caroncules et les reflets accentués de son plumage. 11 ne possède pas à l'extrémité de la queue de petites plumes recourbées en avant (fig. 123).
Gh. Voitellier. — Aviculture. 19
Les principales variétés sont la bronzée et la blanche ; les autres ne sont que des variétés intermédiaires non fixées dont les différents individus sont bigarrés sans uniformité. Dans la variété bronzée le plumage est noir avec des reflets verts très accentués principalement sur le dos, les ailes et la queue.
La chair des canetons jusqu'à l'âge de quatre ou cinq mois est bonne, mais elle n'est cependant pas, à beaucoup près, aussi délicate que celle des Rouen, des Aylesbury ou même des Pékin. Après cet âge et surtout après un an, la chair a une très légère odeur de musc qui devient surtout perceptible à la cuisson.
L'aptitude à la ponte est réellement très développée chez la cane de Barbarie ; ses œufs pèsent environ 70 grammes et leur coquille est blanc verdâtre. L'incubation dure trentecinq jours.
Le canard de Barbarie n'est pas moins avide d'eau que les autres. Il n'y a que les sujets âgés ou malades dont le plumage se laisse imbiber — sujets assez nombreux dans les bassescours d'amateurs — qui soient réfractaires à l'eau.
Il a surtout été recommandé pour la production du Mulard dont nous avons déjà parlé suffisamment (page 57).
Nous estimons que les éleveurs qui veulent obtenir des produits plus gros que ceux en leur possession auraient plus d'intérêt à introduire dans leurs basses-cours d'excellents reproducteurs de la race de Rouen ; leurs canetons seraient plus volumineux et de meilleure qualité.
Le nombre des races et variétés de pigeons est considérable. Il a surtout pour cause l'émulation qui existe depuis des siècles entre les amateurs pour l'obtention de particularités originales. A en juger par la valeur qu'atteignaient certains couples aux premiers temps de l'ère chrétienne, l'élevage des pigeons constituait déjà une véritable passion.
Leur emploi comme messagers remonte aussi à la plus haute antiquité. 11 semble cependant que ce n'est que dans le courant du xix« siècle qu'on se soit attaché à obtenir quelques
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races ayant une aptitude marquée à la production de la chair
Si l'on n'examine les races de pigeons qu'à ce seul point de vue utilitaire, celles possédant le plus grand format et qu sont le plus prolifiques paraissent être les meilleures, et comme on n'estime guère le pigeon qu'à l'état de pigeonneau on pourrait dire plus simplement que ce sont celles qui pro duisent le plus grand nombre de gros pigeonneaux. Certes les gros pigeons s'éloignant peu de leui*s colombiers con viennent à la plupart des exploitations agricoles, mais dans certains cas il est nécessaire que les pigeons aillent chercher leur nourriture à travers la campagne ou les places et les rues des villes, et il faut pour cela qu'ils volent avec aisance ; des pigeons de moyenne ou de petite taille peuvent alors seuls convenir.
Il résulte de ces considérations que, bien que tous les pigeons puissent être consommés, il n'y a qu'un petit nombre de races qui soient avantageuses à exploiter pour la production des pigeonneaux. Ce sont celles que l'on appelle avec plus ou moins de raison races de ferme, races comestibles.
D'autre part, si tous les pigeons, comme nous l'avons dit en parlant des lois de l'hérédité, ont le sens de l'orientation assez développé, certaines races ont été l'objet d'une sélection qui a eu pour but le développement de ce sens et du vol rapide et de longue durée. Ce sont les races de pigeons voyageurs.
Toutes les races qui ne rentrent pas dans l'un de ces deux groupes sont les races de fantaisie que l'on n'apprécie qu'en raison de leur originalité ou de leur beauté.
Ainsi que dans l'étude des autres oiseaux de basse-cour, nous n'accorderons qu'une place restreinte à ces races qui ont presque d'autant plus de valeur qu'elles sont peu utiles. Comme elles ont été peu modifiées dans leurs formes générales, que la recherche de leurs affinités n'aurait guère d'intérêt et qu'elles se distinguent par des caractères extérieui^ bien visibles, la meilleure classification qu'on puisse en faire consiste à les ranger suivant chacun de ces caractères. Nous commencerons par les races les plus utiles, en donnant la priorité à celles dont le format est le plus grand.
Pigeon Romain,
On ne sait pour quelle raison cette race porte ce nom, car c'est à Paris qu'elle a été sinon obtenue, du moins perfectionnée. C'est probablement parce que les Romains appelaient, il y a déjà vingt siècles au moins, pigeons de Campanie (pro-
Fig. 124. — Pigeon Romain.
vince romaine) les plus gros pigeons de cette époque. C'est, en effet, la plus volumineuse de l'espèce; des reproducteurs d'un an, simplement en bon état de chair, pèsent de 800 à 1200 grammes.
Le pigeon Romain porte le corps horizontalement et il ne dépasse pas, mesuré au-dessus de la tète, 32 centimètres. Ses
PIGEON MONTAUBAN
ailes sont excessivement longues et son envergure varie de0",90 àl",08; elles sont portées à une certaine distance du sol, leurs extrémités reposant un peu sur la queue et sans qu'elles se croisent. La tète et le bec sont forts ; Tœil est entouré d'un filet rouge. On considère comme un caractère essentiel de la race, que Tiris de Fœil soit perlé. Les tarses et les doigts sont nus et de. couleur rouge.
Les pigeons Romains volent lourdement et difficilement ; ils s'éloignent peu de leur colombier. Leur élevage présente de nombreux déboires ; ils ne sont pas assez vifs pour se défendre contre tous leurs ennemis, les chiens et les chats en particulier ; ils cassent fréquemment leurs œufs et Féleveur soigneux doit autant que possible faire couver ceux-ci par d'autres pigeons moins lourds ; ils ne sont d'ailleurs que peu prolifiques.
Leur valeur au point de vue pratique réside dans ce fait qu'ils sont les plus volumineux de l'espèce et que leur croisement avec des races moins grosses permet d'obtenir facilement de plus gros pigeonneaux.
Il y a plusieurs variétés de pigeons Romains différenciées seulement par leur plumage : les bleus, de nuance générale bleue, n'ayant que deux barres .transversales noires sur les ailes, une bande noire très large vers l'extrémité des plumes de la queue, un liséré blanc sur les deux caudales externes et le croupion blanc ; les fauves, chez qui la répartition des couleurs est la même, le bleu étant remplacé par une teinte café au lait ; les chamois, à plumage jaune uniforme ; les rouges, qui sont uniformément rouge marron ; les gris piqués, qui portent de petits pinceaux noirs sur fond blanc ou blancs sur fond noir; les noirs, à plumage noir à refiels métalliques ; enfin, les minimes, qui sont gris-souris.
Pigeon Montauban,
Son format est un peu inférieur à celui du Romain ; il a la tête et le cou relativement aussi gros, mais le bec plus mince ; son corps est porté moins horizontalement ; il a les ailes et la queue relativement aussi longues ; il a derrière la tête une
coquille, ou petite touffe de plumes faisant saillie et recourbées d'arrière en avant.
Les principales variétés de plumage sont la blanche, la noire et la papillotée ou cailloutée.
Le pigeon Montauban est un peu plus prolifîque que le Romain ; il a le vol un peu moins laborieux, bien qu'il soit tout aussi sédentaire.
Pigeon Mondain.
Jusqu'à ces dernières années, on désignait sous ce nom quantité de types différents de pigeons n'ayant entre eux comme caractères communs que leur format très développé, presque aussi grand que celui des Montaubans. Pour beaucoup d'amateurs même, le groupe des Mondains parmi les pigeons équivaut à celui des races communes dans l'espèce galline. Cette diversité a déjà incité les colombophiles à distinguer deux sortes de Mondains, les gros et les moyens. Cela semble bizarre lorsqu'il s'agit d'oiseaux dont la qualité primordiale est la grosseur!
En vérité, nous ne voyons pas que ces désignations comportent d'inconvénients, mais il faut qu'elles correspondent à des désignations précises, ne fut-ce qu'au point de vue de la grosseur, car sans cela l'acquisition de reproducteurs portant le nom de Bdondains comporte trop d'aléas pour les éleveurs non familiarisés avec les questions de colombophilie.
En fait, il y a, parmi les spécialistes, une orientation vers l'adoption d'un type uniforme qui rappelle le moins possible le pigeon Romain et le pigeon Montauban, à cou court, épais, portant le corps relativement droit, à ailes et à queue de longueurs moyennes, vif, au vol léger, de caractère sédentaire cependant, et très prolifique. Il a le plus souvent un plumage bleu ou rouge avec le plastron, la poitrine et l'abdomen blancs, les rémiges blanches et les ailes ainsi que la queue n'ayant pas de barres transversales noires. Les sujets à grosse gorge rappelant une parenté trop proche avec les BoM/an(s sont à éliminer parce qu'ils sont plus sujets à des affections de Tœsophage et élèvent mal leurs petits.
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Un des meilleurs types de Mondains moyens a [les tarses emplumés, la tête lisse et un plumage bleu et blanc ou rouge vineux et blanc.
Pigeon Maillé de Cauxou Mondain de Caux.
Les pigeons de cette race sont un peu moins gros que les Romains et les Montaubans; ils ont le corps relativement court et large, les ailes et la queue moyennes.
Il y en a plusieurs variétés : les Maillés feu, les Maillés noyer et les Maillés jacinthe. Le fond du plumage étant gris bleuté, ces désignations correspondent à des variations de la teinte rouge, notamment sur le plastron et les côtés du cou. Elle prédomine dans la première variété pour disparaître presque totalement dans la troisième ; elle est toujours accompagnée du noir à reflets verdàtres, et sur la plupart des plumes du corps et des ailes elle forme un premier liséré plus ou moins large et foncé, entouré extérieurement d'un autre liséré noir.
Ce plumage est particulier à cette race, et, comme elle a de sérieuses qualités au point de vue pratique, qu'elle est assez volumineuse et très prolifique, il est à désirer qu'on ne cherche pas à en obtenir de nouvelles variétés, au moyen de croisements avec des races de fantaisie plus petites et moins rustiques.
Pigeon Carneau,
Le pigeon Carneau est de format moyen ; adulte et simplement en bon état, il pèse environ 450 grammes. Son port est peu redressé et il a le corps, les ailes et la queue relativement longs; en cela, il ressemble davantage au Romain qu'au Mondain.
Son plumage est uniformément brun marron ou comporte quatre ou cinq taches blanches sur le premier tiers de l'aile ; il y a de ce fait deux variétés, le Carneau à épaulettes et le Carneau sans épaulettes.
Celte race est très estimée dans les fermes du département du Nord, parce qu'elle est prolifique, de bonne grosseur et
qu'elle ne s'éloigne pas beaucoup de son colombier, tout en étant assez vive et apte à se protéger.
Pigeon Biset.
Cette race est un peu plus volumineuse que Fespèce sauvage, le Biset de roche^ qu'on trouve vivant en liberté dans le nord de l'Europe et notamment en Suède. Elle n'en est, à vrai dire, qu'une variété domestiquée.
Son format est cependant encore petit. Le plumage en est assez varié ; la teinte bleue prédomine et présente seulement des reflets verts et rouges sur la tête et le cou. Les rémiges secondaires portent deux barres transversales noires ; les primaires sont noires et les caudales, de teinte bleue, se terminent par une barre noire.
Le Biset est d'humeur vagabonde; c'est le pigeon par excellence du pigeonnier seigneurial, qui accompagnait partout autrefois tout château ou toute ferme importante et dont la population vivait aux dépens des cultivateurs.
Pigeons Voyageurs.
Les différentes races de pigeons Voyageurs méritent d'être classées parmi les meilleures à exploiter au point de vue de la production de la chair.
Elles ont, en effet, comme caractères communs, indépendamment de leur aptitude à retrouver rapidement leur colombier, un fort développement des muscles pectoraux et une rusticité due non seulement à ce qu'elles sont habituellement élevées en liberté et rarement en volières, mais encore aux épreuves d'entraînement dans lesquelles lés sujets les moins vigoureux sont perdus et, en conséquence, éliminés de la reproduction. Il en résulte que ces races sont très prolifiques.
Dans toutes les circonstances où l'on estime qu'il est préférable d'avoir des pigeons alertes, allant chercher leur nourriture à une assez grande distance de leur pigeonnier, plutôt que des pigeons volumineux et sédentaires, les pigeons Voyageurs donnent toute satisfaction.
PIGEONS VOYAGEURS
On distinguait autrefois de nombreuses races de pigeons Voyageurs, mais les colombophiles qui s'occupent uniquement de l'entraînement de ces pigeons, estimant avec raison que les gagnants dans les concours étaient les plus aptes à leur donner des pigeons triomphant dans les épreuves futures, n'attachent aucune importance aux caractères extérieurs et
Fig. 125. — Pigeon Voyageur Anversois, écaillé bleu.
accouplent assez souvent des pigeons quelque peu différents, soit par leur forme, soit par leur plumage. 11 en est résulté une fusion de tous les types renommés pour leur aptitude à voyager.
C'est à peine si l'on distingue aujourd'hui les deux variétés qui se disputèrent autrefois la suprématie dans les épreuves sur de longues distances : le pigeon à bec long ou Anversois (fîg. 125) et le pigeon à bec court ou Liégeois,
11 y en a de toutes couleurs. Les nuances foncées prédo-
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minent cependant et les variétés les plus communes sont : la bleue, la rouge, Vécaillée bleue, Vécaillée rouge, la noire, la grismeunier. Les variétés écaillées ont sur les ailes de petites taches régulièrement distribuées à la façon des écailles des poissons et de couleur noire ou de teinte beaucoup plus foncée que le reste du plumage. Les unes et les autres ont sur les rémiges secondaires deux barres transversales noires et les caudales terminées par une bande noire.
Le plumage des Voyageurs est très épais et serré; leurs ailes sont bien détachées en avant du plastron et, comme le bras et Favant-bras sont longs, elles paraissent, dans leur position normale, relativement larges ; d'autre part, elles sont longues, les rémiges recouvrent la queue aux trois quarts de sa longueur, et sans se croiser réciproquement. Il est vrai que les caudales, le plus souvent au nombre de douze, ne sont que de moyenne longueur par rapport à celle du corps et sont bien réunies entre elles.
Le bec est généralement moyen ; les morilles sur le bec sont petites et Tœil est entouré d'un mince fdet oculaire.
L'aptitude à l'orientation ainsi qu'au vol rapide et soutenu sur de grandes distances a été fort développée chez les pigeons Voyageurs et, depuis les services éminents qu'ils ont rendus pendant le siège de Paris en 1870, elle s'est encore accrue considérablement. Les concours sur 500 kilomètres se comptent tous les ans par centaines et ceux qui se font sur plus de 1 000 kilomètres ne sont plus rares. Ne peuvent évidemment y prendre part que des sujets d'élite, rationnellement entraînés, âgés au moins de deux ou trois ans ; encore, quantité d'entre eux n'arrivent-ils pas au but ! Il n'en est pas moins admirable et tout à l'honneur des colombophiles, que des milliers de pigeons soient en état de parcourir de telles distances avec une vitesse qui égale et dépasse même souvent celle des meilleurs trains rapides.
Il est procédé chaque année en France, en raison des services que les pigeons Voyageurs peuvent rendre en temps de guerre, à un recensement des pigeons entraînés. Les colombophiles qui ne soumettent leurs élèves à aucun entraînement ne sont tenus à aucune déclaration, mais ceux qui le font
PIGEONS VOYAGEURS
doivent indiquer le nombre de pigeons qu'ils possèdent, les directions dans lesquelles ils les entraînent et les étapes qu'ils ont déjà faites.
A côté des races de pigeons Voyageurs proprement dits, il y en a d'autres possédant certaines de leurs qualités, un peu même de leurs aptitudes, mais qui ont été sélectionnées d'après certains caractères particuliers et qui mériteraient plutôt d'être classées parmi les races dites de volière ou de fantaisie que parmi les races utiles. Nous citerons cependant ici, en raison de leur communauté d'origine :
Le pigeon Dragon, dont les formes sont plus élancées et le volume un peu plus grand, dont les ailes sont aussi nettement détachées du corps, très fortes et très grandes, et qui a pour caractères distinctifs un bec dioit et long surmonté de morilles assez développées et un filet charnu, rouge et large, entourant l'œil. Bien qu'élevé assez souvent en volière, le Dragon n'a guère perdu de sa rusticité originelle et est encore très prolifique.
Le pigeon Carrier, qui dérive évidemment du Dragon et a même volume et même conformation générale que lui. il a pour caractères distinctifs principaux : un bec droit démesurément long, portant des morilles de dimensions exagérées et un ruban charnu autour des yeux excessivement large. Il a été l'objet d'une sélection toute conventionnelle quia séduit tant d'amateurs que son prix est souvent fabuleux, lorsqu'il répond à peu près à leur idéal.
Au point de vue esthétique, il est assurément moins gracieux que tout autre pigeon, mais aucun n'est plus original et n'a un aspect plus sauvage. On s'est évertué à lui donner une forme élancée; aussi a-t-il le plumage peu épais et serré, ne masquant aucun contour, les ailes bien détachées du corps, le cou long, mince et cylindrique dans toutes ses parties, porté verticalement, la tête étroite, longue, peu épaisse et plantée à angle droit sur le cou [Vig. 126). Le bec mesure jusqu'à 4 centimètres de longueur, et porte des caroncules ou morilles aussi bien à la mandibule inférieure qu'à la supé-
rieure ; elles sont nettement détachées de la tête ; leur surface est irrégulière et leur circonférence atteint jusqu'à 10 centimètres I Quant au ruban charnu qui entoure les yeux, il a parfois jusqu'à 3 centimètres de diamètre!
Fig. 126. — Pigeon Carrier.
Le régime de la volière qui lui a été imposé pendant de nombreuses générations, en raison des prix fantastiques qu'il atteint, l'a rendu, en dépit de son air sauvage et de sa raideur, peu rustique et peu prolifique.
Le pigeon Bagadais, qui a le même format et la même conformation générale du corps que le Dragon et le Carriei-, mais qui en diffère totalement parla forme et les particularités
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PIGEON BAGADATS.
de la tête et du cou (fig. 127). Il semble qu'il résulte d'une sélection parfois opposée à celle qui a été suivie pour le carrier. 11 est d'autant plus beau aux yeux des amateurs que le iniban
Fig. 127. — Pigeon Bagadais.
charnu autour des yeux moyennement large, est plus régulier, que les morilles sur le bec sont grandes, sans cependant être exagérées, et n'envahissent pas la mandibule inférieure, qu'elles sont larges près de la tête et minces en avant, enfin que le cou est plus recourbé sur lui-même et que le bec est plus aiguë sur toute sa longueur. 11 est, pour les mêmes raisons que le Carrier et tout en étant aussi farouche, devenu souvent peu rustique et peu prolifique.
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Pigeons de volière ou de fantaisie.
Dans ce groupe, nous réunissons toutes les races qui n'ont qu'un intérêt pratique fort restreint, peu productives, et lecherchées surtout pour leur beauté ou leur originalité.
Toutes n'ont pas été maintenues tellement en captivité, pendant de nombreuses générations, qu'elles soient devenues fort délicates, ne puissent être élevées en liberté et ne puissent convenir, dans une certaine mesure, à peupler des colombiers de rapport. Leur grand nombre ne permet d'en donner ici qu'une description succincte. Nous les citerons, en commençant par les races les plus rustiques et les plus productives :
Fig. 128. — Pigeon Poule maltais.
Les pigeons Poules, dont la queue est relevée à la façon de celle des poules, de format moyen, à dos court et large, à poitrine bien développée. Une variété, le pigeon Poule mal-
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tais (fig. 128), est affectée d'un tremblement convulsif de la tête qui est héréditaire et dont les amateurs recherchent avec soin la transmission, parce qu'il contribue à donner davantage à ranimai « l'air de se rengorger » qu'il tient déjà de son cou gracieusement recourbé et de sa conformation générale. Les variétés dues au plumage sont très nombreuses.
Les Gazziei les Scbietti, races très communes en Italie, ayant même format et même conformation générale, celle-ci ayant quelque analogie avec celle des pigeons Poules, mais à queue plus courte et à peine relevée. Les Gazzi ont la tète, les ailes et la queue diversement colorées et le reste du corps toujours blanc, tandis que les Schietti offrent une grande diversité dans la coloration de leur plumage.
Les pigeons Hirondelles ou Carmes, qui ont pour caractères distinctifs principaux un bec mince et effilé, une tête longue, un cou court, des ailes longues peu détachées du corps, une queue portée dans le prolongement de la ligne du dos, et des tarses très emplumés. Us portent en arrière de la tête une petite touffe de plumes redressées en forme de coquille ; ils ont toujours le dessus de la tête et les ailes, à l'exception des petites et moyennes tectrices, uniformément colorés, le reste du corps, y compris la coquille, étant blanc. 11 y en a des variétés de toutes nuances dénommées d'après la teinte de la tête et des ailes ; il y en a aussi des variétés à ailes barrées transversalem en t .
D'autres n'ont qu'une tache sur le front au lieu d'avoir la partie supérieure de la tête de teinte uniforme (Hirondelle heurté) ; d'autres n'ont pas de coquille et n'ont que les ailes diversement colorées (Hirondelle de Saxe) et il y en a des variétés de toutes couleurs, à ailes barrées ou non barrées !
Les pigeons Montagnards, à tête et bec moins longs que les Hirondelles, n'ayant pas de coquille et à tarses également emplumés, mais ayant la tête, le cou et le plastron diversement colorés, tandis que le reste du corps est blanc.
Les SaxonSf qui ressemblent aux Montagnards et ne s'en distinguent que par leur plumage dans lequel les seules parties non colorées sont la tète, la queue et les plumes des pattes. Leurs ailes sont traversées par deux barres blanches, il y en a des noirs, des bleus, des rouges, des chamois, et il y en a aussi des variétés de mêmes couieui*s, à coquille.
Les pigeons Lunes, qui diffèrent des Montagnards par leur plumage blanc satiné interrompu à la base du cou par un large collier brun rouge et deux barres de même couleur sur les ailes.
Les pigeons Satins, dont la conformation générale est celle des trois races précédentes et qui ont pour caractère distinctif un plumage très séduisant uniformément gris ou gris-perle barré blanc ou noir à Textrémité des ailes.
Les pigeons Étourneaux, qui se distinguent des précédents par l'absence de plumes aux tarses et un plumage noir ponctué de blanc comme celui de l'étourneau.
Les pigeons Coquilles, de même forme que les précédents, à tarses non emplumés, pourvus d'une coquille en arrière de la tête. Leur plumage est blanc ; la tète ainsi que les rémiges primaires et les caudales sont seules colorées.
Les pigeons Bouvreuils ne se distinguent guère des Coquilles que par la forme de leur coquille qui est très relevée et pointue. Ils ont la taille et la conformation des pigeons Élourneau^v; leur plumage est rouge ou chamois, à l'exception des ailes et de la queue qui sont noires.
Les pigeons Frisés, dont une grande partie des couvertures des ailes, du dos et quelquefois du plastron sont retournées sur elles-mêmes.
Les pigeons Tambours, ainsi appelés à cause de la modulation de leur roucoulement qui imite le son du tambour. On
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les appelle aussi pigeons glouglou. Les Tambours de Boukharie méritent seuls cette dénomination, les Tambours dits de Dresde roucoulant comme tous les autres pigeons. Les premiers ont la taille et la conformation des pigeons Hirondelles, mais ils ont les plumes des tarses de dimensions exagérées, et leur
Fig. 129. — Pigeon Frisé.
principal caractère distinctif est une large couronne de plumes implantée sur le front en sens inverse et cachant en partie le bec et les yeux. Leur plumage est noir ou papilloté.
Les Tambours de Dresde n'ont que les tarses modérément emplumés et la touffe de plumes qui retombe sur le bec est très réduite, n'entoure pas Ja tête et ne cache pas les yeux. Il y en a de toutes couleurs et de coloris très différents.
Les pigeons Capucins, remarquables par le capuchon de plumes redressées et incunées sur elles-mêmes, qui semble protéger leur tète de toutes parts. Ils sont un peu moins gros que tous ceux qui précèdent; leur corps est plus élancé, leur port plus riedressé, leur tète ronde et leur bec court. Les
Fig. 130. — Pigeon Capucin.
variétés uniformément blanches, noires, rouges ou chamois sont moins jolies que celles qui n'ont que la tète, le col et la queue blancs avec le reste du corps coloré.
Les Capucins sont d'autant plus estimés que leur capuchon est bien développé et bien arrondi, qu'il recouvre bien la tète tout en laissant apparaître l'œil par côté et que ses plumes ne forment aucune pointe rompant la courbe gracieuse que dessine leur extrémité libre.
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Les pigeons à crinière, dont le principal caractère distinctif consiste en une collerette de plumes partant en arrière de la ligne médiane du cou et se recourbant sur ses faces latérales. Ils ont, de plus, la tête et le devant du cou noirs, tandis que le reste du plumage est blanc. Cette particularité leur a fait donner aussi le nom de Nègres,
Les pigeons Polonais (fig. 131), dontl'originÉdité consiste en un développement exagéré du ruban charnu qui entoure l'œil, comme on le recherche chez les Carriers ou les Bagadais, Us sont de petite taille ; leur tête est courte, large en avant, et leur bec est également court. Leur plumage est toujours unicolore, blanc, noir, rouge ou chamois.
Fig. 131. — Pigeon Polonais.
Les pigeons Pie, qui doivent leur nom à leur coloris analogue à celui de la pie. Ils sont de petite taille ; leur tête est mince et longue ; la partie antérieure de leurs ailes se trouve cachée sous les plumes du plastron et leur queue est étroite et longue, recouverte en partie par les rémiges primaires. La démarcation dans le plumage entre la couleur blanche et la couleur noire qui est la plus commune est très nette ; Féclat de leur plumage est encore rehaussé par la teinte rose de leur bec, un filet oculaire très rouge et des pattes d'un rouge vif.
Les pigeons Cravatés, ainsi nommés à cause de la rangée de plumes frisées qu'ils portent sur la ligne médiane antérieure du cou. Ils sont très petits ; leur corps est court et leur tête
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est aussi large que longue. Leur bec est court et convexe. Leurs variétés sont fort nombreuses :
Le Cravaté tunisien est le plus petit de tous les pigeons ; sa poitrine est proéminente et ses ailes sont longues ; son plumage
Fig. 132. — Pigeon Cravaté chinois.
est uniformément noir ou bleu à ailes barrées de noir ou entièrement blanc.
Le Cravaté chinois [Vig. 132) est remarquable par le développement et la quantité de plumes frisées qui ornent le devant de son cou.
Le Cravaté français a le corps moins ramassé, des formes moins arrondies que les précédents et les ailes seules, rémiges primaires exceptées, sont colorées en rouge, chamois ou bleu, tandis que le reste du corps est blanc.
Le Cravaté anglais offre beaucoup d'analogie avec le Cravaté
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tunisien, est plus gros et, en conséquence, moins gracieux. Le Cravaté oriental est encore un peu plus gros ; ses formes sont très arrondies et il se distingue surtout des précédents par une petite huppe pointue en arrière de la tète, et des tarses ainsi que des doigts fortement emplumés. Il y en a de nombreuses sous-variétés dues à des coloris aussi remarquables les uns que les autres et toujours très jolis. Ce sont :
Fig. 133. — Pigeon Bluelte.
Les Bluettes (fig. 133), à manteau et à ailes bleu clair portant deux barres transversales blanches, chacune de ces plumes blanches ayant un liséré rouge très étroit, tandis que les rémiges primaires, l'extrémité des caudales, la tête, le cou et la poitrine sont blancs.
Les Blondinettes, à tète, cou, poitrine et plumes des pattes noirs, bleus ou rouges, les ailes et la queue étant blanches maillées noir, rouges maillées noir, blanches maillées rouge et noir ou blanches maillées rouge.
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Les Satinettes, à tête, cou, poitrine et plumes des pattes blancs, les plumes des ailes et de la queue étant fauve foncé et maillées de noir violacé.
Les Silverettes, différant des Satinettes par le fond du plumage des ailes et de la queue qui est gris cendré clair; les ailes portent en outre deux barres transversales blanches et les caudales se terminent aussi par une tache blanche.
Les Bnmettes, différant des Satinettes par le fond des ailes et de la queue qui est gris marron.
Les Turbitéens, dont les ailes seules, rémiges primaires exceptées, sont colorées et qui doivent avoir en outre trois taches rondes de même couleur, dont une autour de chaque œil et une sur le front.
Si Ton admet, comme le font certains amateurs, que chacune de ces variétés et sous-variétés puisse être huppée ou non huppée, on peut encore en augmenter considérablement le nombre. Les nuances très douces et véritablement jolies de leur plumage sont une excuse à cette multiplicité ; il faut reconnaître cependant qu'il n'y a pas grand mérite à augmenter cette liste, toutes ces variétés résultant de croisements où le hasard joue un grand rôle.
Les Pigeons Culbutants constituent un autre groupe comprenant aussi un grand nombre de variétés. Elles ont pour caractère commun de s'arrêter tout à coup en s'élevant dans les airs et de culbuter en arrière plusieurs fois de suite avant que de reprendre leur vol. Elles offrent cependant une grande diversité dans leurs formes et leur plumage.
Leur taille est plutôt petite, leur tête et leur bec moyens et leurs ailes longues. 11 y en a à tarses emplumés et à tarses non emplumés. Toutes ne possèdent pas au même degré la faculté de culbuter.
Les plus répandues sont celles à plumage caillouté noir et blanc ou rouge et blanc ; à tète blanche (Bald-head) ; à gorge ou barbe blanche (Beard) ; à col blanc ; à ailes mouchetées {Rose-wings) ; à plumage pie ou enfin à plumage unicolore blanc, rouge, jaune, noir ou gris.
A côté de ces variétés qui ont pour caractère distinctif de
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culbuter en volant, il y a une espèce indienne, le pigeon Pantomine ou Lowtan, qui est connue depuis plusieurs siècles pour être atteinte d'accès épileptiformes la faisant se rouler à terre, à la suite d'un simple attouchement.
Il y a encore une autre variété originaire des Indes, le pigeon Routeur oriental, caractérisé par la présence d'au moins seize rectrices à la queue et qui a la faculté de s'élever très droit dans les airs pour retomber quand il le juge à propos, en roulant sur lui-même un certain nombre de fois.
Plusieurs des variétés précédentes ont enfin été croisées avec d'autres, et ont perdu presque complètement la faculté de culbuter. Les amateurs les estiment alors surtout en raison de leur conformation spéciale et de leur plumage. Ce sont notamment :
Les Bald-beadSy qui ne sont pas à tête chauve comme l'indique leur nom, mais simplement à tête blanche, tandis que le reste du corps est coloré, à l'exception des rémiges primaires et des caudales. Ils sont en outre remarquables par leur tête ronde, très courte et très large, ainsi que leur bec de dimensions très réduites.
Les Beards ou pigeons barbus, n'ayant, en guise de barbe, qu'une tache blanche sous le bec et l'œil.
Les Tumblers (mot anglais qui signifie culbutants), dont les principaux caractères distinctifs sont un bec extrêmement petit et grêle, un front proéminent et des ailes traînantes et longues portées au-dessous de la queue.
Les Tumblers sont très petits et la réduction extraordinaire de leur bec les empêche souvent de nourrir leurs petits (fig. 134). Les amateurs les estiment cependant, d'autant plus que leur bec est plus petit et leur front plus proéminent.
La variété la plus recherchée est VAlmond tricolore (le mot anglais almond signifie amande), dont le plumage est uniformément papilloté blanc, jaune rouge et noir. Les mâles sont toujours plus foncés que les femelles et, comme dans tous les plumages papillotes ou cailloutés, le ton général s'atténue avec l'âge.
PIGEOiNS.
Les pigeons Volants forment un groupe ayant beaucoup (l'analogie avec celui des Culbutants. Ces pigeons ont, en effet, la même conformation, et il y en a tout autant de
Fig. 134. — Pigeon Tumbler.
variétés. Ils s'en distinguent par leur aptitude à voler en montant très haut et sans culbuter, ce qui leur a fait parfois donner le nom de pigeons monte au ciel.
Les pigeons Tournants sont caractérisés par leur vol particulier qui consiste tout d'abord à s'élever assez haut, puis à se rapprocher de terre en tournoyant à droite et à gauche. Il y en a de nombreuses variétés résultant, bien entendu, de croisements avec des races n'ayant pas ce vol caractéristique, et qui, par conséquent, ne le possèdent pas toujours au même degré. Nous n'entreprendrons pas de les
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décrire, et passerons à rexamen d'autres groupes bien caractérisés et, en réalité, plus intéressants.
Les pigeons Queue de paon, remarquables par la confor-^ mation de leur queue et la faculté qu'ils ont de la relever
Fig. 135. — Pigeon Queue de paon. Variété bleue.
comme le fontles paons et les dindons, sont, parmi les pigeons de volière, ceux qui ont le don de plaire à un plus grand nombre d'amateurs. Les beaux spécimens sont cependant Ch. Voitellier. — Aviculture. 20
tout aussi rares que ceux de beaucoup d'autres races et se vendent souvent encore à des prix extraordinaires.
Tl faut avouer que les exigences des amateurs n'ont pas de limites, et qu'ils ne se trouvent satisfaits que s'ils sont en possession d'un de ces oiseaux ayant non seulement tous les caractères exigés, mais encore un nombre de plumes caudales plus grand que celui constaté jusqu'alors. C'est ainsi que l'on est parvenu à avoir des pigeons de cette race ayant quarantedeux rectrices, tandis que ceux de beaucoup d'autres races n'en ont qu'une douzaine.
On les estime d'autant plus qu'ils sont plus petits, que leur bec est grêle, leur tète rejetée en arrière, leur queue plus épanouie, plus fournie et surtout qu'elle est plus relevée, et portée perpendiculairement d'une façon presque constante. Leur cou est toujours tremblotant, et, comme ce mouvement convulsif est héréditaire, on y attache une grande importance.
Les pigeons Queue de paon sont très familiers, quittent peu leur colombier, et sont, pour des pigeons de fantaisie, relativement très productifs. Les principales variétés sont :
Le pigeon Queue de paon écossais soyeux, dont les plumes ont les barbes séparées et molles.
Les Queue de paon écossais non soyeux, à plumage entièrement blanc, ou blanc à manteau de couleur, c'est-à-dire à dos et ailes colorés.
Les Owôwe de paon anglais, plus gros que les précédents et à plumage blanc, bleu, noir, chamois.
Les Queue de paon allemands, à corps blanc et queue colorée ou à queue blanche et corps coloré.
Les pigeons Rieurs forment un groupe spécial caractérisé par une modification du roucoulement beaucoup plus grande que celle déjà signalée chez le Tambour de Boukharie, avec lequel elle n'a, d'ailleurs, rien de commun.
Ils ont la tête ronde et lisse ; les tarses nus ; les ailes longues et traînantes comme les Tumblers. Leur roucoulement offre ([uelque analogie avec celui de la tourterelle à collier.
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Lès pigeons Boulants, par lesquels nous terminons cette nomenclature des pigeons de fantaisie, sont assurément ceux dont Foriginalité est la plus grande.
C'est parmi eux que se rencontrent les plus hauts de tous les pigeons, mais ils doivent cette taille à la façon de porter leur corps droit sur leurs jambes et à la longueur de celles-ci, car leur corps est relativement très peu volumineux. Ils pèsent au plus 600 grammes. On en cite qui atteignent 50 centimètres de hauteur, mais ils sont rares, les plus hauts dans les variétés de grande taille ayant de 46 à 48 centimètres.
Les Boulants doivent leur nom à la faculté qu'ils ont de dilater leur œsophage et leur jabot avec de l'air et de former ainsi sur le devant de leur cou une boule tellement grosse qu'elle cache presque complètement la tête et le bec . Le volume de cette boule peut dépasser un demilitre.
Cette faculté héréditaire n'est, comme l'a fait remarquer Cornevin, que l'exagération de la propriété qu'ont tous les pigeons de se rengorger.
C'est en effet dans leurs ébats amoureux qu'ils boulent davantage. Ils sont alors vraiment jolis et gracieux.
Il en résulte cependant pour eux une grande difficulté à nourrir leurs petits ; la distension des fibres de l'œsophage nuit
beaucoup à la régurgitation et l'élevage de leurs pigeonneaux doit être fort souvent confié à d'autres pigeons.
Fig. 136. — Boulant anglais bleu.
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Le Boulant français et le Boulant anglais sont les variétés de plus grande taille. Elles ont beaucoup de points communs : tète moyenne, bec grêle, corps long, poitrine étroite, jambes et tarses très longs, ailes bien relevées reposant par leur extrémité sur la queue. Elles diffèrent surtout par la façon dont les pattes sont emplumées : la première n'a que quelques plumes très courtes sur les tarses et ses doigts sont nus, tandis que la seconde a les tarses et les doigts emplumés, les plumes des doigts étant plus longues que celles des tarses.
11 y en a des sous- variétés nombreuses : blanche, bleue à ailes barrées, noire, rouge, jaune, marron, grise.
Le Boulant gantois (de G and) est moins haut, moins svelte que les précédents ; ses jambes et ses tarses sont relativement courts et emplumés, son plumage est uniformément blanc, noir, rouge ou jaune. Une sous-variété, le Boulant gantois dominicain, porte des manchettes ou plumes longues et raides à la partie supérieure des tarses.
Le Boulant allemand est de taille bien moins élevée que le Boulant anglais ; ses pattes sont lisses ou emplumées. 11 présente une grande diversité de plumage et les croisements dont il a été l'objet pour obtenir celle-ci sont certainement la cause pour laquelle beaucoup de sujets boulent relativement peu.
Les Boulants Brunner sont de très petite taille, ont les tarses nus et leur plumage est rouge, jaune ou Isabelle barré blanc sur les ailes ou encore bleu à ailes barrées noir.
Les Boulants lillois ont le corps mince et svelte du Boulant français, mais une taille très petite, et leur boule est ovalaire, allongée dans le sens du cou.
Le Boulant anglais nain {Pigmy Pouter) est au Boulant anglais ce que le Lillois est au Français, c'est-à-dire une réduction au quart.
Le Boulant d'Amsterdam est la variété naine la plus ancienne, et qui, en réalité, a la dilatation de l'œsophage la plus accentuée parmi les petites variétés. Elle est moins svelte que les précédentes ; ses jambes et ses tarses sont relativement très courts et ses tarses sont nus.
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Les oiseaux domestiques remplissent plusieurs fonctions économiques, plus indépendantes, en réalité, les unes des autres que celles des bovidés et des ovidés, mais en tous points identiques.
Comme eux, ils ont toujours pour fonction de produire de la viande, puisque tous sont livrés à la consommation à la lin de leur carrière, mais cette fonction ne vient aussi souvent qu'en deuxième ligne, dominée qu'elle est par la production des œufs.
Us ont aussi parfois pour fonction principale de fournir des plumes, mais, le plus souvent, cette production n'est qu'accessoire, comme, d'ailleurs, celle de la graisse, celle du fumier, ou celle de leur travail d'incubation.
Chacune de ces fonctions mérite d'être examinée séparément. Nous le ferons en ne considérant que ce qui peut contribuer à augmenter les produits en quantité et en qualité, ou à diminuer leur prix de revient, indépendamment des conditions économiques qui influent sur leur valeur, et que nous étudierons plus loin .
La ponte est, comme nous l'avons vu (p. 24), une fonction physiologique considérablement modifiée par la domestication,
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et entièrement sous la dépendance de l'appareil digestif.
Les modifications dont elle est Fobjet sont transmises héréditairement, mais elles ne subsistent qu autant que les matériaux sont fournis en quantité suffisante, et que leur transformation par l'estomac et l'intestin ne subit aucun trouble.
Une alimentation rationnelle et intensive s'impose donc toutes les fois que Ton veut porter au maximum la production des œufs, si, toutefois, toutes les autres conditions nécessaires pour qu'elle ait lieu se trouvent réunies.
11 est évident que la ration journalière au moment de la ponte doit comprendre, en outre de la ration d'entretien, une ration de production équivalant au moins à la quantité de matériaux nutritifs représentés par les œufs.
Nous sommes ainsi amenés à rechercher quelle est la composition moyenne des œufs.
Composition de Vœuf.
Elle n'offre pas des écarts considérables et varie seulement dans les limites suivantes en raison du volume de l'œuf, de l'épaisseur de la coquille et de la proportion du jaune par rapport au blanc.
Coquille 11 à. 13 p. 100.
Blanc 59 à 60 —
Jaune 27,5 à. 29,5 —
D'après Wicke, qui a effectué des analyses nombreuses des coquilles d'œufs de toutes les espèces, celles-ci auraient la composition centésimale suivante :
Poule. Oie. Canard. Faisan.
Carbonate de chaux .... 93,70 95,26 94,43 93.33
— de magnésie. 1,30 0,72 0,50 0,66
Phosphates 0,75 0,47 0,84 1,37
Matières organiques 4,25 3,55 4,23 4,64
D'autre part, le blanc d'œuf, qui est une dissolution d'albumine, a la composition centésimale suivante :
COMPOSITION DE L'ŒUF. 3î>5
Eau 85,7 p. 100.
Matières azotées 12,7 —
— grasses 0,3 —
— minérales 0,6 —
Extractifs non azotés 0,7 —
Le jaune a une composition beaucoup plus complexe. On y trouve, d'après Dumas et Cahours, un principe azoté, la vitellincy contenant environ 15 p. 100 d'azote, de la cholestérine, matière grasse non saponifiable, de l'oléine, des acides oléique et margarique, de Facide lactique, des matières minérales et des matières colorantes.
Les tables- donnant la composition moyenne des aliments et de leurs principes digestibles indiquent que le jaune a en résumé la composition centésimale suivante :
Eau 50,8 p. 100.
Matières azotées 16,2 —
— grasses 31,7 —
— minérales 1,1 —
Extractifs non azotés 0,1
Quelle est donc la ration supplémentaire qu'une poule devra recevoir pour la production d'un œuf ? Si nous adoptons comme composition moyenne : coquille 12 p. 100, blanc 59 p. 100, jaune 29 p. 100, il lui faut, pour produire un kilogramme d'œufs du poids moyen de 67 grammes, soit quinze œufs :
Eau. M.Az. M.G. M.H. Exir.
Blanc 505,6 74,9 1,7 3,5 4,1
Jaune 147,3 46,9 91,9 3,1 0,3
En donnant aux matières grasses la valeur, adoptée par tous les zootechniciens, qu'elles ont dans l'économie par rapport aux éléments nutritifs hydrocarbonés, c'est-à-dire en les multipliant par le coefficient 2,4, le kilogramme d'œufs renferme en moyenne la somme d'éléments nutritifs : 121,8 + 93,6 X 2,4 -h 4,4 = 350,8.
D'après les tables dues à M. Mallèvre, professeur à l'Institut national agronomique, et publiées par la Société de l'alimen-
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tation rationnelle du bétail (1), cette somme d'éléments nutritifs serait de 422.
Ces mêmes tables indiquent que 100 grammes des aliments usuels suivants donnent en moyenne, comme somme d'éléments digestibles et comme teneur en matières azotées digestibles :
Somme d'éléments Matières
digestibles. azotées MA + MGX 2,* + MH. digestibles.
Blé 80,0 12,0
Avoine 65,0 8,0
Maïs 86,2 8,0
Riz..... 80,3 ' 6,9
Ghènevis 107,2 13,0
Millet 61,6 8,9
Vesce 77,1 23.3
Tourteau de coton 87,0 37,0
— de lin 77,0 24,7
Sang desséché 64.4 59,5
Farine de viande de poisson. 51,0 47,2
— de viande 96,5 65,7
Hannetons frais 20,4 13,0
Les éléments nutritifs contenus dans un kilogramme d'œufs (quinze œufs du poids de 67 grammes) ne peuvent donc être fournis, en admettant que l'on adopte le chiffre de 350 trouvé
précédemment, que par au moins (-ôt^ ) ^37 grammes de blé, ( — J 530 grammes d'avoine, etc.
ou
Ration de production.
Si ces quinze œufs, pesant un kilogramme, étaient pondus en quinze jours, il faudrait conclure que la ration supplémen taire ou ration de production à ajouter à la ration d'entretien^ pour que l'organisme n'élabore pas les œufs aux dépens de sa
(1) Ces tables sont reproduites dans le livre de R. Gouin, Alimentation rationnelle des animaux domestiques (Encyclopédie agricole).
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propre substance, ne devrait pas être inférieure à 30 grammes de blé ou 36 grammes d'avoine.
Si ces quinze œufs sont pondus en vingt-cinq jours, ce qui est le cas le plus habituel, elle doit être au minimum de 18 grammes de blé, ou de 22 grammes d'avoine.
Considérée en elle-même, cette ration de production est notoirement insuffisante, car le blé ne contient en moyenne que 12 p. 100 de matière azotée digestible, etTavoine 8 p. 100, c'est-à-dire que les 437 grammes de blé donnés en supplément n'en renferment que 52 grammes, et les 530 grammes d'avoine 42 grammes. Il manque donc, pour fournir les 1 21 grammes de matières azotées contenues dans le kilogramme d'œufs, soit 69 gr. dans un cas, soit 79 gr. dans l'autre.
Lorsque les oiseaux sont adultes, il est possible d'admettre qu'il y a entre la ration habituelle de grains — qu'à défaut d'expériences nous considérerons comme la ration d'entretien — un échange ou plutôt une fusion des différents éléments nutritifs dans laquelle une partie de l'azote de la première sert à la production des œufs. Mais, avec des oiseaux qui n'ont pas complètement terminé leur croissance, des poulettes par exemple âgées de moins de dix mois, il est nécessaire de fournir, en plus de la ration donnée jusqu'à la production du premier œuf, tous les matériaux constitutifs des œufs pour que la ponte puisse se continuer.
Les matières hydrocarbonées des graines pouvant servir aussi bien que les matières grasses elles-mêmes à la production de la graisse, il n'y a lieu de tenir compte que de la matière azotée à fournir et de la somme des principes nutritifs digestibles pour établir la ration de production. Celle-ci peutelle être composée uniquement de graines, pour répondre à la production, évidemment intensive, mais non exagérée toutefois, de 15 œufs pesant un kilogramme, en 25 jours?
Si les graines de légumineuses : vesce, féveroles, pois, étaient suffisamment appelées pour qu'on puisse en tenir compte, la réponse à cette question devrait être affirmative. Elles contiennent en effet, à peu de choses près, la même somme d'éléments nutritifs digestibles que le blé et de 20 à 23 p. 100 de matière azotée au lieu de 12 p. 100 que renferme celui-ci. Mais
elles ne plaisent qu'aux pigeons! Les autres oiseaux de bassecour ne les prennent qu'en minime quantité, sans doute à cause de leur contexlure, même concassées très lin. Elles ne sont acceptées que dans les pâtées de farine d'orge ou de farine de maïs, et en petite quantité seulement. Il est donc inutile, dans la question qui nous occupe, d'examiner leur prix de revient.
Avec les graines de céréales qui contiennent de 7 à 12 p. 100 de matières azotées, avec le chènevisqui en renferme 13 p. 100, il faudrait que la ration de production seule apportât en 15 jours dans le premier cas considéré, en 25 jours dans le second, 1000 grammes de blé ou 1500 d'avoine ou de maïs, 930 de chènevis! Cela équivaudrait à 40 ou à 66 grammes de blé en plus par jour, à 60 ou à 100 grammes d'avoine, etc. 11 y aurait deux à trois fois plus de matières grasses et de matières hydrocarbonées que cela n'est nécessaire, et, en admettant que les oiseaux puissent prendre et digérer cette énorme quantité de grains, ils engraisseraient rapidement, et cela en nuisant quelque peu à l'activité de l'ovaire.
En introduisant les tourteaux de graines oléagineuses, tels que ceux de coton décortiqué, d'arachide, de lin, de coprah, de maïs contenant de 25 à 45 p. 100 de matière azotée, dans une pâtée de farine d'orge ou de maïs, on satisferait avec 15 à 25 grammes de ces produits aux conditions recherchées. Nous ne conseillons cependant guère leur emploi d'une façon suivie, en dehors du gavage forcé, parce que l'organisme des oiseaux n'est pas construit pour les digérer facilement, et qu'ils contribuent ainsi à diminuer leur appétit.
Les aliments d'origine animale conviennent beaucoup mieux à tous égards. Ils sont non seulement très recherchés par les volailles, mais fournissent mieux que tous les autres, sous un volume convenable, la somme de principes nutritifs digestibles et la quantité de matières azotées nécessaires.
Les insectes et larves de toutes sortes peuvent fournir en moyenne 18 p. 100 de leur poids en matières azotées, dont 13 de matières azotées digestibles. En été, il n'est pas impossible qu'ils constituent à eux seuls la ration de production des oiseaux de basse-cour vivant en liberté, car les 121 grammes
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, de matières azotées nécessaires à la production d'un kilogramme d'œufs en 15 jours sont procurés par 62 grammes d'insectes par jour, ou en 25 jours par 37 grammes d'insectes par jour. Ces quantités ne fournissent cependant pas la somme de principes nutritifs digestibles que nous avons fixée au minimum au chiffre de 350, car les insectes contiennent 70 p. 100 d'eau.
Il est donc indispensable, pour une production intensive d'œufs, qu'il y ait dans la ration journalière — surtout pour des oiseaux encore en période de croissance — tout à la fois des grains et des aliments d'origine animale. L'absence de ces derniers les oblige à produire aux dépens de leur propre substance, ce qui est possible pendant quelque temps, mais qui entraîne inéluctablement l'arrêt dans l'émission des ovules.
Toute combinaison d'aliments d'autres sortes ne peut que donner une ration journalière de volume exagéré contribuant à diminuer l'appétit, ou comportant des matériaux qui, par leur contexture, ne sont pas facilement digérés.
Dans la pratique, les rations ne peuvent être fixées en tenant constamment compte du poids des animaux et de la production qu'on exige d'eux, ou plutôt que l'on espère. Nous donnerons cependant quelques exemples de rations de production pour montrer l'importance qu'a dans la production des œufs l'alimentation rationnelle qu'il ne faut pas confondre avec le rationnement.
Exemples de rations de production.
En admettant que des poules adultes reçoivent, en raison de leur poids, une ration habituelle ou i^alion d'entretien de 100 grammes de blé par jour, pendant les mois où elles ne pondent pas et où elles ne sont pas en mue, c'est-à-dire octobre et novembre, ration juste suffisante pour qu'elles n'augmentent ni ne diminuent de poids, quelle doit être leur ration pendant le temps où elles produiront des œufs ?
Si elles n'ont pas toute liberté ou si elles ne peuvent trouver des insectes, la ration supplémentaire ou ration de production^
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pour 15 œufs pesant 1 kilogramme, devra procurer au moins — pendant le temps que durera cette ponte — 121 grammes de matières azotées digestibles, et une somme de principes nutritifs digestibles égale à 350.
Ces conditions peuvent se trouver réalisées à peu près, de cette façon :
Somme Matières de principes azotées. nutritifs
digestibles.
350 grammes de blé
135 — de sang desséché
ou par :
350 grammes de blé 42,0
120 — de farine de viande. 78,8
ou par :
350 grammes d'avoine 28,0
145 — de farine de viande . 95,2
Si ces mêmes poules vivaient en liberté et faisaient ample moisson d'insectes, on pourrait se contenter de leur donner en supplément 300 grammes de blé ; elles devraient compléter leur ration par 650 grammes d'insectes, car :
300 grammes de blé 36,0
650 — d'insectes 84,5
Somme
de principes.
La ponte n'est, en général, répartie que sur 220 joui^s dans le courant d'une année. Si l'on prend comme base de répartition celle de 15 œufs en 25 jours, soit 144 œufs par an, ce qui est une production intensive, la ration de production sera, pour chaque jour, dans chacun des exemples précédents :
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10 De H gr. de blé et 5fif',4 de sang desséché. 2^ — 13 — — et 4ff^",8 de farine de viande. 30 __ 14 _ d'avoine et 5k%8 —
40 — 12 — de blé et 20 gr. d'insectes.
La ration d'entretien se trouve ainsi augmentée seulement d'environ un cinquième et peut évidemment être ingérée plus facilement que cette ration formidable de grains seuls dont nous avons précédemment montré l'absurdité.
La ration du quatrième exemple ne peut cependant être facilement ingérée, non parce que son volume est trop grand, mais parce qu'il est très rare qu'une poule puisse trouver 26 grammes d'insectes dans une'journée.
La faible production d'œufs n'a pas, le plus souvent, d'autre cause, même dans les exploitations agricoles, que la pénurie d'insectes . On a beau faire de larges distributions de grains sans compter, elle reste proportionnelle à ce que les volailles peuvent ingérer d'insectes. Sans une distribution d'aliments d'origine animale, il n'y a pas de production intensive d'œufs qui soit possible .
Avec les grains seuls, on provoque, par l'excès des matières hydrocarbonées, l'engraissement des poules pondeuses, et le lymphatisme qui en résulte entrave l'activité de l'ovaire. C'est ce qui arrive bien souvent dans les fermes.
Est-il possible que des rations analogues à celles qui précèdent, mais établies pour une production de 15 œufs du même poids en vingt jours ou en quinze jours puissent être ingérées? Assurément oui, mais non sans danger, surtout si elles le sont d'une façon constante. Les sujets susceptibles d'absorber et de digérer d'emblée de telles quantités sont plutôt rares, même dans les races dont l'aptitude à la ponte est la plus développée. Il est nécessaire de les amener graduellement à recevoir une alimentation intensive.
11 est indiqué, pour cela, de donner avant le commencement de la ponte des aliments relativement volumineux, comme l'avoine et le maïs, puis de les remplacer à ce moment par le petit blé, de substituer ensuite, à une partie de la ration, du chènevis, du sang desséché ou de la farine de viande, et d'en augmenter progressivement la proportion.
Ch. Voitellier. — Aviculture. 21
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Importance des aliments minéraux,
La production des œufs nécessite le passage dans l'organisme des oiseaux d'une quantité de matières minérales relativement considérable.
11 n'est pas sans intérêt pour l'éleveur de savoir jusqu'à quel point et dans quel cas elle peut être insuffisante.
La formation de la coquille en exige la plus grande partie, environ 120 grammes pour un kilogramme d'œufs; celle du jaune et du blanc seulement 6«^,1 pour la même quantité.
La quantité de carbonate de chaux contenue dans les coquilles seules est en moyenne de 0,937 X 120, soit 112k'*,4. Les phosphates représentent de leur côté 0,75 X 120, soit 08'^,90.
Y en a-t-il suffisamment dans les rations habituelles, ou même dans celles que nous avons données en exemple?
D'après MM. Mûntz et Girard, les quantités de chaux et d'acide phosphorique contenues dans les graines données habituellement aux volailles sont les suivantes :
Acide phosphorique. Chaux.
Blé 0,82 0.06
Avoine 0,55 0,10
Maïs 0,55 0.03
Sarrasin 0,60 0,10
Avec une ration journalière de 120 grammes de blé, on fournit en 25 jours à l'organisme de Ja poule pondeuse 20s'',5 d'acide phosphorique équivalant à 44 grammes environ de phosphate de chaux. Il est donc de toute évidence que les grains usuels, quels qu'ils soient, apportent assez d'acide phosphorique. En est-il de même de la chaux ?
La même ration n'en procure pendant le même laps de temps que0,06 X 120 X 25 : 100, soit ls^80 équivalant à 3«^,2 de carbonate.
11 manque donc, pour satisfaire à la production de 15 œufs pesant 1 kilogramme, environ 109e^'',2 de carbonate de chaux (112,4 — 3,2). Avec la môme ration d'avoine, il n'en manquerait
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que 107,07 (112,4 — 5,33), mais c'est encore un déficil considérable !
Comment les poules pondeuses peuvent-elles parvenir à le combler ? Ce ne peut être évidemment qu'en absorbant le calcaire ou carbonate de chaux sous sa forme minérale. D'après les calculs précédents, elles devraient ingérer chaque jour 107 : 25, soit 4k'',28 de carbonate de chaux équivalant à 2K',41 de chaux.
Cette quantité, tout insignifiante qu'elle paraisse, n'est fournie que bien difficilement.
Si l'on songe en effet que beaucoup de terres, comme la plupart de celles qui constituent les plateaux de la Brie, ne contiennent que de 1 à 3 p. 100 de calcaire, souvent même à peine 1 p. 100; que les poules n'y sont guère nourries généralement qu'avec du blé ou de l'avoine et que leurs œufs n'y sont qu'exceptionnellement sans coquille, il faut conclure qu'elles absorbent 150 à 200 grammes déterre par jour, ce qui est absurde, ou qu'elles savent choisir les particules calcaires et n'en ingèrent que quelques grammes.
On peut admettre que dans les cours de ferme elles en trouvent une quantité suffisante provenant des diverses constructions ; mais, si elles sont isolées dans des vergers, dans des enclos ou encore dans des parquets étroits reposant sur des terres pauvres en calcaire, il est bien évident qu'elles n'en ont pas suffisamment à leur disposition.
L'éleveur doit donc toujours se rappeler qu'il peut y avoir souirent pénurie de calcaire. En donnant à ses volailles des grains enrobés de chaux, ou en leur distribuant du carbonate de chaux pulvérisé, comme on l'a souvent recommandé et comme bien peu, ajouterons-nous, le pratiquent, il leur évitera assurément une recherche qui leur demande beaucoup de peine et doit nécessairement rester parfois infructueuse.
Causes diverses influant sur la production des œufs.
La ponte est, indépendamment d'une alimentation rationnelle et intensive, sous la dépendance d'influences diverses dontlaconnaissanceestdû plus haut intérêt pour le producteur.
Sous notre climat, le prix des œufs frais est toujours très élevé pendant les mois d'octobre et de novembre. Si Ton parvient à en obtenir par un moyen quelconque à cette époque, leur valeur est double de ce qu'elle est au mois de mai.
Certaines races sont particulièrement aptes à pondre pendant les mois d'hiver. Ce sont celles d'origine asiatique et celles résultant de leur croisement avec nos races européennes, mais dans lesquelles les caractères des premières prédominent: la Cochinchinoise, la Brahma, la Langshan, TOrpington, la FaveroUes, la Wyandotte.
On parvient aussi cependant à faire pondre nos différentes races de poules à cette saison, en modifiant l'époque normale de la naissance des jeunes, en l'avançant de trois ou quatre mois.
Les poulettes nées au plus tard en mars commencent en effet à pondre souvent à la fin d'octobre et, si leur alimentation comporte bien une ration de production suffisante, leur ponte «st réellement abondante.
Il arrive même que des poulettes nées en février pondent dès le mois de juillet; dans ce cas, leur ponte est généralement vite arrêtée par la mue. 11 est préférable que celle-ci s'accomplisse avant toute production d'œufs, et il y a donc un moment pour les naissances plus favorable qu'un autre, mais qu'il est assez difficile de fixer d'une façon précise, puisque l'ovaire n'entrera en activité que si la croissance a été rapide .
Cette ponte dans le courant de l'année même de la naissance est généralement une ponte précoce et elle n'est l'attribut que des races chez lesquelles les manifestations sexuelles ont lieu très tôt, quelquefois au détriment du développement du corps. Elle est notamment fréquente chez les Leghorn, les Plymouth Rock, les FaveroUes, les Wyandotte, les Mantes, les Houdan ; il n'est pas rare de voir des poulettes de ces races pondant leur premier œuf à quatre mois et demi. Elle est plus rarement l'apanage des races de grand format, relativement tardives, comme les Cochinchinoise, Barbezieux, Langshan, Dorking, La Flèche.
La production des œufs à l'époque où ils sont le plus rares
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et le plus chère peut d'ailleurs être augmentée d'une façon différente, en y faisant concourir des poulettes nées du mois d'avril au mois d'août, ainsi que les poules adultes.
On cherche, dans ce cas, à avancer de plusieurs semaines la ponte, qui ne commencerait que fin janvier, par une alimentation intensive et surtout en préservant les poules du froid, et plus encore du vent que d'une basse température.
Une cour, un verger ou un parc exposés au midi et bien abrités des vents du nord et d'est, ou même simplement un vaste hangar ouvert seulement du côté du midi constituent un parcours convenant parfaitement aux poules pondeuses. Un tas de fumier chaud, assez grand pour qu'elles puissent s'y maintenir une grande partie du temps, le rend encore plus confortable.
Le poulailler où elles passent la nuit doit en outre avoir une température douce, voisine de 16<» C, mais ne dépassant jamais 18<» C, afin de ne pas rendre les transitions trop brusques lorsqu'elles en sortent.
Le maintien des poules dans un local clos et chauffé, même fortement éclairé, ne donne pas de bons résultats; il provoque l'engraissement, le lymphatisme, mais non l'activité de l'ovaire.
On a recommandé bien des fois d'ajouter à la ration des volailles des principes excitants qui am^aient pour effet d'agir sur l'activité de l'ovaire. Le poivre, le quinquina, l'anis n'ont pour effet que d'échauffer les poules, ce qui peut ne pas être mauvais, mais qui ne favorise nullement le développement des ovules.
On a recommandé aussi l'emploi de l'alcool sous forme de vin ou d'eau-de-vie donnés en y trempant du pain. Il est possible que la circulation plus active qui en résulte provoque une expulsion plus rapide des ovules presque complètement formés. N'a-t-on pas dit d'ailleurs que l'alcool à faible dose est un aliment. 11 compense en effet dans une certaine mesure les déperditions de chaleur ; il peut donc procurer en hiver, et seulement pendant un court laps de temps, un supplément de production d'œufs, mais peu considérable assurément.
Quant aux poudres à faire pondre, dont la multiplicité pourrait faire croire qu'il existe tout au moins un excitant de la grappe ovarienne présenté sous des formes différentes, elles ne sont que la preuve que la crédulité humaine peut être exploitée sans relâche au moyen d'habiles réclames.
Quant h Tinfluence du mâle sur la quantité d'œufs produits, elle est appréciée par certains éleveurs et niée par d'autres. 11 n'y a pas d'expériences précises permettant de donner une preuve irréfutable de son efficacité; nous inclinons cependant à penser qu'elle est réelle.
L'incubation a, de son côté, une influence dépressive. On a objecté que c'était un besoin naturel pour les femelles ayant pondu et que, si l'on pouvait s'en rendre un compte exact, on verrait que dans le courant d'une année les poules que l'on a laissées couver ont pondu autant que celles que l'on a empêchées. On en a donné comme preuve que les races chez lesquelles l'instinct de couver est presque annihilé, comme la race de Houdan, ne tenaient pas le premier rang parmi les poules ayant une aptitude à la ponte très développée.
Il semble bien cependant que le désir de couver se développe chez les poules et les autres femelles d'oiseaux domestiques au contact des œufs. Si on les leur retire constamment, n'est-il pas évident qu'on diminuera dans le courant d'une année le temps qu'elles consacreraient naturellement à l'incubation ?
Les poules qui ont couvé et élevé leurs poussins paraissent d'ailleurs fatiguées, épuisées, anémiées. Entre le commencement d'une incubation et le premier œuf qui est pondu dans la suite, il s'écoule souvent deux mois !
Le fait pour beaucoup d'oiseaux, et en particulier pour les pigeons qui couvent toujours aussitôt leurs deux œufs pondus, de pondre parfois un œuf de plus lorsque l'un des deux premiers se trouve cassé ou enlevé avant toute incubation, est assez démonstratif. Lorsqu'ils voient disparaître leurs deux œufs, ils pondent très souvent deux autres œufs dans un laps de temps plus court que celui qu'ils auraient consacré à l'incubation, c'est-à-dire moins de dix-huit jours après.
Cette question est bien difficile à élucider par voie
PRODUCTION DES VOLAILLES POUR LA CONSOMMATION
expérimentale. Nous pensons, ainsi que la généralité des éleveurs, que l'incubation contribue à diminuer la production des œufs et nous estimons qu'elle y contribue dans la proportion d'un quart; nous verrons plus loin comment on peut l'empêcher.
La production des œufs peut faire l'objet d'une spécialité. Une basse-cour peut parfaitement être aménagée pour la production exclusive des œufs.
Elle comporte le choix de races appropriées, l'achat de poulettes ayant les conditions requises, la vente des poules dont la ponte commence à décroître, enfin un poulailler et un emplacement permettant d'avoir une ponte abondante en hiver.
Le producteur devra se rappeler dans ce cas, plus que celui qui ne livre qu'occasionnellement des œufs au marché, qu'il aura grand bénéfice, parce que le commerce de gros en tient grand compte, à ce que tous ses œufs soient sensiblement de la même grosseur et excessivement propres sans avoir été lavés, c'est-à-dire ayant toutes les apparences que l'on exige des œufs frais.
Les œufs dont le poids moyen atteint 70 grammes sont payés, à poids égal, relativement plus cher que les œufs de moindre dimension. Dans certains cas il peut être aussi plus avantageux de produire des œufs à coquille teintée, rosée ou saumonée, parce qu'ils sont plus estimés que les autres.
Us méritent en effet, pour beaucoup de personnes, une plusvalue, et c'est notre avis ; mais à Paris et sur la plupart des marchés de province, on ne tient pas compte des préférences et il n'y a guère que les exportateurs expédiant au marché de Londres qui consentent, en présence d'une grosse production, à augmenter un peu leurs prix.
PRODUCTION DES VOLAILLES POUR LA CONSOMMATION
Au nombre des facteurs qui influent sur la valeur des volailles de consommation, la qualité de la chair est certainement celui qui tient le premier rang.
Les éléments de cette qualité sont d'ailleurs, par ordre d'importance, la tendreté, la finesse et la blancheur,
Tant que les volailles, quelle que soit Fespèce à laquelle elles appartiennent, sont assez tendres pour être consommées rôties, leur chair a une valeur bien supérieure à celle qu'elle aura plus tard.
Comme, tant qu'il en est ainsi, elles n'ont pas acquis tout leur développement, leur valeur totale n'atteint pas alors son maximum.
L'engraissement des volailles à l'époque de leurs premières manifestations sexuelles permet seul d'obtenir à la fois quantité et qualité.
L'engraissement de celles qui ont pondu et des coqs qu'on a livrés à la reproduction pendant un temps plus ou moins long ne procure qu'une augmentation légère de la qualité et contribue surtout à accroître la quantité. U ne peut, en conséquence, être aussi rémunérateur que le précédent.
Dans l'un et l'autre cas, mais surtout dans le premier, le produit en argent est beaucoup plus élevé si les sujets engraissés appartiennent à une race dont la chair est fine de goût, peu tendineuse dans aucune de ses parties et dont la peau est mince, blanche, à grain fin.
Nous avons déjà indiqué quelles étaient les conditions les plus favorables pour la production de la chair aux chapitres des Aptitudes^ de V Alimentation des poulets et de V Engraissement; il nous suffira d'exposer ici quelques considérations particulières.
C'est une erreur de croire que l'engraissement ne doit se pratiquer que sur des poulets de grand format. Parmi ceux-là, il n'y en a qu'un très petit nombre qui prennent une valeur relativement plus grande : ce ne sont que ceux dont les dimensions, le poids et l'état d'engraissement sont exceptionnels.
Ceux dont le format est moyen ou même petit sont recherchés tout autant; leur débit chez les marchands au détail est plus régulier. 11 faut toutefois qu'ils soient, sinon gras, tout au moins en bon état de chair.
La même observation est applicable aux dindonneaux, pintadeaux et canetons. Par contre, les pigeonneaux de forte stature font toujours prime sur les marchés, quelle que
PRODUCTION DES CHAPONS
soit la quantité présentée. Quant aux oies, ^toutes trouvent également preneurs, parce que la vente au détail et au kilogramme est devenue assez fréquente dans toutes les villes.
Production des chapons.
La production des chapons et des poulardes, coquelets et poulettes ayant subi la castration, ne constitue d'autre part qu'une spécialité et n'est pas susceptible d'une grande extension. Elle a d'ailleurs considérablement diminué depuis une cinquantaine d'années parce que l'on est parvenu, par l'incubation artificielle, à produire des poulets à peu près en toutes saisons et parce que l'engraissement en est pratiqué plus couramment.
Autrefois, il n'était guère possible d'avoir de beaux poulets gras et tendres à partir du mois de février jusqu'au mois de mai, sans avoir recours au chaponnage. Les poulets nés en août et septembre, traînés de tous côtés par leurs mères dans les cours de ferme et exposés continuellement aux intempéries, restaient en effet chétifs et de faible taille. Les poulets nés de mars à juin et castrés à quatre mois environ étaient seuls susceptibles de fournir de belles pièces pour la table.
On répète souvent que la chair du chapon est de beaucoup supérieure à celle des poulets engraissés et tués avant l'époque des manifestations sexuelles (poulets vierges). En réalité, elle est toute différente ; c'est une chair plus tassée, à fibres plus longues et surtout plus fines, dans laquelle la graisse est bien répandue et ferme dans les points où elle se dépose.
Les chapons n'acquièrent leur plus grande valeur qu'autant que leur engraissement a tout d'abord été relativement lent et que leur chair a eu le temps de se former et de s'affermir. Ils n'ont du reste toute leur ampleur que quatre ou cinq mois après la castration, et ce n'est qu'à partir de ce moment que leur gavage forcé peut être avantageux. Plus tôt, il n'y a pas compensation entre les pertes résultant du chaponnage et la plus-value qu'il procure.
L'ancienne renommée des chapons et des poulardes fait que
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l'on présente parfois sous ce nom des poulets vierges âgés de trois à cinq mois et bien engraissés.
Lorsqu'ils sont tués et plumés, la distinction n'en est d'ailleurs pas très facile pour la plupart des ménagères inexpérimentées.
Quand on pratique le chaponnage, on a l'habitude d'écrèter les poulets, de leur enlever en même temps les barbillons et les ergots. Comme, d'autre part, les approvisionneurs en gros des marchés enlèvent la crête de tous les poulets qu'ils mettent en vente (non dans le but de frauder, mais pour tirer un profit par la vente aux pâtissiers de crêtes qui ne contribueraient pas à augmenter la valeur de chaque poulet considéré isolément), chapons et poulets vierges ont sensiblement le même aspect. Cependant, la base de la crête des premiers n'est jamais saignante, les plumes laissées sur le cou sont plus longues, enfin la tête et le corps sont relativement longs.
Production du foie gras.
L'obtention des foies gras, qui se fait généralement avec les oies, et plus rarement avec les canards, constitue aussi une spécialité.
Malgré la grande valeur du produit, elle est encore moins susceptible d'extension que la production des chapons. Elle ne peut être rémunératrice que dans un rayon restreint autour des maisons s'occupant de la fabrication des pâtés de foie gras et que si elle est faite en raison de leurs débouchés.
La marque de fabrication étant dans ce cas la meilleure condition pour une bonne vente, on ne saurait se livrer inconsidérément, dans une région quelconque, à une production un tant soit peu importante de foies gras, sans un aléa considérable.
Elle ne comporte aucune particularité ; l'engraissement doit seulement être très intensif et aussi prolongé que possible, pour obtenir l'hypertrophie du foie et l'infiltration de graisse dans son tissu.
On obtient des foies gras pesant de 0^8,500 à l»^e^,500.
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Production des « poussins de lait ».
Les poussins de lait, qu'on appelle encore poulets mignons^ sont livrés à la consommation vers Page de quatre à six semaines, n'ayant été nourris qu'avec du lait et des pâtées au lait.
Voici ce que dit M. Thomas dans son intéressant ouvrage, Les Poussins :
« On fait éclore artificiellement, en décembre et janvier; les races très rustiques sont les meilleures à employer, parce que plus faciles et plus rapidement faites ; les cinq ou six premiers jours, nourrissez le poussin exclusivement de pain trempé dans du lait, et de lait caillé, mais de lait caillé cuit et séché au four, jusqu'à ce qu'il devienne grenu comme des grains de petit riz ; comme boisson, uniquement du lait tiède sortant, si c'est possible, du pis de la vache. Petit à petit, ajoutez des farines, maïs ou, mieux, gruau d'avoine.
« 11 faut que la pâtée faite avec ces farines soit préparée en les délayant dans du lait chaud mais non bouilli (le lait bouilli est indigeste). De temps en temps, mais avec prudence, distribuez aux poussins un oignon cru haché finement. Pas de verdure, pas d'insectes, pas de viande, rien d'animalisé. Les poulets n'étant pas destinés à atteindre leur plein développement, il faut favoriser la production musculaire plutôt que celle des os.
« L'industrie du poulet de lait est née en France dans la région houdanaise, département de Seine-et-Oise. Elle est florissante en Angleterre, où l'on emploie pour les poulets de lait un croisement du Combattant indien et du Houdan. Les Belges élèvent pour cette production une petite espèce de Coucou assez semblable au Coucou de Malines ou même de jeunes Malines purs ; ces mêmes poulets, nourris et élevés à la façon ordinaire, sont engraissés à quatre mois : ils prennent alors le nom de poulets de Bruxelles et sont très recherchés. En France, on réussit avec plusieurs races, la FaveroUes, la Mantes, la Houdan.
« Ces poulets sont sacrifiés vers l'âge de cinq à six semaines,
plumés et parés de même. Us pèsent de 400 à 500 grammes et se vendent de 2 fr. 50 à 3 fr. 50 pièce.
« Le poulet mignon fait non seulement des pâtés délicieux, comparables aux plus renommés, mais il s'accommode de beaucoup de façons, grillé, sauté, Petit Toulouse, Parmentier, Marengo, etc. »
Production des poussins dits n de Hambourg ».
On désigne sous ce nom, aux Halles de Paris, des poussins âgés de trois à six semaines, qui n'appartiennent aucunement à la race de Hambourg, mais qui sont élevés d'une façon toute spéciale.
D'après M. Thomas, que nous citerons encore : « les jeunes poulets sont éclos artificiellement et élevés, en plein hiver, dans des petites caisses de bois empilées le long des murs d'une chambre, et leur élevage constitue l'occupation hivernale de beaucoup de petits cultivateurs riverains de l'Elbe. Les poulets sont nourris surtout de déchets de poissons et de farines diverses mélangées à ces déchets. Les très petits poissons, impropres à l'alimentation humaine, sont séchés au soleil, piles ou moulus, et mêlés en une pâle mouillée d'eau salée et souvent de lait. Ce régime excessivement fortifiant permet d'élever les poussins dans des boîtes étroites, où ils sont parqués au nombre de 10 ou 12 au plus.
« Chaque boîte contient, en outre de ses 12 habitants, l'augette à pâtée et le bac à boire. Elles sont munies d'une couverture de laine qui, la nuit, retombe sur les poussins, mais elles ne sont pas chauffées. La pièce où se pratique cet élevage original est maintenue à une température de 18° à 20°.
« Ces petits poulets ne sortent de leur caissette qu'au moment d'être sacrifiés, à l'âge de six ou sept semaines. Ils sont à cette époque de la grosseur d'un pigeon. On les plume presque vivants, puis ils sont enveloppés d'une bandelette de toile trempée dans du lait, et maintenue très serrée autour de leur corps. Emballés avec soin dans des caisses spéciales à la fois légères et solides, ils arrivent sur le marché de
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Paris et se vendent aux Halles de 2 fr. 50 à 3 francs pièce. « Le poussin de Hambourg a, par suite de la façon dont il est nourri, une saveur particulière, qui rappelle à la fois le poisson et le poulet. Ce goût original est estimé par les palais blasés, à la recherche de mets raffinés et bizarres. »
Rendement des volailles en viande nette.
La vente des volailles a généralement lieu à la tête et non au poids, aussi bien dans le commerce de gros que dans celui de détail. 11 n'y a guère que Foie qui soit parfois débitée au poids comme la viande de boucherie.
S'il est donc moins important, dans la pratique, de connaître le rendement des oiseaux de basse-cour que celui des gros animaux domestiques, ce n'est pas moins intéressant.
La perte résultant du jeûne est plus prononcée: elle s'élève, en moyenne, à 10 p. 100 du poids vif après vingt-quatre heures pour les poulets engraissés, et atteint parfois 13 à 14 p. 100.
Si l'on considère comme représentant la viande nette, pour les volailles, leur poids quand elles sont plumées, saignées, vidées et refroidies, niais munies encore de leur cou et de leurs pattes, en un mot telles qu'elles sont présentées pour la vente, il varie de 70 p. 100 à 80 p. 100 suivant l'état de graisse.
Ce serait, il noussemble, une erreurque de le calculer autrement, en excluant, par exemple, la tête et le cou, ainsi que les pattes, c'est-à-dire ce que l'on appelle habituellement les abatiSy parce qu'ils sont le plus souvent utilisés.
D'après Gobin, voici quelles seraient les proportions des différentes parties chez le poulet maigre, le poulet gras et le chapon :
Poulet maigre. Poulet gras. Chapon.
Poids vif 4kg,200 1^^,850 4^^,000
Viande 53 p. 100 66 p. 100 74,5 p. 100
Os du squelette 17 — 9 — 5,5 —
Graisse 4— 7— 9 —
Plumes 6 — 4,5— 2,75 —
Sang et intestin 19 — 12 — 7 —
Évaporation et pertes. 1 — 1,5 — 1,25 —
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Nous avons, d'autre part, relevé les chiffres suivants dans des expériences faites dans une station agronomique d'Amérique :
Poids vif de 12 poulets, 2 h. après leur repas. . 30,200
— moyen des poulets 2,516
— — après 36 h. de jeûne. 2,185
— — tués sans être saignés,
plumés et refroidis,
après 20 heures.. . . 2,038
— — vidés et abatis enlevés. 1,359
La perte de poids totale suhie parles poulets qui avaient été préparés pour le marché par un jeûne de trente-six heures et qui avaient été disloqués, c'est-à-dire tués suivant la méthode anglaise par i-upture de la moelle épinière, plumés et non saignés, était dfe 20 p. 100 du poids vif.
D'après Gobin, les dindons et les oies fourniraient les rendements suivants:
Dindon. Oie.
Poids vif. 5 kilogr. 8 kilogr.
Viande 62,5 p. 100 43,75 p. 100
Os 8,5 — 8,25 —
Graisse 4 — (avec hu) 27,5 —
Plumes 6 — 4 —
Sang et intestin 17 — 15,5 —
Évaporation et perles. 2 — 1 —
11 est très rare que la production de la plume représente une valeur supérieure à celles de la chair et des œufs. Exception faite pour l'autruche qui est semi-domestiquée et dont le prix des plumes constitue la plus grande partie de sa valeur, nos oiseaux domestiques ne sont jamais élevés dans le but principal de fournir des plumes ; on n'attache, à tort devons-nous ajouter, qu'une faible importance à la qualité et à la quantité de ce produit.
Nous avons déjà dit dans un précédent chapitre (p. 143)
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comment on traitait les oies pour en obtenir la plus grande quantité possible de duvet. On plume aussi les canards vivants dans des conditions identiques, mais toutes les autres volailles ne fournissent leurs plumes qu'une fois mortes.
« La plume la moins estimée, dit M. Bruyère (1), est celle des poulets et des poules adultes; elle vaut environ 100 francs les 100 kilogrammes. La valeur de la quantité produite par un poulet est de 0 fr. 15 à 0 fr. 20.
« Cette plume sert à fabriquer les oreillers, les matelas et les couettes sous lesquelles disparaissent les lits normands, tourangeaux et picards.
« Les plumes blanches et les plumes de volailles régulièrement tachetées, telles que lesBantam Sebright, les Wyandotte, les Hambourg pailleté et crayonné, atteignent un prix un peu plus élevé que celles des poulets communs. Elles sont employées par les plumassiers fabricants d'articles de mode. Ces plumes acquièrent une plus-value sensible lorsqu'elles sont triées, réunies par couleur et par qualité. Les faucilles, les caudales des coqs suivent le cours variable des caprices de la mode. Il en est de même des grandes pennes de Taile qui s'achètent quelquefois à la pièce. Ces trois dernières années, le cours de ces plumes a varié entre 150 à 200 francs les 100 kilogrammes.
« Les plumes de pigeon récoltées en mélange valent 50 francs les 100 kilogrammes. Triées, elles se paient, les grosses plumes et les petites blanches, 6 à 8 francs le kilogramme; les petites grises et colorées, dites plumes à literie, de 4 fr. 50 à 6 francs le kilogramme.
« Le duvet de cygne provient, la plupart du temps, de l'oie ; il vaut de 18 à 20 francs le kilogramme. Le duvet le plus estimé se récolte sur l'oie vivante. Cette manière de procéder est surtout en usage dans le Poitou. Les paysans plument leurs bêtes deux fois par an. Ils agissent avec beaucoup de douceur et de soin et ne blessent que fort rarement l'animal. La première récolte se fait après la ponte, et la deuxième en août. On commence à plumer les oies vers l'âge de trois mois quand le
(1) J. Bruyère, L'Aviculteur, p. 264, 1904.
duvet est mûr. Pour être miîr, le duvet doit se détacher de luimême; si on Tenlève trop jeune, il se conserve mal, les vers l'attaquent, et, de plus, on cause une souffrance inutile à l'oiseau.
« Dans le département de la Vienne, on écorche l'oie grasse avant de la livrer à la consommation. La peau est fendue sur le dos et détachée du corps de la bête, très soigneusement, pour ne pas abîmer le duvet. Ces peaux excessivement souples, d'une remarquable blancheur, dont le duvet est brillant et soyeux, ont une valeur marchande de 3 à 4 francs ; elles sont aussi belles que les véritables peaux de cygne. Une seule fabrique à Poitiers en prépare chaque année de 30 à 40000.
« On envoie ces peaux d'oies en Angleterre et en Amérique. La chair est vendue sur le marché local, ou expédiée aux Halles de Paris, où elle est débitée. Une oie rapporte ainsi à son propriétaire de 9 à 12 francs. On voit que l'élevage en est rémunérateur.
« Le duvet du canard est comparable à celui de l'oie. On plume aussi les canards vivants en mai et septembre. En Normandie, on ne plume que les canetons à la mue d'automne. On ne touche pas aux canards et canes adultes. Le duvet du canard normand est plus fm, plus souple que celui du canard ordinaire.
« Les variétés blanc pur ou blanc-crème (canards Aylesbury et canards Pékin) fournissent un duvet supérieur au duvet teinté. Les prix des plumes de canards : couleur grise, 3 fr. 50 à 4 fr. 50 le kilogramme ; blanche, 4 fr. 50 à 5 fr. 50 le kilogramme. On peut récolter sur un canard environ de 200 à 400 grammes de duvet.
« Quand on tue un canard au plumage bronzé ou bleuté (canards de Rouen et de Labrador), on peut découper la peau à l'endroit où le reflet est le plus vif et écorcher l'animal à cette place.
« Ces carrés de plumes, aux coloris riches, sont très prisés par les plumassiers. 11 est facile de préparer la peau pour la conserver : on l'étend et on la fixe, le duvet en dessous, sur une planchette; on la pique avec une aiguille, puis on verse sur la peau un liquide conservateur composé d'une décoction de
feuilles séchées et moulues, du sumac des corroyeurs. La poudre de sumac se trouve dans le commerce. Avec un tampon de linge imbibé de cette décoction, frottez les peaux tendues ; laissez-les ensuite sécher dans une pièce modérément chauffée.
« Le prix des plumes de dindons est essentiellement variable. Les plus estimées sont celles des dindons blancs ; elles sont parfois payées de 12 à 25 francs pour une seule bête. Les plumassiers s'en servent pour imiter les plumes d'autruches ; ils les dédoublent, les frisent, les réunissent, les changent totalement d'aspect et les vendent ensuite un prix très élevé.
« C'est ainsi que les boas neigeux, les tours de cou légers, si en faveur en ce moment, sont presque toujours faits en plumes de dindons !
<c Dans les contrées où l'élevage de ces gallinacés est en honneur, les industriels spéciaux passent à des époques fixes de l'année (deux fois par an) ; ils paient un droit de 6 francs par tête pour plumer le troupeau.
« En Sologne, où l'on élève une énorme quantité de dindons destinés à l'Angleterre, on récolte les plumes après le sacrifice de l'animal. Les grandes pennes, dites plumes couteaux, en langage de modiste, se vendent à raison de 0 f r. 05 pièce. Les plumes de l'aile des oies sont récoltées comme celles des dindons. Les dépouilles du paon, du faisan, des différentes variétés de pintades et même celles de la perdrix et de la caille atteignent un prix très élevé ; elles sont toutes employées dans les modes. »
Pour tirer un large profit des plumes des volailles, il y a donc lieu de les arracher soigneusement, d'éviter qu'elles soient maculées de sang, d'en séparer les différentes sortes, d'en opérer la conservation, et de ne les présenter pour la vente que bien triées.
Pour bien conserver les plumes, le meilleur moyen consiste à les introduire dans des sacs sans les tasser beaucoup, et à placer ceux-ci pendant plusieurs heures dans un four de boulanger peu chauffé. Il faut ensuite secouer les plumes énergiquement à l'air et les remettre encore pendant une heure dans le four avant de les replacer dans le sac où on doit les conserver.
PRODUCTIONS ACCESSOIRES DES VOLAILLES
La plupart des auteurs qui ont voulu faire apprécier aux éleveurs tout le parti qu'on peut.retirer de l'enlèvement régulier des excrénients des volailles nous semblent en avoir exagéré quelque peu la valeur. Nous estimons que la précision est cependant nécessaire lorsqu'on veut modifier des pratiques défectueuses. Nous avons cherché en vain des preuves expérimentales de leurs assertions.
Tous les cultivateurs et tous les éleveurs savent parfaitement que la fiente des volailles est non seulement très active sur la végétation, mais qu'elle brûle même les plantes avec lesquelles elle se trouve mise en contact. De là à lui donner une valeur supérieure à celle'des volailles elles-mêmes ou à celle des aliments qu'elles prennent, il y a loin ! Leur pourcentage en éléments fertilisants à l'état frais n'indique pas du tout la quantité qui peut en être recueillie et utilisée.
Il est nécessaire d'ailleurs d'établir une distinction entre les volailles en parquets et celles qui vivent en liberté,!entre celles qui sont à l'engraissement, celles qu'on élève et celles qu'on entretient pour leur production d'œufs.
Pour les volailles vivant en liberté, une grande partie de leurs déjections se trouve inutilisée à moins qu'elles n'aient exclusivement comme parcours qu'une prairie ou une terre labourable. Il n'est pas exagéré de dire que près de 90 p. 100 de ce qui est disséminé dans les cours de ferme se trouve perdu, même dans les cours les mieux tenues, que l'on balaye de temps à autre et où les balayures sont utilisées pour la fertilisation des terres.
Pour les volailles en parquets, il semble qu'il soit plus facile d'établir le bilan de leur production de fumier. On ne doit cependant pas oublier que les pertes d'azote pour des déjections éparses ne peuvent être que considérables et supérieures à celles qui, d'après MM. Muntz et Girard, se produisent dans les écuries et les étables.
La quantité d'excréments que l'on peut y ramasser chaque jour est en effet bien faible proportionnellement à la surface
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des parquets, et leur dessiccation rapide provoque rémiettement si favorable aux déperditions d'azote. Si l'on en fait le ramassage journalier, on recueille beaucoup plus de matières inertes de faible valeur fertilisante : terre, sable, sciure de bois, tan, tourbe, que d'excréments.
C'est surtout dans les salles où Ton pratique l'engraissement que) l'on peut attribuer une valeur importante aux déjections. Le lavage quotidien permet de les recueillir en totalité et dans d'excellentes conditions pour leur conservation.
On peut alors en récolter près de 10 p. 400 du poids des animaux. Cent poulets pesant en moyenne 2 kilogrammes chacun donnent 20 kilogrammes de déjections renfermant, pour 400, 4,5 d'azote, 0,8 d'acide phosphorique et 0,9 de potasse. Au prix moyen de ces éléments fertilisants dans les engrais : 4 fr. 20 l'unité pour l'azote, 0 fr. 30 pour l'acide phosphorique et 0 fr. 40 pour la potasse, cela représente 0 fr. 48 par jour.
Dans un établissement d'engraissement où toutes les déjections sont intégralement ramassées chaque jour, le produit annuel par kilogramme de poids vif sei^ait, d'après ce calcul, de 0 fr. 86.
Pour les oies et les canards dont les déjections sont plus abondantes, la valeur du produit n'est pas supérieure. Elles sont, en effet, moins riches en éléments fertilisants : la teneur en azote, en acide phosphorique et en potasse est moins élevée, car ces éléments semblent être éliminés dans une proportion à peu près la même par kilogramme de poids vif que chez les poulets ou les dindes.
Dans les parquets, les volailles' ne peuvent évidemment donner le même produit en fumier que dans les opérations d'engraissement. De toutes les expériences qui ont été faites relativement à la production du fumier par les grands animaux, on peut conclure, sans aucune exagération, que la moitié de l'azote se trouve perdue.
Quant au produit que l'on peut retirer d'un poulailler dans une ferme où les poules vivent en liberté, sa valeur est encore de 20 p. 400 moindre, en admettant qu'il soit ramassé fréquemment et bien conservé. Cela revient donc à attribuer au
produit annuel par kilogramme de poids vif de volaille une valeur de 0 fr. 35.
En recueillant les eaux de lavage des salles d'engraissement dans une fosse étanche, et en ayant soin que la quantité de liquide soit toujours relativement grande par rapport aux matières solides, on opère leur dilution, on empêche les fermentations et les émanations putrides, et on peut enfin faire très facilement la répartition sur les terres comme s'il s'agissait de purin.
Pour faciliter le nettoyage des poulaillers et éviter autant que possible les pertes d'azote, il est nécessaire de mettre sur le sol une litière très courte et en quantité abondante dans laquelle les excréments se trouvent immédiatement enfouis par le piétinement des animaux. La sciure de bois, la menue paille avariée et inutilisable dans les rations des gros animaux, les résidus de tannerie connus sous le nom de tan, le sable, doivent être préférés à la paille longue.
Le fumier obtenu sera d'autant meilleur qu'on opérera tous les jours le mélange de la litière et de la fiente au moyen d'un râteau, et qu'on l'enlèvera fréquemment. On peut le répartir dans le fumier des écuries et des étables qu'il enrichit ; mais, si on préfère l'employer dans le potager où sa richesse le destine particulièrement, il faut, à moins de l'enfouir immédiatement, le mélanger à un volume de terre double ou triple du sien, l'arroser fréquemment et recouvrir le tas de 8 à 10 centimètres de terre, afin que les gaz ammoniacaux se dégageant de la masse soient absorbés.
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L'exploitation de la basse-cour est, d'une façon générale, d'autant plus productive de bénéfices qu'elle est plus spécialisée et que l'éleveur, connaissant mieux le but à atteindre, peut ainsi faire converger tous ses efforts pour y parvenir.
Nous verrons, en examinant ce que l'aviculture peut être dans les différentes exploitations agricoles et dans les différents pays, que la spécialisation n'est pas, d'autre part, toujours possible. Nous nous bornerons donc pour l'instant à examiner les procédés qui doivent être suivis et les travaux qui doivent être exécutés pour rendre parfaite chaque production.
Durée utilitaire.
N'avoir dans une basse-cour que des [volailles répondant à ce que l'on veut obtenir est le premier point important.
Il semble que cette vérité n'ait pas besoin d'être dite et, cependant, combien de basses-cours donton ignore le nombre des animaux, dont on ne connaît pas l'âge de chacun et où un grand nombre devraient être réformés depuis longtemps pour des causes diverses !
S'agit-il de la production des œufs, il ne faut pas attendre que les poules, à moins qu'elles n'aient des caractères exceptionnels de race, soient tellement vieilles qu'elles ne pondent plus du tout ; il faut les réformer dès qu'elles sont susceptibles de ne plus donner qu'un produit en œufs inférieur à ce que coûte leur nouriiture.
Des poules de cinq et six ans pondent encore. La grappe ovarienne bien garnie d'ovules en formation, que l'on voit fréquemment en les dépeçant, ne témoigne nullement de l'activité de la ponte. Cela indique seulement qu'elles sont sur le point de donner encore un certain nombre d'œufs, mais on
ne peut préjuger du temps que ceux-ci auraient mis à se former. On ne devrait jamais garder de poules ayant plus de trois ans, parce qu'elles coûtent, en moyenne, plus à nourrir qu'elles ne rapportent. _ - ■
D'autres aussi doivent être éliminées de la basse-cour ; ce sont celles qui, ayant souffert pour une cause quelconque, mue difficile, atteinte de diphtérie, attaque prolongée par des parasites, etc., restent anémiées et ne paraissent pas devoir se rétablir promptement. Enfin, celles qui se montrent pondeuses médiocres.
Les autres oiseaux de basse-cour sont rarement exploités pour la production d'œufs destinés à la consommation ; ils le sont surtout en vue de la production de la chair.
Pour ce cas particulier, on peut être moins exigeant sur la quantité d'œufs, mais les volailles doivent posséder avant tout les caractères de race que l'on recherche et notamment le volume, la conformation, la rusticité. Toute bête malingre, chétive, mal conformée, eût-elle les signes distinctifs de la race exploitée, doit être impitoyablement éliminée. Les mâles surtout doivent être parfaitement constitués et vigoureux.
La production d'individus mâles étant à rechercher parce qu'ils sont plus gros que les femelles et qu'ils assimilent un peu mieux, on doit chercher à la favoriser. Le nombre des reproducteurs femelles sera strictement limité et on ne fera se reproduire que des mâles ni trop jeunes ni trop âgés.
Les coqs auront au moins un an et au plus trois ans ; les canards et les pintades auront au moins le même âge et au plus quatre ans; enfin les jars et les dindes auront au moins deux ans et au plus six ans. Ce n'est qu'en raison de qualités exceptionnelles méritant d'être multipliées qu'on doit garder des mâles plus âgés.
Enfin, on devra pratiquer constamment une sélection rigoureuse, afin d'éliminer tous les défauts dont certains n'apparaissent que chez des sujets âgés, ne conserver que les individus précoces et rustiques.
On doit donc pouvoir à tout instant s'emparer facilement des oiseaux pour voir leur état de santé et reconnaître leurs défauts.
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MARQUAGE POUR RECONNAITRE L'ÂGE
Dans la plupart des exploitations agricoles, le médiocre rendement de la basse-cour a pour cause première la difficulté que Ton éprouve à prendre les volailles. On peut cependant obvier d'une façon bien simple à cet inconvénient.
11 sufQt de posséder une épuisette du genre de celles qu'ont les pécheurs pour soulever hoi*s de l'eau les poissons accrochés à leur ligne, mais plus large, à filet beaucoup plus long, rétréci vers son fond, et à monture plus sohde.
Les dimensions à donner au filet, que l'on fait avec de la ficelle ou du fil fouet, sont 70 centimètres de longueur et 50 centimètres de diamètre à son extrémité ouverte ; le cercle de fer sur lequel il est monté peut avoir de 6 à 8 millimètres d'épaisseur et le manche doit avoir 1™,50 à 1",70 de longueur et de 3 à 4 centimètres de diamètre.
Pour s'emparer des volailles, on s'approche de celles-ci et on pose tout d'un coujp l'épuisette dessus ou bien on la présente brusquement sur leur passage au moment où elles fuient et de telle façon qu'elles s'y engagent; il suffit alors d'appliquer l'orifice sur le soi.
C'est excessivement simple et facile et, comme les volailles ne sont jamais ainsi abîmées comme cela arrive en les attrapant à la course ou dans un local où elles se sont réfugiées, on ne conçoit pas pourquoi cet instiximent si utile est si peu répandu.
Marquage pour reconnaître Vâge,
Pour reconnaître l'âge des volailles, il est nécessaire de ne pas chercher à le faire uniquement d'après les modifications qu'il apporte. Si bon praticien que l'on soit, on s'expose à des méprises.
De tout temps, on a essayé de marquer les volailles; on leur a coupé certaines plumes, on leur a percé la membrane interdigitée, on leur a entouré les tarses d'un ruban de couleur, mais ces procédés ne sont pas très faciles à exécuter ou réclament surtout un temps assez long.
On fabrique maintenant des sortes de bagues en celluloïd qui rendent de très grands services parce qu'elles sont
faciles à poser, ne perdent pas leur teinte et ne gênent pas les oiseaux, même lorsqu'on les leur a mises avant l'achèvement de leur croissance et que leurs tarses grossissent. On en fait de différentes couleurs, de telle façon que Ton peut voir l'âge des oiseaux qui les portent si l'on a soin de n'employer que des bagues d'une couleur par année.
Fig. 137. — Bague en celluloïd.
Fig. 138. — Façon de poser une bague en celluloïd.
Elles se posent autour du tai'se comme si on passait une clé dans un anneau porte-clés. 11 y en a de plusieurs calibres pour pouvoir les poser sur des pattes de grosseurs différentes. Bien ajustées, elles ne sont jamais cassées.
Moyens d* empêcher les oiseaux de voler.
On doit aussi empêcher bien souvent les oiseaux de voler, notamment les poules des races de petite et moyenne gros-
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seur, les pintades, les canes de Barbarie et de Labrador, les dindes, etc., pour éviter qu'ils ne passent par-dessus les clôtures des propriétés ou ne se perchent sur les arbres et sur les toits.
On y parvient facilement en liant solidement avec une ficelle six à sept des rémiges primaires les plus externes appartenant à une des deux ailes. On peut aussi les couper ou les arracher, mais ces différents moyens ne présentent pas beaucoup de garantie et il arrive fréquemment que l'on perd les oiseaux que l'on estime le plus, soit parce que la ficelle s'est rompue, soit parce que les plumes enlevées ont été remplacées par d'autres.
Pour obvier à ces inconvénients, on peut éjointer les oiseaux, c'esl-à-dire amputer la main sur laquelle les rémiges primaires sont placées. La section doit se faire au milieu de la première phalange ; il est inutile de l'enlever complètement.
Cette opération se fait facilement avec de forts ciseaux ordinaires ou avec un sécateur, ou encore avec un ciseau à bois. Dans ce dernier cas, on fait placer, par un aide l'extrémité de l'aile bien à plat, la face interne apparente, sur une table ou un billot; on pose le fer du ciseau entre la septième et la huitième rémige primaire, comptées à partir de l'extréniité de l'aile et, par un coup de marteau appliqué sur la tète du ciseau, on opère la section de l'extrémité de l'aile.
Il en résulte une légère hémorragie qui est sans danger pour l'animal et que l'on peut d'ailleurs arrêter instantanément par une cautérisation avec un fer rouge ou avec du perchiorure de fer.
Les oiseaux ne paraissent jamais souffrir de cette opération, qui ne doit évidemment être faite que sur une aile pour que l'équilibre soit rompu.
En laissant, comme nous l'avons indiqué, une partie de la première phalange de façon à conserver deux ou trois rémiges primaires, on ne dépare aucunement les oiseaux.
Beaucoup de personnes hésitent cependant à faire une
opération aussi peu grave. 11 y a d'ailleurs des cas où l'on
ne cherche qu'à priver momentanément les oiseaux de voler,
notamment les faisans et les perdreaux dont on veut favoriser
Gh. Voitellier. — Aviculture. 22
la reproduction en les plaçant dans de grands enclos non cou verts de grillage, plutôt que dans des parquets étroits.
On peut alors se sevw'iv d'entraves, qui laissent aux animaux toute liberté d'allure, mais ne leur permettent pas de s'en-
Fig. 139. — Entrave Voitellier.
a, b, chaînette; c, porte-mousqueton; rf, e, chaînette garnie de peau.
voler. Elles consistent en une petite chaînette formant bracelet et munie d'un porte- mousqueton destiné à recevoir
Fig. 140. — Aile droite relevée pour montrer la position de l'entrave.
les deux extrémités d'une chaînette j^arnie d'une peau souple.
Pour poser ces entraves, on introduit six ou sept rémij^^es
OPÉRATIONS DIVERSES
primaires dans la partie formant bracelet, puis on passe une des extrémités de la chaînette recouverte de peau dans le porte-mousqueton et on tourne le bras de l'aile avec celle-ci avant d^accrocher l'autre extrémité. En soulevant quelques barbes des rémiges pour les appliquer sur la chaînette, ainsi que quelques plumes du bras, l'entrave passe complètement inaperçue tant que l'oiseau ne relève pas l'aile comme lorsqu'il cherche à s'envoler.
Opérations diverses.
En dehors des cas de maladie, l'éleveur doit encore intervenir dans plusieurs circonstances et pratiquer de petites opérations.
Certains coqs ont dès l'âge de deux ans des ergots tellement longs qu'ils sont gênés dans l'accomplissement de leurs fonctions de reproducteurs. On est obligé de les leur racourcir. 11 suffit, avec un couteau bien aiguisé, de procéder comme pour couper ou diminuer avec ce même outil un bâton épais. Cette opération, qui est parfois faite pour masquer l'âge des oiseaux dans les expositions, est, en réalité, souvent fort utile dans les basses-cours.
Les déformations du bec doivent être traitées de la même façon.
Lorsque des poules huppées ont les plumes de leur huppe mal placées et retombant sur les joues, il y a lieu de les leur arracher pour leur permettre de voir clair. Les coqs qui portent la queue de travers, sans avoir cependant les vertèbres coccygiennes déviées, doivent aussi avoir leurs grandes et moyennes faucilles arrachées.
Enfin, lorsqu'il y a à craindre, pour des coqs destinés à la reproduction, la gelée de la crête et des barbillons, il est préférable de ne pas attendre que le froid ait fait son œuvre et de pratiquer préalablement l'ablation de ces organes. Pour les coqs à grande crête, c'est d'ailleurs leur éviter bien des petites blessures qu'ils reçoivent accidentellement ou en se battant entre eux et dont ils souffrent beaucoup.
Vécrêtage se fait avec un scalpel ou un canif bien aiguisé ; il
suffit de suivre les contours du crâne en coupant toute la- partie de la crête vue de profil, c'est-à-dire tout à fait à sa base.
On pratique encore Vécrêtage en même temps que le chaponnage parce que la crête des chapons retombe généralement sur un des côtés de la tête.
Chaponnage,
La technique de cette opération est la suivante :
Le coq à castrer ayant les ailes réunies au-dessus du dos et liées au moyen d'un cordon enserrant les bras des deux ailes, et ayant aussi les pattes attachées ensemble, est placé sur une table et maintenu de préférence par un aide. On peut opérer seul en fixant au lien qui réunit les deux ailes une ficelle qui porte un poids à son autre extrémité et qu'on fait retomber d'un côté de la table, puis en faisant de même à l'égard des pattes, mais en laissant retomber le poids de l'autre côté de la table.
On commence par enlever les plumes sur 6 à 8 centimètres carrés près de la dernière côte, puis on mouille celles qui restent autour pour les maintenir plaquées.
Il sufQt alors de pratiquer une incision de 3 centimètres environ de longueur dans la paroi abdominale, le long et dans le sens de la dernière côte, sans y toucher et en commençant à 3 centimètres du dos. Lorsqu'on aperçoit les viscères, on introduit le doigt médian dans cette incision et on procède à la recherche des testicules situés près de la colonne vertébrale, en suivant la dernière côte.
Lorsqu'on en atteint un, on le détache lentement par pression du doigt et de l'ongle sur chacun de ses côtés, puis on le ramène vers l'ouverture que l'on a pratiquée, en le maintenant et en le faisant glisser sur la paroi abdominale. On introduit le doigt à nouveau pour avoir le deuxième testicule dans les mêmes conditions.
On a parfois recommandé l'emploi d'un extenseur pour écarter les lèvres de l'incision et parvenir à voir les testicules, ainsi que celui d'une pince spéciale pour les enlever. En réalité, il faut plus d'adresse et d'apprentissage pour se servir
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convenablement de ces instruments que pour opérer avec le doigt.
Quelle que soit la façon d'opérer, il est nécessaire que les manifestations sexuelles soient déjà bien nettes chez les coquelets, pour être sûr que leurs testicules sont bien développés.
Lorsque l'opération est terminée, on ferme la petite plaie par une ligature, ou avec une épingle comme pour une saignée ; on l'humecte ensuite d'eau contenant 1 à 2 p. 100 de crésyl ou de formol et on met l'oiseau en liberté. 11 n'y a d'autre précaution à prendre que de l'empêcher de se percher pendant trois ou quatre jours.
Moyens d'empêcher les volailles de couver.
L'aviculteur peut encore intervenir pour empêcher d couver les poules et les autres femelles des oiseaux de basse-cour, dont il estime davantage la production d'œufs que l'aptitude à l'incubation.
On a indiqué souvent, comme moyen, de faire prendre un bain froid aux poules qui persistent à rester sur le nid, même quand on retire les œufs tous les jours.
Ce n'est pas toujours sans inconvénient pour leur santé, et le but qu'on se propose n'est guère atteint qu'autant que ce bain est donné dès qu'elles commencent à manifester leur désir — leur besoin, serait-il plus juste de dire — et que si l'on recommence plusieurs jours de suite.
11 est préférable de les placer pendant vingt-quatre heures au moins dans un panier ou une caisse à claire- voie sur tous ses côtés, suspendue par son centre, en plein air, jour et nuit, et non munie de litière. On les y laisse jeûner et si, au bout de ce temps, elles paraissent encore vouloir couver, on leur administre une forte purgation : 3 grammes de sulfate de soude en solution ou une petite cuillerée à café d'huile de ricin.
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Suivant la production à laquelle on se livre, le logement doit avoir des formes et des dimensions différentes.
On donne parfois le nom de dindonnerie au logement des dindons, mais les termes de poulailler et pigeonnier sont à peu près les seuls usités pour désigner les locaux habités par les oiseaux domestiques.
Le poulailler est d'ailleurs parfois un local commun à tous les hôtes de la basse-cour. C'est là une très mauvaise condition pour que la production soit rémunératrice. Les différentes espèces doivent avoir des logements distincts. 11 est préférable aussi que les oiseaux dont la croissance n'est pas achevée ne soient pas mélangés avec les adultes.
Les poulaillers.
Là où la production des œufs ne constitue pas une spécialité et où l'on fait en même temps de l'élevage, il doit y avoir, si le nombre des reproducteurs excède une cinquantaine, au moins un poulailler pour les coqs et les poules adultes, et un pour les poulets. Les dindes et les dindonneaux d'une part, les oies et les canards ainsi que les jeunes de ces espèces, d'autre part, doivent être logés séparément.
On a constaté maintes fois que les volailles qui couchent en plein air et sont exposées à toutes les intempéries en toutes saisons sont en excellente santé. Ce serait une erreur d'en conclure qu'un poulailler n'est pas nécessaire, car, pour compenser leurs déperditions de calorique, elles sont obligées de prendre un supplément de ration. Gela ne peut d'ailleurs être favorable à la production des œufs ou à la croissance.
Le poulailler, quelle que soit sa destination, ne doit être ni trop froid en hiver, ni trop chaud en été. Autant que possible la température y restera comprise entre 12® et IS^ G.
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11 doit être assez spacieux pour que les oiseaux y soient à Taise et y respirent un air non vicié (1).
D'après Colin, Féminent physiologiste qui professa à l'École vétérinaire d'Alfort (2), une poule ordinaire pesant un kilogramme consomme par heure li*'',97 d'oxygène, soit 23*'*, 28 en vingt-quatre heures, équivalant à 517 litres d'air.
Elle vicie cependant environ cinq fois autant d'air que n'exige sa consommation d'oxygène ; elle doit donc avoir à sa disposition, pour une douzaine d'heures au moins, 1 mètre cube d'air.
S'il n'y avait aucun échange d'air entre le poulailler et l'extérieur, il.faudrait, pour satisfaire à cette dernière condition, que chaque poule disposât, dans un local de 2 mètres à 2"*, 50 de hauteur, d'une surface de 0™,70 sur 0™,70.
En réalité, il n'en est jamais ainsi, et, en admettant que le poulailler ait un plafond et des murs épais, il serait préférable, au point de vue économique, d'assurer la ventilation du poulailler au moyen d'une baie grillagée plutôt que d'accorder à chaque poule une surface aussi grande. On évite du reste ainsi les élévations de température résultant de la réunion même des volailles et les refroidissements à la sortie le matin, qui en sont la conséquence souvent mortelle.
Avec la disposition des perchoirs sur un même plan horizontal, disposition qui devrait toujours être adoptée, une surface de 0'"2j20, procurée par un espacement de Om,60 entre les perchoirs et qui donne place à trois poules par mètre courant de perchoirs, est suffisante. On ne saurait cependant en adopter une moindre, sans inconvénients.
Un poulailler pour cent coqs et poules adultes doit donc avoir au moins une hauteur de 2 mètres à 2", 50, une longueur de 5 mètres et une largeur de 4 mètres.
Un simple baraquement, une construction légère en briques peuvent suffire, mais des poulaillers de ce genre doivent en outre satisfaire aux conditions suivantes :
(1) Voy. Danguy, Constructions ivraies (Encyclopédie agricole).
(2) Colin, Traité de physiologie comparée des animaux ^ t. 11^ p. 329. Baillière et fils, éditeurs.
Fig. 141. — Perchoir à section méplate.
Us doivent être faciles à nettoyer et à désinfecter (Voy. Désinfections, p. 430). Un plafond et des murs ou cloisons, sans interstices et à surface bien unie, sont absolument nécessaires ; il faut que tout passage soit non seulement interdit aux
fouines, aux chats, aux rats et aux souris, mais encore aux parasites de toutes sortes qui pourraient se réfugier dans leur épaisseur, dans un local voisin ou même au dehoi-s.
Leur mobilier se compose uniquement de perchoirs et de pondoirs. La meilleure disposition à donner aux perchoirs consiste à les placer sur un même plan horizontal, à une hauteur variant de 0™,bO à 0",80 suivant la grosseur et l'agilité de la race qu'on élève, et écartés entre eux de 0"»,60.
Il est utile qu'un espace soit réservé pour le passage sur toute la longueur du poulailler. Pour une largeur supérieure à 3 mètres, ce passage facilite davantage le nettoyage s'il se trouve placé au milieu et si les perchoirs forment deux rangées parallèles accotées aux murs.
Dans ce cas, les perchoirs sont fixés à la cloison latérale par un scellement ou au moyen d'un support et, de l'autre bout, sur un pieu solidement enfoncé enterre.
La partie sur laquelle les oiseaux se perchent doit être assez large pour qu'ils n'aient aucune difficulté à s'y maintenir (Cig. 4). Le poids du corps pendant le sommeil agit d'autant plus mécaniquement sur le muscle fléchisseur des phalanges que le pouce et les autres doigts se trouvent plus écartés. Les oiseaux reposent donc d'autant mieux qu'ils enserrent une branche ou un bâton de plus grand diamètre. Il est inutile que le perchoir soit rond; il suffit de lui donner une section méplate qui est plus facile à obtenir et est en conséquence moins coûteuse .
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La disposition en gradins pour les perchoirs est très défectueuse ; on ne devrait jamais l'adopter. Elle est en effet l'origine entre tous les hôtes du poulailler de disputes journalières et conséquemment de heurts et de coups, toujours préjudiciables à la santé. Tous prétendent avoir droit au perchoir le plus élevé et, après avoir essayé tous d'y parvenir en se déplaçant mutuellement, les plus forts s'y entassent.
La température près du plafond étant toujours supérieure de 3 à 4 degrés à celle qui règne près de terre, ils se trouvent donc, de plus, dans une atmosphère généralement trop chaude.
Les pondoirs doivent aussi être établis et répartis de telle façon que les poules n'aillent jamais pondre ailleurs, ou que quelques-uns d'entre eux ne soient pas préférés à l'exclusion des autres.
Ils ne remplissent ces conditions que s'ils se trouvent tous posés à la même hauteur, que s'ils sont également éclairés, que s'ils ont une forme convenant aux poules et que s'ils ont mêmes dimensions.
Lahauteuràlaquelle il convient de les placer est celle de 0"»,40 et la meilleure forme à adopter est celle d'une caisse ouverte aux trois quarts sur un de ses côtés le plus étroit, et ayant 0°»,35 de longueur, 0",30 de hauteur et 0",30 de largeur (fig. 142).
L'intérieur des pondoirs de ce g^nre ne se trouve jamais sali par les excréments de poules venant s'y percher. En les nettoyant de temps à autre, on peut donc récolter des œufs propres, n'ayant même pas besoin d'être lavés, ce qui permet de les vendre mieux, les commerçants en gros n'hésitant jamais à les payer plus cher. Ces pondoirs ont encore l'avantage, là où l'on utilisp les poules qui veulent couver, de pou-
Fig. 142. — Pondoir couvert.
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voir transporter celles-ci dans un autre local sans recourir à différents moyens pour leur faire adopter un nouveau nid.
Lespondoirs en osier, que Ton emploie assez fréquemment, sont non seulement salis par les poules qui viennent se percher sur leurs bords, mais ils sont encore fort difficiles à nettoyer.
Lorsque le poulailler est spacieux, on peut faciliter la récolte des œufs et éviter aux personnes chargées de ce soin de recevoir des coups de bec de la part des poules qui se trouvent sur le nid, en adoptant des pondoirs dont la face postérieure s'ouvre au moyen d'une charnière (fîg. 143). On doit, en con-
Fig. 143. — Pondoir non couvert et à charnières, permettant de prendre les œufs par deux côtés.
séquence, pouvoir circuler par devant et par derrière; ils nécessitent donc plus de place.
S'ils ne sont pas couverts à leur partie supérieure, il est nécessaire de placer au-dessus, et avec une forte pente, un panneau de grillage, empêchant qu'ils soient transformés en perchoirs. Bien qu'on puisse en réunir alors plusieurs à la fois, leurs dimensions doivent rester cependant très réduites pour que le nettoyage et la désinfection en soient faciles. Perchoirs et pondoirs doivent, dans ce but, être toujours mobiles.
Pour éviter que plusieurs poules ne s'entassent dans un même pondoir ou qu'elles ne pondent ailleurs, il est nécessaire qu'elles en aient un nombre suffisant à leur disposition. Un pondoir à raison de trois poules est suffisant.
On les y attire sans aucune difficulté, rien qu'en y plaçant un œuf de verre. En y laissant un œuf ordinaire, on risque de le mélanger avec les œufs frais après l'avoir laissé pendant
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quelques jours dans le nid. Les œufs de plâtre se détériorent rapidement et, malgré une légère différence dans le prix de revient, on doit leur préférer ceux de verre qui, étant généralement très épais, sont presque incassables et inusables.
Toutes les fois que le nombre de poules que doit contenir un poulailler n'excède pas une vingtaine et que, pour une raison quelconque, on ne peut leur consacrer une partie d'un bâtiment quelconque, les poulaillers plus ou moins mobiles que Ton peut déplacer facilement sont préférables aux constructions fixes spéciales. Celles-ci sont toujours, en effet, par raison d'économie, fort légères, à parois peu épaisses et ne sont guère confortables.
Les poulaillers en bois, pourvu que leurs différentes parties soient bien assemblées et que tous les joints soient bien recouverts par des couvre-joints, laissent beaucoup moins pénétrer l'air froid en hiver que ceux en briques recouverts en tuiles (fig. 144).
Une excellente disposition consiste à établir sous le plancher un espace abrité formant hangar où les volailles se mettent à 'abri du vent et de la pluie pendant le jour. Il est au moins nécessaire que le plancher y soit mobile et puisse être enlevé rapidement, ainsi d'ailleurs que les perchoirs, pour faciliter le nettoyage. Une petite échelle doit permettre l'accès du poulailler aux poules les plus lourdes.
Des poulaillers de cette sorte sont assurément ceux qui conviennent le mieux toutes les fois que l'élevage se fait sur des terrains en location, ou à une certaine distance des bâtiments, dans un parc, un verger, un potager par exemple. II est alors en effet très facile de limiter l'espace accordé aux volailles au moyen de panneaux de grillage que l'on dispose suivant la configuration du terrain.
Lorsqu'on ne fait de l'élevage que pendant la belle saison, le poulailler affecté aux poulets n'a pas besoin d'être hermétiquement clos. Un hangar de faible hauteur, clos seulement sur trois de ses faces et muni de perchoirs placés dans un même plan horizontal comme précédemment, suffit amplement. Cependant, si les bêtes fauves sont à craindre, la garniture en grillage des parties ouvertes s'impose.
Par contre, un poulailler clos est fort utile pour les poulets qui terminent leur croissance à la fin de l'automne ou en hiver.
Il en est de même pour les dindes destinées à la reprodiic-
Fig. 144. — Poulailler à plancher démontable formant hangar en dessous.
tion et dont on a donc tout intérêt à hâter la ponte au printemps.
Quant aux canards et aux oies, ils se contentent parfaitement en toutes saisons d'un hangar les abritant de la pluie et du vent sur trois côtés. En l'entourant de grillage, ne fût-ce qu'à une faible hauteur, on pourra, au moment de la ponte, les laisser enfermés jusqu'à 9 heures du matin et éviter ainsi qu'ils ne pondent dans la mare, l'étang ou le ruisseau où ils se baignent, comme cela arrive fréquemment lorsqu'ils peuvent y aller plus tô^
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Leurs pondoirs doivent être placés sur le sol de ce hangar. Les dimensions données pour ceux des poules sont trop restreintes pour ceux des oies. JI faut leur donner environ 0™,50 de longueur, 0°^,35 de hauteur et 0"*,40 de largeur.
Ayant indiqué précédemment dans d'autres chapitres ce que doit être l'alimentation depuis le plus jeune âge jusqu'à l'âge adulte et ce qu'elle doit être pour les oiseaux dont on attend la plus grande production possible d'œufs, il ne nous reste que quelques mots à dire sur la façon de distribuer la nourriture.
Lorsqu'il s'agit seulement d'entretenir des volailles, la ration doit éjtre moins riche et moins forte que pendant qu'elles produisent des œufs ; on ne doit cependant pas, par une économie mal comprise, la réduire au delà d'une certaine limite et il vaut mieux donner plus que la théorie ne l'indique pour qu'elles soient dans un état de santé florissant.
Le seul point important à observer dans la distribution de la nourriture consiste à ne pas laisser les oiseaux beaucoup plus forts que les autres se gorger aux dépens des plus faibles. La séparation des différentes espèces et même celle des adultes et des jeunes sont, à ce point de vue, fort désirables.
On doit aussi éviter qu'une partie des grains ne se trouve entraînée par les eaux pluviales ou que les pâtées ne soient délayées outre mesure. Il existe des appareils spéciaux, trémies autoclaves, qui mettent le grain continuellement à l'abri et qui ne fonctionnent que sous le poids d'une poule ordinaire, ne permettant même pas aux pierrots de prendre leur tribut. Ces appareils ne sont recommandables que pour les possesseurs d'un petit nombre de volailles, pour qui les déprédations commises par les pierrots, les rats et les souris sont relativement considérables. De simples précautions suffisent dans la plupart des cas. Les augettes munies d'arceaux (fig. 145), ne permettant pas aux poules de gratter et de jeter le grain à terre, sont cependant fort utiles ; il n'y a qu'à les mettre à l'abri, soit en cas de pluie, soit d'une façon constante.
Des abreuvoirs siphoïdes permettent aussi, mieux que Ch« Voftellier. — Aviculture, 23
n'importe quelle auge, de mettre constamment, à la disposition des poules, de Teau propre (1).
Enfin, dans toute basse-cour, quelle que soit son importance, les volailles doivent pouvoir satisfaire le besoin qu'elles ont, même sans être couvertes de parasites dangereux, de se pou-
Fig. 145. — Augette à arceaux empochant les poules de jeter le grain à terre avec leurs pattes.
drer, c'est-à-dire de se rouler dans la poussière en faisant pénétrer celle-ci sous leurs plumes. Un hangar sous lequel elles trouvent d'ailleurs abri du grand vent ou de la pluie, sans être obligées de rentrer dans leur poulailler, et dont le sol est poussiéreux, est donc fort utile.
Pigeonniers,
Autrefois, et malheureusement parfois encore aujourd'hui, on considérait que le pigeonnier devait être nécessairement une tourelle dominant les autres bâtiments pour que ses hôtes fussent incités à parcourir la plaine qu'ils avaient devant les yeux ou qu'ils puissent regagner facilement leur logis en ne le perdant pas de vue lorsqu'ils s'en étaient éloignés.
Cette conception résultait du droit de colombage qui appartenait, sous la féodalité, aux seigneurs de tout rang, droit que es propriétaires se sont ensuite réservé dans leurs conventions avec leurs fermiers ou métayers et qui subsiste encore dans certains baux à ferme. II est en tous points analogue au droit de chasse, car il attribue au propriétaire des animaux que le fermier seul a nourris.
(1) Voy. Danguy, Constructions mirales, p. 348.
L'exercice de ce droit n'équivalant qu'à une faible redevance, tant est grande la guerre faite par les cultivateurs aux pigeons qui fréquentent la plaine et causent des dégâts considérables dans les ensemencements, le propriétaire y renonce le plus souvent.
Toute personne, ne s'occupant pas de culture ou ne fût-elle propriétaire d'aucune parcelle de terre, peut avoir un colombier dont les pigeons peuvent légalement, en dehors des périodes où les colombiers sont officiellement fermés chaque année par arrêtés préfectoraux, ramasser toute leur nourriture dans les champs.
Il est juste de reconnaître que, dans les villes comme dans les villages, des pigeons peuvent, en vérité, être élevés sans recevoir aucune nourriture de leur propriétaire : ce qu'ils consomment serait perdu sans aucun profit pour personne.
Il n'en est pas moins certain que dans tous les pays de culture, notamment ceux de culture intensive, et exception faite pour les pays d'herbage, les pigeons qu'on laisse courir à travers la plaine nuisent beaucoup aux ensemencements, particulièrement à ceux des mélanges fourragers, et pour un e valeur beaucoup plus importante que celle qu'ils représentent.
11 semble donc qu'une réglementation plus sévère des colombiers s'impose dans l'intérêt de l'agriculture, mais elle serait difficilement applicable ou manquerait de sanction et serait fort inefficace.
A son défaut, nous conseillons aux propriétaires de renoncer au maigre profit qu'ils pourraient retirer du droit de colombage, et aux fermiers de s'entendre d'une part entre eux pour faire la guerre aux bandes de pigeons courant à travers leurs récoltes, et d'autre part de ne posséder eux-mêmes que des races sédentaires, s'éloignant peu des bâtiments, pour utiliser les graines perdues dans la ferme ou son voisinage et que les autres oiseaux de basse-cour ne retrouvent pas.
Les pigeons réunis en bandes, comme ceux qui fréquentent la plaine, causent d'ailleurs aux propriétaires de bâtiments ruraux plus de tort qu'ils ne leur laissent de profit. Ils sont si agités, quittent tant de fois les toits pour y revenir quelques
instants après et s'y abattent avec tant de précipitation que les tulles ont beaucoup à en souffrir. Sur les toits à forte pente, ils les font tomber fréquemment, et sur ceux à faible pente ils contribuent à les pourrir par leurs déjections.
Sans méconnaître le profit que les fermiers peuvent retirer •de rélevage des pigeons bien compris et le leur interdire en raison du préjudice qui pourrait en résulter pour les bâtiments, les propriétaires agiraient sagement en le réglementant •dans leurs baux.
Pour toutes ces raisons, le pigeonnier seigneurial, formant tourelle et consistant en une vaste pièce garnie sur toutes ses faces de petites loges exiguës, difficiles à nettoyer, où les pigeons se trouvent d'ailleurs dans de mauvaises Conditions hygiéniques, doit être remplacé par un pigeonnier plus adapté aux conditions modernes de Texploitation des pigeons à la ferme.
Si le nombre des habitants ne doit pas dépasser une douzaine, il peut être établi dans un grenier peu élevé. La lumière doit pénétrer par un vasistas ou une fenêtre grillagée, et la porte donnant accès au dehors doit être large ouverte et munie 4'un plancher ou plate-forme extérieure qui en occupe tout le hord inférieur.
On y constitue pour chaque couple une niche, isolée autant que possible des autres et consistant en une simple caisse ouverte sur une de ses faces latérales. Un nid en forme de •cuvette en compose le mobilier. Les nids en plâtre doivent être préférés aux poteries, parce qu'ils plaisent mieux aux pigeons.
Q est le plus souvent impossible d'interdire l'entrée de pigeonniers de ce genre aux souris et aux rats ; ces derniers y attaquent souvent les pigeonneaux dans leur nid. Leur nettoyage n'est d'ailleurs généralement pas facile et, s'ils se trouvent envahis par des poux ou des acariens, on ne peut les en débarrasser. Tout élevage y devient impossible.
Le pigeonnier le plus pratique pour des pigeons vivant en liberté consiste, pour chaque couple, en une caisse, en planches bien assemblées et avec couvre-joints interceptant le passage de l'air, dont la paroi supérieure forme toit, et dont la
façade est mtinie de deux portes, pouvant se remonter à volonté dans des coulisseaux (fig. 146).
Les pigeonnier de ce genre doivent autant que possible être distants les uns des autres de 4 ou 5 mètres au moins,
Fig. 146. — Pigeonnier pour un couple de pigeons.
être adossés à un mur élevé et fixés cependant, non pas à la partie la plus haute, mais seulement à 3 mètres environ du sol. il doit y en avoir au moins autant qu'il y a de couples de pigeons.
Chaque embrasure de porte est munie d'une planchette débordant à l'extérieur, et de dimensions telles qu'un pigeon puisse y prendre place et que deux pigeons ne puissent s'y tenir à l'aise. Une seule porte ainsi qu'une seule planchette pour deux portes ont de grands inconvénients.
Avec une seule porte, le ménage se trouve continuellement gêné dans ses allées et venues au moment de la confection de son nid, et, s'il prend fantaisie à un importun de s'y introduire, il ne peut l'en déloger facilement. Ce sont même les hôtes habituels qui parfois se trouvent obligés de rester à la porte! S'ils parviennent à rentrer, il y a à l'intérieur un pugilat qui dure d'autant plus de temps qu'il n'est guère facile
dbyGoogk
à Tun des combattants de sortir tout en se défendant. S'il y a des œufs dans le nid, ils sont alors généralement cassés. Avec deux portes, il y a toujours un chassé-croisé dans lequel les hôtes habituels ont l'avantage.
Une planchette formant galerie extérieure sur laquelle plusieurs pigeons étrangers peuvent prendre place est aussi une source continuelle de disputes. Le logis est si peu facile à garder dans ces conditions que les pigeons y établissent rarement leur nid ou qu'il leur y est impossible de mener à bien leurs couvées.
Avec des pigeonniers ainsi agencés et disposés le long des murs, les pigeonneaux n'ont rien à craindre ni des rats, ni des chats, leurs plus grands ennemis.
Pour que le nettoyage en soit facile, il est nécessaire qu'une des parois latérales soit mobile et puisse être relevée au moyen de charnières. Il faut aussi que le pigeonnier puisse être enlevé pour être lavé et désinfecté fréquemment.
Afin de pouvoir saisir les pigeonneaux qui ont pris leur vol ou s'emparer de leurs parents pour faire une sélection et modifier les accouplements que l'on ne juge pas bons, on doit maintenir constamment les portes en haut de leurs coulisseaux au moyen d'une corde qui, passant dans des pitons, descend jusqu'à terre et qu'il n'y a qu'à lâcher au moment propice.
On habitue facilement un couple de pigeons à prendre possession du pigeonnier qu'on lui réserve, en le maintenant enfermé pendant quelques jours avec du grain et de l'eau en quantité suffisante et en ayant la précaution de ne mettre que des portes grillagées pour donner accès à la lumière dans l'intérieur.
Chaque pigeonnier doit être muni d'un nid en plâtre que les pigeons garnissent, selon leur goût, de paille, de foin ou de plumes. Il est bon de mettre ces matériaux à leur disposition si l'on juge qu'ils ne peuvent en trouver facilement ; il ne sert à rien de confectionner complètement leur nid.
On place parfois ces pigeonniers à l'extrémité de perches et à 2 ou 3 mètres du sol. Cette disposition ne présente assurément aucun avantage pratique ; elle nécessite un scellement assez fort dans le sol et occasionne donc une dépense qui peut être évitée.
Les pigeonniers adossés à des murs exposés à l'est ou au midi semblent d'ailleurs convenir beaucoup mieux aux pigeons, sans doute parce qu'ils s'y sentent plus à l'abri ou y trouvent la température qui leur convient. Leurs préférences varient suivant les régions et les climats ; l'éleveur a toujours le plus grand avantage à s'y conformer et à placer tous les pigeonniers à l'exposition que les pigeons indiquent lorsqu'ils peuvent choisir.
Pour les pigeons Voyageurs, que l'on soumet à l'entraînement et qui prennent part à des concours d'épreuves, il est nécessaire que le pigeonnier soit un local commun à un assez grand nombre de couples et situé à une hauteur relativement grande, pour qu'au retour d'une longue course ils l'aperçoivent de loin sans être obligés de se poser tout d'abord sur un toit voisin.
On doit y avoir facilement accès. Une mansarde ou une chambre située immédiatement au-dessous d'un toit convient parfaitement.
Elle doit être autant que possible plafonnée, à cloisons en maçonnerie recouverte d'un enduit de plâtre ou de ciment, et carrelée, pour qu'il n'y fasse ni trop chaud ni trop froid, pour que les insectes et les poux n'y puissent pulluler et pour que les souris et les rats ne s'y introduisent pas.
Ce pigeonnier doit aussi être agencé de telle façon que les pigeons y couvent sans se déranger mutuellement et qu'on puisse les y attraper facilement à tout propos, notamment pour marquer ou reconnaître ceux qui arrivent les premiers après un voyage de plusieurs heures.
Afin d'engager les arrivants à rentrer immédiatement, il est nécessaire qu'il y ait une porte de sortie et une porte d'entrée et que cette dernière ait, en toutes circonstances, le même aspect, même si l'éleveur est déjà occupé à prendre d'autres pigeons à l'intérieur. Le dispositif doit être tel que les pigeons ne puissent habituellement se servir de l'une ou l'autre porte pour rentrer.
On a inventé, à cet effet, de nombreux systèmes de trappes ou cliquettes qui ne fonctionnent que dans un sens sous le poids ou la poussée du pigeon.
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Coryza.
Le coryza est dû à rinflammation de la muqueuse qui tapisse les fosses nasales et les sinus orbitaires.
II se caractérise tout d'abord par un écoulement des narines, un éternuement fréquent, une respiration par le bec qui en est la conséquence. Celle-ci donne naissance à un bruit plus ou moins strident, le râle, que l'on perçoit surtout lorsque les oiseaux sont au repos dans leur poulailler. Les palmipèdes semblent réfractaires à cette affection.
Le coryza ne tarde pas à prendre une forme aiguë. L'inflam mation des sinus orbitaires d'un côté tout d'abord, puis des deux côtés, fait sortir quelque peu l'œil au dehors de sa cavité, provoque enfin un œdème des joues et des barbillons. Toute la tète de l'oiseau paraît enflée, l'œil s'ouvre difficilement et la vue n'est presque plus possible. Le coryza, même dans sa forme la plus bénigne, constitue, en raison de la proximité de la muqueuse nasale et de la muqueuse buccale, le terrain de prédilection pour le développement de la diphtérie. C'est à ce titre qu'il est très grave.
Les oiseaux atteints doivent d'abord être mis au sec dans un local où règne une température de 15<> à 20» C. Des nettoyages fréquents de la gorge et des fosses nasales avec un pinceau ou, mieux, avec une plume de l'aile trempée dans de Iliuile contenant 2 p. 100 de crésyl, suffisent à arrêter rapidement la maladie dans son développement. 11 y a toujours lieu de faire des lotions des joues et des paupières avec le même produit. L'huile est préférable à l'eau parce qu'elle met les tissus à l'abri de l'air. Lorsque les yeux sont atteints et font saillie en dehors de leur cavité, il y a lieu de faire précéder les lotions d'huile crésylée d'une autre lotion avec une solution tiède de sulfate de cuivre à 3 p. 100. Si la maladie se prolonge
DIPHTÉRIE
et que les yeux soient pris, il faut veiller à ce que les oiseaux se nourrissent et il faut au besoin les gaver.
Diphtérie.
De toutes les maladies auxquelles sont sujets les oiseaux de basse-cour, il n'en est pas qui soient aussi communes, aussi répandues et qui causent autant de ravages que la diphtérie.
Elle est due à un bacille proche parent de celui qui occasionne la diphtérie dans l'espèce humaine et qu'on s'accorde généralement aujourd'hui à considérer comme distinct de celui-ci. Le microbe de la diphtérie aviaire paraît tout au plus apte à développer une affection diphtéroïde chez l'homme et réciproquement. 11 en est du reste à peu près de même entre la diphtérie des gallinacés et la diphtérie des colombins. On ne la constate pas chez les oiseaux aquatiques.
La diphtérie a pour symptômes tout d'abord une difficulté de la respiration provoquant le râle, un peu de toux, des bâillements, enfin un manque d'appétit, un abattement général, une teinte violacée des barbillons, des joues et de la crête, ces derniei's indices étant ceux de tout état maladif. Au bout de quelques jours la diarrhée verdâtre, qui est habituelle chez les animaux fiévreux et insuffisamment nourris, se manifeste.
La diphtérie se caractérise toujoure par la présence de fausses membranes qui tapissent l'intérieur du bec, le palais, la langue, l'extrémité supérieure de la trachée et de l'œsophage. Elles sont le résultat de Pulcération des muqueuses par le bacille de la diphtérie. L'envahissement des deux voies respiratoires et digestives est presque toujours simultané. Le microbe répandu par le sang dans tout l'organisme y donne naissance à des altérations diverses.
L'évolution de la maladie est d'autant plus rapide que les animaux sont plus jeunes. Ceux qui résistent à la forme aiguë du début camctérisée par une production abondante de fausses membranes, et qui ne succombent pas par asphyxie ou empoisonnement par les toxines du bacille, conservent en eux-mêmes le germe de la maladie.
De petites masses sphériques, dures, jaunâtres, grosses
comme une tête d'épingle, une noisette ou une noix, véritables colonies de bacilles, se forment en des points fort variables de Forganisme. Ces sortes de kystes occupent les parois de Tœsophage, le dessous de l'œil, l'oreille, le foie, l'intestin, les sacs aériens.
Chez les pigeons, ils se développent communément dans les follicules du jabot, chargés de sécréter, aussitôt la naissance des jeunes, ce que l'on a improprement appelé le lait des pigeons. Toutes les fois que ces kystes forment saillie sous la peau, une simple incision permet de les faire sortir facilement par pression entre les doigts. Cette sortie se fait parfois sans aucune intervention. Les microbes que ces kystes contiennent sont moins virulents que ceux que l'on trouve dans les fausses membranes.
Les oiseaux porteurs de ces tumeurs diphtériques ne sont pas à l'abri de nouvelles manifestations de la maladie du côté de la gorge. Bien que M. Adrien Loir n'ait pas obtenu la production de fausses membranes à la suite d'inoculations à doses massives du microbe par voie intraveineuse, la récidive de la maladie à plusieurs mois ou même à une année d'intervalle est très fréquente et ne peut être niée.
Traitée dès son début, la maladie peut être guérie sans grandes difficultés. 11 importe, tout d'abord, d'isoler les animaux atteints, de les mettre dans un local sec dont la température soit voisine de 15° C, de cautériser au moins deux fois par jour les points des muqueuses qui donnent naissance à des fausses membranes, enfin d'assurer l'alimentation des oiseaux.
La cautérisation ne doit pas — et ne peut, du reste — se limiter aux points de formation des fausses membranes. A la destruction par le microbe d'une partie des muqueuses buccale, œsophagienne et trachéale qui est fatale à l'oiseau, il est assurément plus rationnel au point de vue médical de lui préférer la cautérisation qui empêche l'empoisonnement de l'organisme. On a recommandé l'emploi du pétrole, de la teinture d'iode et du nitrate d'argent.
On obtient d'excellents résultats avec de l'huile contenant du pétrole raffiné à raison de 5 p. 100 de son poids ;
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on en badigeonne énergiquement le bec, une grande partie de l'œsophage et l'entrée de la trachée. Une grande plume de l'aile est à ce point de vue le meilleur pinceau dont on puisse se servir; en l'enfonçant et en la tournant alternativement à droite et à gauche, on enlève une grande quantité de fausses membranes. La cautérisation est ainsi plus efficace qu'avec un pinceau.
La teinture d'iode, préconisée par M. Pierre Mégnin, nous semble devoir être réservée, de même que le pétrole pur et le nitrate d'argent, au traitement des plaies ou des tumeurs apparentes de nature diphtérique, en raison de leur trop grande énergie qui ne permet pas de les employer en abondance et de les répartir également sur toute la surface ulcérée ou pouvant l'être. Le mélange d'huile et de pétrole peut, au contraire, y être porté en grande abondance.
M. Loir a cherché à immuniser les oiseaux de basse-cour contre la diphtérie par une , inoculation à deux reprises d'une culture atténuée du microbe spécifique. D'après Nocard, les résultats obtenus auraient été, non point négatifs, mais même désastreux. Nous ignorons qu'il ait été fait emploi de ce procédé avec succès par des praticiens.
M. Guérin, de l'Institut Pasteur de Lille, a recommandé à nouveau, et tout récemment, la double inoculation d'un virus atténué. Il n'est pas encore possible de se prononcer sur sa valeur.
Au point de vue pratique, un traitement curatif consistant en une inoculation de sérum, analogue en un mot à celui de Roux et Behring pour la diphtérie humaine, présenterait le plus grand avantage ; il reste malheureusement encore à trouver!
Les mesures prophylactiques les plus recommandables sont: l'isolement des sujets atteints, une désinfection fréquente des poulaillers et pigeonniers où la maladie a sévi, ainsi que de tous les ustensiles servant à distribuer la nourriture ou la boisson des oiseaux. Il faut en outre éviter l'introduction directe, sans quarantaine préalable, d'animaux provenant d'autres basses-cours.
Pour les pigeons, il y a lieu d'éliminer de la reproduction
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tous ceux qui ont été atteints, ou tout au moins leur retirer leurs petits dès leur naissance, la maladie ayant de grandes chances de leur être communiquée dès la première becquée.
Tout ce qui est de nature à éviter la présence du microbe si redoutable ne suffisant pas toujours, il est indiqué de ne pas lui procurer un terrain convenable à son développement. Toute inflammation des muqueuses nasale et buccale due à un refroidissement pouvant devenir funeste, on veillera à ce que la température des logements ne dépasse pas 16<» à 18» C. quand celle de l'air extérieur est au-dessous de 10<». De plus, l'état de misère caractérisé par la maigreur et la présence de parasites est à éviter parce qu'il est éminemment favorable au développement de toute maladie.
Tuberculose ou phtisie.]
Cette maladie existe chez les oiseaux comme chez l'homme et nos grands animaux domestiques. Elle est peut-être moins fréquente, mais nous l'avons constatée dans des situations très diverses ; nous l'avons vu sévir aussi bien sur des oiseaux vivant en liberté dans des exploitations agricoles, que dans des parquets d'amateurs.
La propagation de la tuberculose aviaire des oiseaux aux mammifères et celle des mammifères aux oiseaux ont été l'objet de nombreuses discussions scientifiques. A la suite des expériences de Straus, Wurtz et Gamaleia, on admit que la transmission ne se faisait pas, et qu'il y avait des tuberculoses distinctes. Celles de MM. Cadiot, Gilbert et Roger montrèrent qu'il pouvait cependant y avoir une demi-contagion, c'està-dire que la tuberculose humaine, par exemple, pouvait donner des lésions tuberculeuses chez les poules, mais que les microbes de celles-ci n'avaient plus une virulence assez grande à l'égard des oiseaux de la même espèce.
On reconnaît les oiseaux atteints de tuberculose à leur tristesse, à leurs plumes ternes et surtout à leur maigreur excessive, quelquefois aussi à une boiterie assez intense ; ils sont souvent atteints d'une diarrhée qui agglutine les plumes
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au-dessous de Tanus. A Tautopsie on trouve quantité degranulations, un peu moins jaunes que celles de la diphtérie, dans le foie, la rate et les intestins ; on en trouve rarement dans les poumons.
Il n'y a pas encore de traitement curatif connu. On parviendrait probablement à prolonger Texistence des oiseaur par la suralimentation et par des inhalations de créosote ;; mais nous estimons qu'on a toujours intérêt, dans Fétat actuel des connaissances scientifiques sur le sujet, à sacrifier immédiatement les volailles chez lesquelles on diagnostique indubitablement la tuberculose. On peut alors procéder aux désinfections indiquées en pareil cas, et éviter ainsi la contamination des volailles saines.
Choléra, -— Peste aviûire. — Affections cholériiormes.
La facilité avec laquelle on se sert du nom de choléra pourdésigner toute maladie contagieuse dont on ne connaît pas exactement les symptômes et Torigine est la cause de confusions que les études scientifiques ont des difficultés d'autant plus grandes à détruire qu'elles visent à corroborer des déOnitions données par d'anciens auteurs.
C'est ainsi qu'en 1877 un grand savant italien, Perroncito, ayant découvert un Micrococcus dans le sang des volailles mourant rapidement en grand nombre, Toussaint, professeur à l'Ecole vétérinaire de Toulouse, démontra que cet infiniment petit était l'agent de la contagion et y vit la cause de l'épi-^ demie décrite par Chabert en 1789 sous le nom de typhus, par Huzard en 1830, par Renault en 1851 sous le nom de choléra des poules, par Delafond, la même année, sous le nom ^'affection charbonneuse.
Quelques années plus tard. Pasteur isola le même organisme recueilli sur des poules mortes et lui donna le nom de microbe du choléra des poules (1). Il décrivit les lésions produites^ par son inoculation qu'il vit être nocive pour tous nos oiseaux
(1) Voy. Besson, Technique microbiologique et sérothérapique^ 3« édit., p. 320.
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domestiques et même pour le lapin. 11 en recommanda dans la suite l'emploi pour la destruction des lapins en Australie. Bien que l'inoculation fît périr parfaitement tous les animaux, la propagation naturelle du microbe aux lapins ne se fit pas.
En 1888, MM. Cornil et Toupet, lors d'une épidémie qui sévit sur les oiseaux aquatiques du Jardin d'Acclimatation de Paris, décrivirent le microbe du choléra du canard. Leurs expériences démontrèrent que l'inoculation en était inoffensive pour les poules et les pigeons.
Depuis cette époque, les éleveurs, effrayés par les relations concernant des maladies aussi contagieuses et en redoutant l'apparition dans leurs basses-cours, s'empressent, toutes les fois que des décès consécutifs s'y produisent, d'envoyer à des spécialistes quelques sujets à autopsier. Nous avons toujours été très étonné du nombre de fois que ceux-ci constatent le choléra des poules ou le choléra des canards. Nous ne le sommes pas moins du reste de la localisation relative de ces épidémies comparativement à celles de rougeole, d'influenza, de fièvre aphteuse par exemple.
L'unique caractéristique du choléra serait la diarrhée, car les symptômes généraux sont communs à d'autres affections, à la diphtérie notamment : tristesse, ailes tombantes, nonchalance, plumage hérissé, crête violacée, mort au bout de quelques heures ou de quelques jours dans un coma profond.
La terminaison rapide en quelques minutes avec secousses €onvulsives, que M. Pierre Mégnin a signalée tout particulièrement, nous paraît attribuable à d'autres causes, et bien probablement à l'empoisonnement par des graines vénéneuses. Nous avons en effet été témoin en 1896 et dans l'espace de trente-six heures de la mort de 14 coqs, poules ou faisans dans un établissement d'aviculture renfermant près de T)00 volailles logées à raison de 1 à 5 par cage, et qui, venant, comme le rapporte M. Mégnin, de « manger, pondre ou chanter » sous nos yeux, semblaient pris de peur, se débattaient et mouraient en un instant. Nous n'avons pu •retrouver que des graines de coquelicot et de moutarde sauvage, d'une part dans le jabot, d'autre part dans le petit 'blé qui était distribué aux animaux. Dans des parquets con-
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tenant plusieurs bêtes, il n'en mourut pas plus d'une et, ayant mis les animaux morts dans d'autres cages en présence desujets de valeur inférieure, nous n'obtînmes aucune contagion.
Ajoutons d'ailleurs qu'au cours d'essais où nous introduisions les graines incriminées à doses variables dans le bec des oiseaux, il ne se produisit aucun accident fâcheux.
Nous avions appris quelque temps avant qu'une pseudoépidémie du même genre avait duré plusieurs mois sur les chevaux de l'infirmerie de la Compagnie générale des Omnibus à Claye. Au passage d'un garde d'écurie, au bruit d'une fourche tombant à terre, un cheval ayant toutes les apparences de la santé tombait de-ci de-là, et de temps à autre, comme foudroyé. Il succombait en quelques minutes si l'on ne pratiquait en toute hâte la trachéotomie, l'autopsie ayant démontré qu'il n'existait qu'une constriction du larynx. La cause du mal fut attribuée, sans preuve à vrai dire, à l'ingestion de graines du genre Lathyrus remontant à plusieurs mois auparavant, à un moment où l'on ne cribJait pas les grains. L'identité de cause entre les deux épidémies ne nous parut pas douteuse.
D'autres observateui's que ceux que nous avons cités précédemment ont également décrit des affections cholériformes, entre autres Smith en 1895 et M. Lucet, vétérinaire à Courtenay, en 1893. Celui-ci a même découvert dans l'intestin de sujets ayant succombé un microbe qui lui parut spécifique et qu'il parvint à isoler, le BacUhis enterUis gaUinarum,
M. Eloire, vétérinaire à Caudry, commentant les différentes découvertes microbiologiques relatives au choléra des poules et faisant allusion au défaut de contagion à l'état naturel de microbes soi-disant spécifiques et parfaitement nocifs par inoculation, ainsi qu'aux expériences du D' Gamaleia à l'Institut Pasteur, l'a appelé avec beaucoup de raison le « choléra des poules mortes ».
En présence du peu de précision des recherches scientifiques, une opinion assez générale se manifesta qui voulut que les affections cholériformes des volailles fussent attribuables à une septicémie, c'est-à-dire à l'absorption avec les aliments ou les boissons d'un principe infectieux produit par la décompo-
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sition des matières animales ou végétales et pénétrant ensuite dans le sang.
La question en était là quand, en 1901, se produisit une épidémie à la suite d'une exposition internationale tenue à Brunswick. Les professeurs Centanni (de Ferrare) et Savonuzzî d'une part, Scheurlen et Buhl d'autre part, ne purent retrouver chez les animaux atteints la bactérie ovoïde et typique du choléra des oiseaux. Ils retrouvèrent au contraire les lésipns péritonéales exsudatives décrites par Rivolta et Delprato en 1880. Ils qualifièrent Taffeclion de péritonite épizootique, et indiquèrent comme caractéristique la résistance absolue des pigeons, lapins et souris à Tinoculation.
La même maladie signalée en France, dans le Tyrol, en Vénétie, en Belgique, en 1902, le fut sous le nom de peste aviaire. Elle fut particulièrement étudiée par MM. Nocard, Leclainche, Vallée et Eloire.
D'après le professeur Leclainche, les symptômes généraux décrits plus haut seraient ceux de la peste aviaire ; mais les excréments conserveraient leur couleur et leur consistance normales. Les hémorragies seraient surtout fréquentes dans la muqueuse de l'estomac et rares dans celles de l'intestin grêle, du cloaque, de la bouche et des paupières.
En résumé, la peste aviaire se distinguerait du choléra en ce que : 1° les poules seraient les principales victimes de la bassecour et que les pigeons resteraient absolument indemnes; 2<> l'inoculation d'une trace de sang au pigeon le tuerait en trente-six heures au plus s'il s'agissait de choléra et le laisserait indemne s'il s'agissait de peste. Mais ne vaut-il pas mieux poser un grand point d'interrogation ?
Quoi qu'il en soit de ces discussions scientifiques, les éleveurs de volailles se trouvent de temps à autre en présence d'aflfections cholériformes dont l'évolution est trop rapide pour qu'ils cherchent à guérir les animaux atteints et qu'il y a un intérêt considérable pour eux à enrayer.
Qu'il s'agisse de choléra, de septicémie ou de peste aviaire, ils pourront toujours éviter de grandes pertes en isolant tout d'abord les animaux qu'ils veulent introduire dans leurs basses-cours et en les surveillant pendant quelques jours ; en
CONGESTION PULMONAIRE. — PÉPIE
mettant à part les animaux dès qu'ils paraissent malades ; en tenant absolument propres les poulaillers et les ustensiles servant à Falimentatîon ; enfin en opérant, dans le cas de contagion bien caractérisée, des désinfections énergiques.
Congestion pulmonaire.
Très fréquente chez les gallinacés, elle a toujours pour cause la transition brusque d'une atmosphère surchauffée à une atmosphère relativement froide. On conçoit qu'elle se produise souvent, car la plume, bien que constituant un manteau protecteur contre le froid, contribue à élever considérablement la température du corps des oiseaux et à la maintenir telle lorsqu'ils évitent des déperditions de chaleur en se massant les uns contre les autres, ou lorsqu'ils respirent un air chaud.
Les oiseaux n'ont, pour combattre l'élévation de température de leur corps, aucun autre moyen qu'une respiration énergique. 11 n'y a, en eflfet, chez eux aucune production desueur et ils ne peuvent, comme le chien, vaporiser une grande quantité d'eau par le halètement.
Aussi, toutes les fois qu'ils sont réunis en grand nombre dans un local insuffisamment refroidi par une aération active,, ou qu'ils sont massés les uns contre les autres dans des paniers, ils cherchent, dès qu'ils sont sortis, à diminuer leui' température. Si l'air n'est pas assez froid et ne leur procure pas le soulagement qu'ils désirent, ils courent le plus rapidement possible ingérer de grandes quantités d'eau. La congestion pulmonaire les guette, dans un cas comme dans l'autre.. La mort survient en vingt-quatre ou quarante-huit heures. Il n'y a point de traitement curatif, mais, connaissant les causes du mal, on peut l'éviter bien souvent.
Pépie.
Ce n'est tout au plus qu'un symptôme d'affections diverses^ de l'appareil respiratoire et du tube digestif dans lesquelles il y a de la fièvre et, conséquemment, de la soif. La seule produc-
lion d'un enduit gras sur la langue ne constitue pas une maladie proprement dile. La pépie n'existe du reste bien souvent que dans l'imagination d'ignomnts qui prennent l'extrémité cornée de la langue pour une production anormale et s'empressent de pratiquer cette opération saugrenue, aussi tenace dans les campagnes que tous les préjugés, qui consiste à enlever cette pointe cornée avec une épingle.
La langue des oiseaux est assurément, comme chez l'homme et les animaux, le miroirde l'estomac. L'examen de sa surface pourmit servir à juger du fonctionnement de l'appareil digestif, mais on s'inquiète peu des légères indispositions des oiseaux et, quand on en fait lexamen, ce n'est qu'en raison de leur attitude souffreteuse. La diphtérie, la tuberculose ou la simple congestion pulmonaire peuvent aloi^ être le plus souvent diagnostiquées. L'arrachement de l'étui corné de la langue ne peut évidemment avoir qu'une influence plutôt fâcheuse sur le développement de la maladie en cours, l'animal opéré éprouvant plus de difficulté à manger.
Rachitisme.
Cette maladie, qui a pour cause un défaut de nutrition ou une alimentation défectueuse, est caractérisée par une déformation de certains os et l'anémie. Les vertèbres et le sternum sont les parties du squelette généralement atteintes, celles, du moins, surlesquelles l'affection se manifeste. Les déviations dont les membres inférieurs sont parfois l'objet ne nous paraissent pas attribuables au rachitisme, mais à une évolution défectueuse de l'embryon dont la cause serait une température moyenne trop basse pendant l'incubation.
11 est à remarquer que le rachitisme correspond le plus souvent à un développement précoce. 11 n'est donc pas, tout au moins dans ce cas, le résultat d'une insuffisance dans l'alimentation, mais bien, ou de la mauvaise constitution de la ration ou d'un trouble de la nutrition.
Le froid, l'humidité, les parasites, en augmentant les dépenses de lorganisme, sont des causes indirectes du rachitisme.
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Toutes les déformations du squelette, celles du bréchet en particulier, n§ sont pas la conséquence de Fétat rachitique. Celles-ci se produisent très souvent lor que les jeunes animaux n'ont à leur disposition, à partir de l'instant où ils éprouvent le besoin de se percher pour passer la nuit, que des perchoirs de faible diamètre. Pour assurer leur stabilité, ils sont, dans ce cas, forcés de s'accroupir complètement, le corps légèrement en avant et le bréchet portant sur le perchoir. L os, n'ayant pas encore acquis toute sa dureîé, se plie une ou plusieurs fois sur lui-même.
Connaissant les causes du rachitisme, il est facile de l'éviter.
Goutte.
Bien qu'on ait observé sur tous nos oiseaux domestiques des cas de goutte, le pigeon est celui chez qui elle se manifeste le plus souvent. Elle y est, comme chez l'homme, le résultat du mauvais fonctionnement de l'appareil urinaire et est caractérisée par le dépôt de cristaux d'urate de soude dans les articulations. Les oiseaux atteints renoncent tout d'abord à voler, et restent volontiers immobiles. 11 y a quelquefois de la boiterie.
La goutte ne se montre que chez les oiseaux déjà âgés, maintenus dans des volières étroites, et dont la nourriture abondante et échauffante a le défaut de n'être pas assez variée.
Le traitement préventif présente seul de Tintérèt en raison de l'âge des oiseaux atteints. 11 consiste à allier la nourriture animale à la nourriture végétale, à mettre du sel marin à la disposition des animaux et même, si des cas de goutte se sont déjà produits dans un pigeonnier, à donner 5 grammes de bicarbonate de soude par litre dans l'eau de boisson.
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Cette affection, qui se manifeste le plus souvent à F^gimné ^ aussitôt après la mue, plus rarement au printemps, seraractérise par ce fait que des poules, qui vivaient jusqu'alors en
bonne intelligence, s'acharnent sur une d'entre elles pour lui arracher, d'un coup de bec lancé sournoisement* des plumes qu'elles s'empressent d'avaler ou qu'elles rejettent après avoir eu la goutte de sang attachée au tuyau.
Commençant tout d'abord par s'attaquer aux plumes du croupion, puis à celles de l'abdomen, elles finissent par frapper à coups redoublés pour avoir les plumes du dessus de la tête. Le sang qui résulte de l'enlèvement brusque de la plume hors de son follicule excite celles qui frappent et leur victime succombe quelquefois. Au bout de peu de temps les poules renfermées dans un même parquet ou toutes celles d'une basse-cour de ferme se sont ainsi attaquées et abîmées mutuellement.
C'est là le symptôme de l'affection connue sous le nom de pictty ou maladie de l'estomac amenant une dépravation du goût qui pousse les bêtes à ingurgiter des produits ou des objets ne faisant pas partie de leur alimentation ordinaire.
Parmi les oiseaux domestiques, c'est chez les gallinacés seulement que se manifeste le picage.
L'isolement des sujets dont les plumes sont enlevées par les autres est souvent nécessaire pour les soustraire à des blessures mortelles.
Le remède préventif et le remède curatif sont les mêmes. Il faut donner aux oiseaux une nourriture quelque peu différente de celle qu'ils ont habituellement, et le plus de liberté possible, parce que c'est ainsi qu'on procure la nourriture la plus variée.
Cette proposition n'est pas en contradiction avec ce que nous avons dit plus haut, à savoir que le picage sévissait parfois dans des basses-cours de fermes. Il arrive en effet fréquemment, dans des exploitations agricoles, qu'à la fin de l'automne, la cour étant très humide, les poules restent constamment à l'abri sous une remise sans prendre d'exercice. Là, le picage sévit d'une façon aussi intense que dans un parquet.
Des choux, des salades ou des betteraves que l'on suspend au moyen d'une ficelle à 30 ou 40 centimètres du sol fournissent la nourriture végétale verte et aqueuse dont l'absence
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peut être la cause de Taffection. Les betteraves doivent être coupées en deux avant d'être ainsi suspendues. Cette façon de donner la nourriture permet, non seulement de la maintenir dans son état naturel, non souillée parla poussière et les excréments, mais constitue encore un dérivatif à la manie qu'ont prise les bêtes de se donner un coup de bec.
Des insectes ou des larves ramassés dans les labours, ou, à leur défaut, de la viande en petits morceaux et cuite, ainsi que du sang cuit ou desséché, forment la meilleure nourriture animale à laquelle on puisse avoir recours.
Affections d'un caractère accidentel.
Congélation.
Sous l'influence d'une température inférieure à — 6° C. pendant plusieurs heures dans le courant d'une nuit, il arrive que les poules et surtout les coqs à grande crête, simple ou plate, et à longs barbillons, ont ces organes partiellement gelés. Le plus souvent les pointes de toute la crête et l'extrémité des barbillons sont seulement atteintes.
Cette congélation partielle d'organes qui n'ont aucune fonction a une répercussion considérable sur la santé des animaux. Tout ce qui est atteint devient noir en 24 heures, se mortifie et tombe infailliblement en un temps qui varie de 15 jours à un mois. L'animal est alors triste, mange peu et maigrit. 11 souffre beaucoup moins, au point même de ne pas paraître s'en apercevoir, de l'ablation partielle ou totale de ces organes.
Aussi a-t-on recommandé avec raison l'écrêtage préventif pour les reproducteurs — non destinés toutefois à figurer dans les expositions — qui appartiennent aux races les plus sujettes à cet accident: Barbezieux, Bresse, Leghorn, Mantes, Hambourg, Dorking, etc.
Un fait curieux que nous avons observé maintes fois, c'est que la congélation de la crête ne se produit que pour une température bien plus basse chez les coqs et poules qui couchent habituellement en plein air perchés dans des arbres que pour ceux enfermés dans des poulaillers ou locaux non
protégés contre le froid. Les animaux maintenus en parquets ne sont pas les seuls qui soient sujets à cet accident. Dans les fermes, des coqs vivant en liberté couchent volontiers dans des granges, remises, hangars, écuries vides, où le froid est
Fig. 147. — Crête et barbillons atteints par la gelée.
presque aussi intense que dehors. Il n'est pas rare de voir leurs crêtes geler, bien qu'ils vivent en liberté et réagissent mieux contre le froid.
La gelée est encore la cause d'un accident particulier chez les canards mâles. S'ils sont enfermés la nuit dans un poulailler chaud ou même s'ils fréquentent seulement dans
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la journée un endroit chaud, comme une étable, un tas de fumier, leur ardeur génésique ne diminue pas avec les premiers froids. Sur la glace où ils poursuivent les femelles,, elle se consume en velléités. Leur appendice reproducteur, en contact fréquent avec la glace et l'eau glacée, se trouve plus ou moins gelé et il n'est pas rare de le voir rester pendant extérieurement. Il est facile de Je refouler doucement à sa place après l'avoir huilé ; mais, que la congélation n'ait été que partielle, ou qu'elle soit totale, la faculté reproductrice n'en est pas moins le plus souvent abolie. Cet accident est la cause fréquente de la stérilité chez les canards.
Congestion apoplectique.
Elle se produit quand, après avoir soumis les animaux à une longue course pour les attraper, on leur met la tête en bas. Elle a encore pour cause une alimentation très riche et échauffante qui amène de l'embonpoint. On la voit encore se produire sous l'influence des fortes chaleurs de l'été.
Une saignée faite au moment même où se produit la congestion, par une grande incision de la crête ou des barbillons, peut empêcher une terminaison fatale.
Obstruction du jabot.
L'obstruction du jabot est le résultat de l'ingestion en grande quantité d'aliments secs ou de feuilles vertes dont l'entassement provoque l'inertie des parois musculaires.
Elle est assez fréquente chez tous nos oiseaux domestiques et a presque toujours pour cause une privation momentanée de nourriture ou un jeûne prolongé, résultat d'un long voyage, d'une séquestration accidentelle, ou d'un oubli de ceux qui sont chargés de pourvoir à l'alimentation. Les animaux se jettent alors avec voracité sur la nourriture qu'on leur offre et le jabot fait l'office d'un sac inerte.
On évite l'obstruction du jabot en donnant aux oiseaux ayant ainsi jeûné ou qui ont besoin d'apaiser une faim extraordinaire une nourriture très aqueuse et non fermen-
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tescible sans aucune boisson. Le pain mouillé est la meilleure de toutes dans ce cas.
Lorsque Fobstruction du jabot s'est produite, on peut essayer •de la traiter en malaxant Torgane très légèrement après avoir fait prendre à Tanimai une petite cuillerée d'huile. L'incision •dans le sens de l'œsophage est, le plus souvent, le seul traitement efficace. 11 n'y a aucun danger à la pratiquer. Après avoir vidé le jabot, on recoud la plaie avec du gros fil. 11 suffit ensuite d'humecter la plaie pendant plusieurs jours avec de l'eau crésylée à 5 p. 100 ou contenant tout autre antiseptique. Il y a lieu de ne donner pendant ce temps, pour que la •cicatrisation soit rapide, qu'une faible quantité d'une nourriture ayant peu de consistance.
Empoisonnements,
On a signalé des cas d'empoisonnement chez nos oiseaux domestiques dus à la graine de nielle (Agrostemma Githago), à des gesses etvesces sauvages, à la mercuriale, au seigle ergoté, ^ux feuilles d'if, de cytise, de ciguë, de muguet.
Ceux qui se sont livrés à l'autopsie d'oiseaux que l'on sup- {posait empoisonnés ont toujours tendance à attribuer à une •des matières retrouvées dans le corps des animaux la cause •de leur mort ; aussi la liste des graines et plantes soi-disant vénéneuses est-elle longue î Si toutes celles signalées notamment par Gornevin, qui fait autorité en la matière, étaient aussi vénéneuses qu'il le dit, les cas^ d empoisonnement seraient assurément plus fréquents qu'ils ne le sont. L'ingesttion de feuilles vertes quelconques par les canards et les oies [provoque souvent par son abondance la mort des animaux. Celle-ci résulte bien plutôt d'une obstruction amenant une fermentation que d'un empoisonnement proprement dit. Les graines vénéneuses ne sont réellement à craindre pour les oiseaux de basse -cour que lorsqu'elles sont réduites en farine; la nielle des blés, le seigle ergoté, les gesses et vesces sauvages sont celles qui doivent être surtout rejetées de la mouture.
Les empoisonnements accidentels par ingestion de pâte phosphorée destinée à tuer les rats sont faciles à éviter.
MALADIES PARASITAIRES
On a relaté à plusieurs reprises des empoisonnements par du nitrate de soude dont remploi est si commun comme engrais. Nous n'avons jamais été témoin de semblable accident et nous connaissons des exploitations où les poules viennent picorer contre les sacs d'engrais, nitrate de soude, superphosphate, Tîhlorure de potassium, et où il ne s'est jamais produit d'empoisonnement des volailles. Ces matières sont évidemment toxiques lorsqu'elles sont ingérées en grande quantité, mais les oiseaux ne les recherchent pas et il faut qu'il y ait une cause les obligeant à en avaler pour que l'empoisonnement se produise.
Maladies cryptogamiques.
La teigne ou favus.
Elle est due à un champignon de la même famille que le Trichophyton tonsurans qui est la cause de la teigne de l'homme. Elle se manifeste d'abord sur la crête et les oreiUons et fait tomber les plumes de la tète et du cou. On voit alors de petites taches blanches au point d'implantation du mycélium du champignon; elles s'étendent rapidement et finissent par se réunir. Le feutrage formé par le mycélium ressemble ensuite à un enduit épais de 5 à 6 millimètres. Si on enlève cette sorte de croûte, la peau apparaît excoriée.
La maladie se communiquant facilement d'un oiseau à un autre, il est indiqué d'isoler les sujets atteints. Le traitement consistera à détacher les croûtes et à badigeonner jusqu'à complète guérison les parties malades avec du perchlorure de fer liquide, étendu de deux à trois fois son poids de glycérine. Les pommades mercurielles donnent aussi de bons résultats, mais seulement lorsque la maladie ne s'est pas étendue à des parties emplumées et que leur application peut être limitée.
Maladies parasitaires.
Le nombre des parasites que l'on trouve à l'autopsie dans les différents organes des oiseaux et dont l'abondance parait avoir occasionné la mort est considérable.
Gh. VoriELLiER. — Aviculture. 24
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Les uns, comme le trichosome, provoquent une surcharge du jabot; d'autres, comme les ascarides, l'hétérakis et diverses sortes de ténias, sont la cause d'entérites d'où résultent une diarrhée persistante, l'épuisement, et quelquefois la mort. La présence de ces parasites est parfois décelée par des attaques épileptiformes, mais, le plus souvent, on ne ^connaît la cause du mal, qui revêt une forme épidémique, qu'à l'autopsie.
Le traitement le plus simple consiste à donner, en mélange avec les grains qui composent la ration, quelques graines de semen-contra.
Indépendamment de ces parasites du tube digestif, il en est d'autres qui sont la cause de troubles funestes dans la fonction respiratoire ou d'aflfections dermiques graves.
Le ver rouge {Syngamustrachealis),
Ce ver se rencontre chez les faisandeaux, les perdreaux et les poulets. 11 n'était connu autrefois qu'en Amérique et en Angleterre. 11 est venu fort probablement de ce dernier pays, avec des reproducteurs importés.
Les Syngames se développent en grande quantité dans la trachée des jeunes faisans et provoquent la maladie du bâillement (en anglais gape), dont la terminaison ordinaire est l'asphyxie. Us y sont fixés solidement et entremêlés de telle façon qu'ils résistent aux efforts d'expectoration que font les oiseaux. Le Syngame mâle n'a guère que de 2 à 6 millimètres de longueur, tandis que la femelle a de 5 à 20 millimètres suivant son degré de développement. Le mâle lui est intimement accolé sur le côté, au point qu'il ne paraît plus y avoir qu'un seul ver à deux têtes. C'est pour cette raison qu'on le désigne aussi sous le nom de ver fourchu. Le mot syngame signifie d'ailleurs mariés ensemble.
Les faisans contractent le ver rouge en ramassant ses œufs répandus à foison par d'autres animaux atteints sur les terrains où ils vivent. Dans l'humidité, les œufs se conservent longtemps et n'éclosent que lorsque la température atteint 150 à 180.
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On a indiqué de nombreux traitements, tels que l'enlèvement des vers avec une plume ébarbée ou avec des pinces, l'introduction dans la nourriture de substances médicamenteuses et d'odeur très forte, comme l'ail, la rue, l'asa fœtida, le gingembre, ou encore le salicylate de soude dans l'eau de boisson. Tous ces traitements n'ont qu'une efficacité très minime. Le seul que nous ayons vu réussir dans une proportion de 95 p. 100 et qU\)n peut considérer comme parfait consiste à soumettre les oiseaux atteints à des fumigations d'acide sulfureux ou d'acide phénique.
On se sert à cet effet de caisses hermétiquement closes, assez grandes pour qu'on puisse y mettre plusieurs faisans à la fois et munies d'un carreau par lequel on observe les effets des vapeurs sur les oiseaux. Lorsqu'un commencement d'asphyxie vient à se manifester, on les enlève immédiatement. Dans cette opération, la plupart desSyngames fixés sur toute la longueur de la trachée ont été tués. En général deux fumigations à trois semaines d'intervalle permettent d'amener des faisandeaux à un âge où ils arrivent à se débarrasser eux-mêmes des vers qui les incommodent par des expectorations fréquentes. 11 est rare que les adultes se laissent envahir au point d'être asphyxiés.
Parasites de la peau.
Ils appartiennent à des espèces différentes que l'on peut classer de la façon suivante :
!« Les puces (fig. 148), insectes appartenant à l'ordre des Diptères aphaniptères. 11 y en a de nombreuses variétés et presque autant qu'il y a d'espèces d'oiseaux sur lesquelles on les rencontre.
Elles provoquent des irritations de la peau et, en pjg ^^^ _ p^^e des poules. tourmentant sans cesse les oiseaux, les empêchent de se développer ou d'engraisser.
Les volailles qui ont à leur disposition des cendres de bois
Fig. 149. — Larve de la puce des poules.
ou de la poussière très fine parviennent facilement à s'en débarrasser en se saupoudrant elles-mêmes. 11 ne suffit pas de leur fournir ces matières; il faut encore chercher à atteindre les larves (fig. 149) qui vivent sur le sol des poulaillers et procéder à des désinfections (Voy. p. 430).
Nous pourrions en dire autant des punaises, de leui^s inconvénients et des moyens de les détruire.
2° Les poux ou ricins, insectes de Tordre des Hémiptères aptères, famille des Ricinidés. Il y en a plusieurs genres et de nombreuses espèces et variétés.
En général, ils vivent des débris épidermiques qu'ils détachent avec leurs mâchoires et ne se rencontrent en grande quantité que sur les oiseaux anémiés déjà par d'autres parasites, malades ou vieux. Ils sont souvent l'indice de la présence d'arthropodes appartenant à l'ordre des Acariens qui contribuent beaucoup à anémier les oiseaux et qu'on ne retrouve pas toujours à la surface de leur corps, ne se jetant en effet sur eux que lorsqu'ils sont au repos et se mettant à l'abri dans les anfractuosités des poulaillers.
Les poux proprement dits que l'on trouve sur nos différentes espèces d'oiseaux domestiques appartiennent aux genres Docophore, Goniode, Goniocote, Lipeurus (fig. 150), Ornithobie, Colpocéphale, Trinoton, Menopon. Les moyens que nous indiquerons pour détruire les acariens seront toujours suffisants pour débarrasser les volailles de ces hôtes importuns.
3^ Les acariens, dont certaines espèces vivent constamment à la surface et à l'intérieur des plumes {Sai'coptidés p/iimico/es), tandis que d'autres, se gorgeant du sang des volailles, se réfugient dans les pou-
Fig. 150. — Pou du pigeon {Lipeurus),
dbyGoOgk
PARASITES DE LA PEAU
laillers (Dermanysse des volailleSy Argas) ou bien sont la cause d'affections épidermiques comme la gale des pattes (Sarcopte changeant).
Les Sarcoptidés plumicoles ou Analgésinés ne font aucunement souffrir les oiseaux sur lesquels on les trouve. Us pénètrent à l'intérieur des grandes plumes de l'aile et de la queue par leur ombilic et s'y nourrissent de débris épidermiques.
Le Dermanysse des poulaillers (fig. 151), bien qu'appartenant à un groupe très voisin du précédent, est Tacarien le plus nuisible. Il se blottit pendant le jour dans les interstices des murs et des planches des poulaillers ou pigeonniers, ainsi que dans ceux que forment les perchoirs et les pondoirs. La nuit, il se jette sur les oiseaux, les pique et se gorge
de leur sang. Les piqûres répétées ne tardent pas à amener
Fig. 151. — Dermanysse des poulailiffl».
A, vu de dessus; B, femelle &jeuDv.vue de dessous ; C, patte (troisième da mâAe)^ D'après Berlese.
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l'anémie, surtout des jeunes élèves, et leur dépérissement. Les Dermanysses sont de la grosseur d'une tête d'épingle ; on les reconnaît facilement à leur couleur rosée ou rouge due au sang qu'ils ont absorbé. On les distingue des poux en ce qu'ils ont huit pattes, comme tous les arachnides, et non six comme les insectes. Ils sont très agiles, craignent la lumière et quittent facilement le corps de leure hôtes habituels.
En raison de leurs mœurs et de leur habitat, les dermanysses sont difficiles à détruire. On opérera, suivant le genre de poulaillers ou de pigeonniers, comme nous l'indiquons au chapitre Désinfections.
L'Argas des pigeonniers, qui appartient aussi au groupe des Acariens, mais à la famille des Ixodidés, est un peu moins fréquent que le Dermanysse, mais est aussi dangereux pour les pigeons (iig, 152).
Les Argas se fixent, eux et leurs /! /■HPifAi larves, sur le corps des pigeons à la f iî^- J^^ ■ façon de l'ixode ricin sur le chien. Une fois repus, ils peuvent vivre longtemps sans manger. M. Railliel rapporte qu'il a pu en conserver de très maigres pendant quatorze mois dans un flacon. C'est là une preuve de vitalité, commune à beaucoup de par asites, qui peut servir à expliquer les invasions de poulaillers et de pigeonniers dont on ne voit pas la cause. Le Sarcopte changeant {Sarcoptes miitans) {Çig. 153) vit habituellement et presque exclusivement sous les écailles des pattes. L'irritation qu'il y produit détermine ce qu'on appelle la gale des pattes.
Les écailles sont tout d'abord soulevées, puis entourées et recouvertes d'une matière d'un blanc jaunâtre constituée par des couches épidermiques accumulées. La forme des pattes s'en trouve complètement transformée et il en résulte souvent une gêne dans les mouvements des doigts.
La gale ne paraît pas incommoder beaucoup les oiseaux, tout au moins au début, mais elle les anémie et nuit à leur
Fig. 152. — Argas des pigeonniers.
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vente, tant pour la consommation que comme reproducteurs. Elle contribue en particulier à gêner les mâles dans l'accomplissement de leurs fonctions reproductrices en rendant moins souples tous les mouvements des pattes. Elle atteint toutes les espèces d'oiseaux B
domestiques, à l'exception des palmipèdes.
Fig. 153. — Sarcopte changeant.
A, mâle; B, femelle ovigère (d'après Pierre Mégnin).
Le traitement est simple et consiste à faire tomber la matière qui recouvre les écailles en frottant avec une brosse dure imbibée de pétrole. On enduit ensuite de pommade soufrée contenant de 30 à 50 p. 100 de soufre sublimé ou fleur de soufre. Au bout de quelques jours on recommence le nettoyage avec la brosse imbibée de pétrole et on enduit à nouveau de pommade soufrée. Il est rare qu'on soit obligé de faire un troisième traitement. Le brossage doit être fait assez énergiquement, dût-on faire tomber une ou deux écailles et faire poindre quelques gouttelettes de sang.
11 arrive très exceptionnellement que le Sarcopte changeant se développe sur des points du corps autres que les pattes, la crête, les joues, le cou notamment, et y forme des croûtes peu épaisses, 11 suffit, dans ce cas, d'enduire les endroits atteints de pommade soufrée.
Parmi les Acariens, il en est encore un, le Trombidion soyeux,
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plus connu sous le nom d'aoûtat, qui est quelquefois à craindre pour les jeunes poussins ou les canetons. Il est très
commun en été dans les vignes, les plantations de haricots et les prairies. Sa larve, appelée rouget (ûg. 154), se jette sur rtiomme et sur les animaux et s'y fixe pour vivre en parasite. Elle occasionne chez tous une vive démangeaison. Pour tous, ainsi que pour nos oiseaux domestiques adultes, le carac- Fig. 154. -- Rouget, larve du 1ère passager de cet inconvé- Trombidion soyeux. ^^^^^^ ^^ p^^t f^^^ classer
Faoûtat comme fort nuisible, mais il n'en est pas de même pour les poussins et les canetons âgés de quelques jours. 11 y a lieu, en conséquence, d'éloigner ceux-ci des plantations mentionnées.
Épithélioma ou variole.
C'est une maladie de la peau due à un sporozoaire du groupe des Grégarines et qui se loge dans les cellules épithéliales. On l'observe surtout chez les pigeons et les dindons.
Les épithéliomas ou tumeurs de l'épithélium se développent de préférence dans les régions dépourvues de plumes : à la base du bec, près de l'oreille, aux paupières, plus rarement sous les ailes, au ventre et près du croupion. Cette sorte d'éruption est facile à combattre par des badigeonnages de glycérine crésylée à 5 p. 100 pour les parties avoisinant les yeux ou par des bains de Barèges pour le reste du corps.
Moyens de débarrasser les oiseaux de la vermine.
Pour débarrasser les oiseaux des insectes, des poux ou des acariens que nous venons d'étudier, on peut mettre en œuvre différents procédés. On a recommandé les insufflations de poudre de pyrèthre fraîche, mais il est assez difficile d'en
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mettre sur toutes les parties du corps et les oîsetux k font tomber rapidement.
On en obtient de moins bons résultats que du simple badigeon nage, avec une brosse imbibée de pétrole, de la face interne des plumes qu'on relève avec l'autre main. Dans cette opération il faut éviter de toucher la peau, mais avec un feu d'habitude le résultat est meilleur parce que l'odeur persistante du pétrole éloigne tous les poux.
Ce sont là deux procédés courants, mais qui ne sont pas parfaits. Lorsqu'on pratique une désinfection générale de poulaillers où la vermine est abondante ou bien lorsqu'on met des volailles dans des épinetles pour l'engraissement, il y a lieu de n'introduire avec les animaux aucun parasite.
On construit à cet effet des machines dites épouilleuses qui consistent en une série de loges en communication avec une caisse où l'on produit des vapeurs sulfureuses ou des vapeurs de formol, acide phénique, etc. Dans chaque loge, qui est très étroite, on ne place qu'une bête et on lui maintient la tête au dehors par une disposition particulière. Tous les hôtes qui l'importunent sont immédiatement tués et quelques-uns seulement s'échappent par l'ouverture dans laquelle est engagé le cou. Là il est facile de les détruire tous avec quelques gouttes de pétrole.
A ce procédé on préfère quelquefois substituer le suivant, qui donne d'aussi bons résultats et qui a l'avantage d'être plus rapide. On trempe simplement pendant une minute les animaux dans un bain de Barèges tiède fait avec 30 grammes de pentasulfure de potassium par litre. En tenant les oiseaux par les pattes et par la tête, on arrive à les retourner de telle façon que toutes les plumes, même celles qui sont le pllts près des yeux et du bec, soient humectées. Il faut avoir soi» de ne pas exposer immédiatement les animaux au froid et de les laisser se sécher dans un local muni d'une litière abondante, de paille, de menue paille, de copeaux ou de sciure de bois sèebe.
Désinfections,
Les découvertes microbiologiques de ces vingt dernières années ont donné au mot désinfection un sens nouveau ou
plutôt une signification plus étendue qu'auparavant. Tandis qu'il voulait dire « supprimer TinfecÛon », c'est-à-dire la puanteur, la corruption produite par des miasmes délétères, il donne aujourd'hui l'idée de destruction de microbes ou de cryptogames, de germes en un mot que l'on ne voit pas sans le secours du microscope, mais que l'on sait ne pas se transpoi'ter par leurs propres moyens d'un endroit à un autre. On admet cependant qu'ils peuvent être entraînés par des mouvements de l'air et y être maintenus en suspension, mais on considère que cela n'est possible que dans une atmosphère confinée. Le transport d'une maladie contagieuse par l'air seul entre deux points séparés par une masse d'air non confiné est, pour tous les microbiologistes, absolument exceptionnel. La désinfection parfaite, nous serions presque tenté de dire la siérilisation de locaux logeant des animaux quelconques, peut être obtenue. Elle comporte que tout germe soit éliminé de l'air qu'ils renferment et elle n'est efficace qu'autant qu'on fait disparaître toutes les causes de contagion.
L'isolement des animaux suspects est donc nécessaire. La réintroduction des animaux contaminés, c'est-à-dire souillés extérieurement par des matières ayant pu provenir de malades, ne doit donc se faire qu'après leur désinfection. En un mot, il faut toujours traiter les locaux et les animaux.
Les conditions dans lesquelles la désinfection doit être pratiquée méritent d'être étudiées avec soin (1). Nous tiendrons compte surtout du prix de revient et des difficultés matérielles que présente l'opémtion.
Les locaux à désinfecter, poulaillers et pigeonniers, sont construits si différemment que nous envisagerons à ce propos les constructions: i° en maçonnerie; 2° en bois et en fer, non démontables; 3° en bois et en fer, mais démontables.
i° Constructions en maçonnerie.
Les matériaux n'y sont généralement recouverts d'aucun enduit et sont simplement assemblés avec du mortier de
(1) Voy. Gagny et Gobert, Dictionnaire vétérinaire, Paris, 1902, t. I, art. Désinfections, p. 364-365.
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chaux, de la terre, du plâtre et plus rarement du ciment. Ils présentent eux-mêmes des anfractuosités nombreuses. S'il y a été fait un badigeon nage à la chaux, celui-ci s'est désagrégé, et la situation est la même que s'il n'y en avait pas eu précédemment. Au plafond existent des poutres apparentes, mal équarries et souvent Qssurées. Le sol est en terre battue.
Là, il est nécessaire de procéder au nettoyage des matériaux avec Fantiseptique le meilleur et le plus énergique qui est évidemment l'acide sulfurique étendu d'eau à raison de 1000 grammes pour 10 grammes d'acide sulfurique.
Gomme ce mélange est fort corrosif, l'opérateur doit éviter d'être atteint, même par de fines gouttelettes. On doit renoncer à l'employer pour le plafond qui sera seulement lavé avec de l'eau additionnée de crésyl, de formol ou de lysol, à raison de 10 grammes pour 1000.
Pour l'emploi du mélange d'eau et d'acide sulfurique sur les murs, on peut se servir d'une brosse à badigeon ; le sol sera traité en le jetant avec une écuelle en bois, en verre, en poterie ou en porcelaine. 11 y a lieu de se rappeler toujours à ce propos que l'acide sulfurique étendu attaque le zinc, le cuivre et le fer, et que, pour former le mélange en évitant toute projection de liquide au visage, il faut verser l'eau dans l'acide sulfurique, et non le contraire.
Une fois sec, le local ainsi nettoyé est hermétiquement fermé. On y vaporise alors du formol (formaldéhyde à 40 p. 100) en plaçant ce produit dans un récipient au-dessus d'une lampe à pétrole ou à alcool. La quantité à vaporiser est 1 litre pour 100 mètres cubes.
L'emploi de l'acide sulfurique est tout au moins nécessaire pour la désinfection du sol. On serait obligé d'employer de très grandes quantités d'eau contenant un des antiseptiques cités précédemment, pour obtenir un résultat équivalent. Ce remplacement est indiqué lorsque les murs sont recouverts d'un enduit de plâtre, de ciment ou de peinture à l'huile^
Le badigeonnage à la chaux des murs et du plafond, quelquefois recommandé, ne constitue pas une désinfection parfaite. On peut cependant y avoir recours de temps à autre - pour entraver la formation de moisissures ou de nids d'in-
sectes qui -soat les meiUeurs agents de la propagation des germes âe maladies*
Si Ton n'« comme objectif que la destruction des parasites, on l'obtiendra en faisant simplement brûler du soufre dans un rase en fonte après avoir hermétiquement fermé toutes les ouvertures. On a recours pour cela au soufre sublimé qui, une fois allumé, se consume mieux que le soufre sous toute autre forme. 11 faut en employer 2 kilogrammes pour un local de 100 mètres cubes, et^ dans ce cas, répartir autant que possible cette quantité dans plusieurs récipients. 11 faut enfin «""ouvrir les portes et fenêtres qu'au bout de 12 heures environ pour que le gaz sulfureux ait eu le temps de se répandre dans toutes les fissures et de produire son effet.
Le sulfure de carbone, recommandé souvent à ce propos, peut être supérieur comme insecticide, mais il a, au point de vue pratique, de nombreux inconvénients.
Sa vaporisation, qui doit se faire sans le chauffer, est lente ; les vapeurs peuvent donner lieu à une explosion au contact d'une flamme ou simplement de la cigarette d'un fumeur ; enfin elles influent défavorablement sur l'ardeur génésique des animaux. Ces raisons sont évidemment suffisantes pour faire renoncer à son emploi ; le prix de revient de l'opération serait d'ailleurs plus élevé qu'avec le gaz sulfureux.
2« ConstruoUoBs en bois et en ter, non démontables.
Lorsqu'elles affectent la forme de hangars fermés et qu'elles sont fixées à demeuré au sol, ce sont celles qu'il est le plus difQcile de désinfecter. Les vapeurs antiseptiques ou insecticides que l'on peut y produire s'échappent par les plus grands interstices des planches, et n'arrivent jamais à être assez intenses pour pénétrer dans les moindres fissures où se réfugieat les parasites et où se trouvent des germes de maladies contagieuses.
Dans des locaux de ce genre, le badigeonnage n'est pas un moyen assez énergique pour faire pénétrer les substances insecticides et antiseptiques. 11 faut avoir recours aux offices de la lance d'une pompe ou tout au moins de celle d'un pulvé-
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risateur. A la place de l'acide sulfurique, on peut employer le sulfate de fer, en solution à 10 p. 1000, mais on lui préférera cependant les solutions au même titre de formol, de crésyl ou de lysol projetées ou pulvérisées en grande abondance.
Contre les parasites, le mélange d'eau et de pétrole à 5 p. 100 donne dans ces conditions les meilleurs résultats. Ce mélange s'obtient facilement en versant par petites portions à la fois le pétrole dans une décoction d'écorce de JPanama. 40 grammes de ce produit contiennent assez de saponine pour émulsionner d'une façon stable 200 grammes de pétrole. Si les poulaillers ou pigeonniers sont de dimensions restreintes, l'eau bouillante peut tenir lieu d'antiseptique et de parasiticide, mais il faut pour cela qu'elle soit jetée réellement bouillante y ce qui n'est pas toujours facile à réaliser.
Z^ Constructions en bois et en fer, démontables.
Les poulaillers et pigeonniers qui rentrent dans cette catégorie sont les plus faciles à désinfecter. On ne saurait trop en recommander l'emploi. 11 suffit en effet de badigeonner les différentes parties avec un des produits précédemment cités, et on a toujours la facilité de les peindre à nouveau, ce qui permet de boucheries moindres interstices.
Quel que soit le genre des constructions, il faut chercher à éviter l'envahissement par les insectes. Il est facile d'agir préventivement en couvrant les parois d'un enduit de plâtre ou de peinture. Toutes les parties en bois peuvent être efficacement protégées par une couche de carbonyle, 11 faut cependant éviter d'en mettre dans les points susceptibles d'être touchés par les animaux, car ce produit, quj ne sèche qu'au bout d'un temps assez long, provoque une légère irritation de la peau et souille quelque peu le plumage des oiseaux.
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Aviculture à la ferme.
L'aviculture, considérée comme une branche de l'exploitation agricole, a, par la valeur de ses produits, une importance beaucoup plus considérable que celle qui se pratique loin de toute culture.
On a toujours considéré que les oiseaux de basse-cour étaient indispensables dans la mise en valeur d'un domaine quelconque par la culture. Ce n'est qu'exceptionnellement, et plutôt par désir d'établir d'une façon plus nette les principes qu'ils suivaient, que quelques partisans de la culture industrielle spécialisée ont déclaré qu'il n'y avait pas place pour des oiseaux domestiques sur le domaine exploité par eux, et que leurs occupations ne leur permettaient pas d'en tirer profit.
Certes, il vaut mieux ne faire qu'une chose et la bien faire que d'en faire plusieurs et les faire mal ; mais le talent pour un directeur d'usine n'a jamais consisté à ne savoir faire que de la comptabilité et à laisser aux soins de ses contremaîtres la direction des machines et des ouvriers. L'agriculteur doit savoir diriger tous les rouages de son exploitation et ne négliger aucun de ceux qui peuvent en accroître le bénéfice.
L'impossibilité de se faire aider, de trouver une maind'œuvre consciencieuse n'est et n'a jamais été une objection sérieuse permettant d'abandonner délibérément une branche quelconque de l'exploitation agricole. Tel maître, tel valet! disait-on autrefois. Le proverbe est toujours vrai. N'est bon charretier que celui qui sait mener, au besoin, des chevaux difficiles et les plier à ses exigences en usant de prévoyance, de patience, de douceur et de fermeté. N'est également bon patron que celui qui, sachant toujours ce qui doit être fait, peut prévoir et faire exécuter quand même, lorsque la maind'œuvre capable ou intelligente lui fait défaut.
La plupart des fermières à qui est dévolue la direction de la
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basse-cour manquent souvent de connaissances pratiques en aviculture (1). Si, pour beaucoup de cultivateurs, la basse-cour reste improductive, cela tient à ce qu'ils sont absolument incapables de la diriger, voire même d'en contrôler la direction.
On considère, trop souvent, hélas I que toutes les espèces ont place' dans la basse-cour, qu'elles y doivent vivre ensemble et se nourrir de la même façon ; on n'attache que peu d'importance au choix des races, aux aptitudes individuelles ; on obtient des poulets et des œufs de toutes grosseurs et de qualités très diverses et sans souci des époques les plus favorables pour la vente. On puise parfois, d'ailleurs, sans compter, au grenier à grains, et on laisse les volailles élire domicile où bon leur semble, au détriment de la propreté des locaux réservés aux instruments et aux bestiaux.
Partout où il y a production de grains, et là où existent des prairies naturelles, les volailles utilisent des produits qui seraient perdus ou des déchets dont elles augmentent la valeur.
Le meilleur moyen de tirer un bénéfice de l'exploitation de la basse-cour est assurément d'en spécialiser la production et d'observer à ce propos certains principes d'ordre économique,, analogues à ceux d'où résultent des systèmes différents de culture sur les diverses parties du territoire.
On peut, en effet, par des procédés artificiels, implanter la plupart des productions agricoles dans une région quelconque. On peut cultiver la betterave à sucre dans des pays où elle est ignorée ; on peut établir des pâturages sur des terres médiocres et sous un climat froid et sec ; on peut obtenir des légumes là où on cultive les céréales ; mais, néanmoins, le prix de location de la terre, la facilité des communications ou le climat exigent et font que, d'une façon générale, la production des betteraves à sucre et de distillerie est réservée aux terres avoisinant les usines, que celle du beurre et du lait concentré est plutôt localisée dans les fermes éloignées des grands centres, que la fourniture du lait pour la consommation ainsi que celle des légumes appartiennent presque exclusivement
(1) Voy. Mme Bussard, le Livre de la fermière (Encyclopéiie agricole).
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aux fermes établies près des grandes villes, enfin que Télevage des animaux de l'espèce bovine n'est prospère que si les pâturages ont une végétation active dès la fin de l'hiver, ne dessèchent pas en été et donnent une nourriture abondante pendant une grande partie de l'année.
Les différentes productions avicoles sont aussi sous la dépendance de causes qui, pour n'être que rarement observées, n'en existent pas moins.
Dans les exploitations agricoles situées dans les faubourgs des villes ou le voisinage de celles-ci, la plus-value que donne aux œufs leur fraîcheur absolue, la facilité de la vente au détail et au fur et à mesure de la production, l'exiguïté relative du parcours accordé aux volailles, font que la production des œufs y est plus avantageuse que l'élevage des poulets ou de toute autre volaille.
Là, plus que partout ailleurs, tout ce qui favorise la ponte en hiver doit être réalisé (Voy. page 364).
La production exclusive des œufs est encore bien à sa place dans les fermes importantes où la culture des céréales est intensive et tient le premier rang, où les déchets sont abondants, où, pendant une grande partie de l'année, les terres, toutes emblavées, touchent aux bâtiments de la ferme, où les prairies permanentes n'existent pas, où la cour, quoique vaste^ ne constitue pas un terrain propice pour l'élevage et n'offre ni l'abri contre le vent et le soleil, ni la nourriture variée qu'e celui-ci réclame.
Suivant l'éloignement des villes et suivant la facilité des communications, on y visera la productioa des œufs en hiver, ou on se contentera de celle qui se fait naturellemeat au printemps et en été. La conservatioin des œufs pourra y être envisagée.
L'élevage des poulets est, au contraire, indiqiué là où, la production des céréales étant importante^ il y a néanmoins un verger, des prairies avec des arbres, des haies^ permettant d'abriter les poussins du vent et du soleil,, et leur offrant un parcours étendu dès qu'ils peuvent se passer de leurs mères ou de i'éleveuse artificielle. Les terrains secs lui conviennenl mieux que les sols imperméables^
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Sur ces derniers, les élevages de printemps réussissent moins bien à cause de l'humidité. Si les prairies y ont une étendue suffisante, l'élevage des oies est préférable. S'il y existe, à proximité des bâtiments, un ruisseau, une mare ou un étang qui ne soit pas mis à sec en été, l'élevage des canards peut y faire l'objet d'une spécialité.
L'élevage des dindons convient particulièrement aux pays de culture extensive, où la surface du territoire non cultivée est importante, où les friches, les boqueteaux, les buissons et les haies permettent de les mener en bandes avant la récolte des céréales. 11 en est de même de l'élevage des pigeons de moyen et de petit format aux mœurs vagabondes. Partout ailleurs, celui des gros pigeons est à préférer.
11 arrive très souvent que les conditions favorables à deux productions différentes, celles des poulets et des canards, par exemple, se trouvent réunies. Elles ne seront réellement avantageuses qu'autant qu'elles seront séparées, que les deux espèces pourront recevoir une nourriture différente et appropriée, ainsi que les soins particuliers que chacune d'elles réclame.
L'entretien en commun de deux espèces qui n'ont pas les mêmes besoins provoque nécessairement le gaspillage.
Pour la production exclusive des œufs, il est assurément préférable d'acheter des volailles de race et d'âge convenant le mieux, se trouvant dans les conditions voulues, et de ne pratiquer aucun élevage. Cela est surtout vrai pour la production d'hiver, pour laquelle il faut des poulettes du même âge, mais il est si difficile d'acheter ce que l'on veut au moment voulu que l'on est le plus souvent obligé d'en faire l'élevage.
Le commerce des poussins âgés de quelques jours, qui existe en quelques endroits et qui constitue ainsi une spécialité, n'est pas non plus assez régulier, assez établi pour que Ton puisse, le plus souvent, ne faire que de l'élevage.
En réalité, toutes les productions avicoles comportent, quoiqu'on veuille les spécialiser, l'entretien d'un certain nombre d'oiseaux reproducteurs ; mais elles seront d'autant plus rémunératrices qu'on s'écartera moins des principes énoncés précédemment.
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On accordera par exemple aux reproducteurs la liberté la plus grande, tant que les poussins des premières couvées n'auront que deux ou trois semaines ; mais, à partir de ce moment, on leur donnera un enclos suffisamment vaste, une cour et un poulailler particuliers, pour que les poulets soient, d'autre part, seuls à jouir de la grande liberté et des avantages qu'elle comporte.
Cette séparation est toujours facile à réaliser, car Tinstal-
Fig. 155. — Poulailler entouré de panneaux grillagés.
lation de panneaux de grillages montés sur cadres en bois (fig. 155) n'est pas coûteuse, se prête à n'importe quelle configuration et peut être modifiée selon les besoins à tout moment.
Le choix d'une race appropriée à la production que l'on vise est particulièrement difficile et réclame une connaissance exacte du milieu où elle est appelée à se multiplier et des qualités de toutes les races.
Parmi les races de poules dont l'aptitude à la ponte est très développée, il y en a qui, comme nous l'avons vu, aiment à vagabonder, sont agiles et trouvent sans peine leur nourriture dans la campagne, tandis que d'autres, à la conformation massive, restent plus volontiers toujours près de leur poulailler. Les premières conviennent à la culture extensive et les secondes à la culture intensive.
D'une façon générale, il convient d'adopter une race d'un format en rapport avec la fertilité du sol et principalement avec sa richesse en calcaire et en acide phosphorique. La rus-
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ticité est cependant la qualité qu'il faut rechercher avant toutes les autres. Sous un climat brumeux et sur les terrains humides, le choix se trouve, en conséquence, très limité.
L'aviculture en dehors de toute exploitation agricole.
Malgré l'importance tout à fait supérieure de l'aviculture considérée comme partie intégrante de toute exploitation agricole, celle de l'aviculture pratiquée isolément n'est pas négligeable.
Dans toutes les propriétés où il existe un jardin, si petit soit-il, à l'intérieur des villes ou en campagne, il y a le plus souvent une petite portion de terrain réservée aux volailles.
La production exclusive des œufs pour la consommation personnelle y est généralement le but poursuivi. On y pratique parfois l'élevage des pigeons, mais celui des poulets et, à plus forte raison, celui des canards, des oies ou des dindons ne pourraient y donner, en raison du faible espace dont on dispose, que de médiocres résultats.
Dans le choix d'une race bien appropriée à cette production, peu de considérations entrent en ligne de compte. Si la beauté est quelquefois envisagée, on cherche avant tout des poules produisant des œufs à un moment où il est difficile de s'en procurer.
Toutes les races dont l'aptitude à la ponte est bien développée peuvent être adoptées. Cependant, celles qui donnent des œufs d'une grosseur au-dessous de la moyenne doivent être éliminées, car, pour assurer la production des œufs en hiver, il faut avoir recours à des poulettes. Or la grosseur des œufs de poulettes est souvent beaucoup moindre que celle des œufs de poules ; on risquerait alors de n'obtenir que des œufs réellement trop petits.
Pour atteindre le but qu'on se propose, il est donc indiqué de peupler à nouveau une telle basse-cour, tous les ans, en achetant des poulettes de races reconnues les meilleures à ce point de vue. Il ne faut pas trop compter à l'avance sur leur précocité, et il est préférable de les prendre âgées déjà de cinq ou six mois, au mois de septembre.
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Les acheter plus tôt et moins âgées ne contribuerait qu'à entraver leur croissance. Si rationnelle que fût leur alimentation, le manque d'espace contribuerait à les anémier. Plus tard, le changement de régime serait trop rapproché de l'époque où on désire qu'elles commencent à pondre. 11 est nécessaire, d'ailleurs, de les nourrir deux mois au moins à l'avance d'une façon très substantielle et surtout de faire prédominer les matières azotées dans leur ration journalière.
L'emplacement qui leur est réservé, et qui comprend un poulailler et un enclos de faibles dimensions ou parquet, est souvent aménagé en forme de volière pour les empêcher de s'ichapper, de se perdre chez les voisins ou de dévaster les plates-bandes du jardin.
Cette volière a des formes très variables et est plus ou moins luxueuse et spacieuse suivant le cadre où elle est placée. Pour que les poules y aient le confortable qui les amène à pondre pendant l'hiver, il faut que le sol n'en soit jamais très humide, que l'air n'en soit pas confiné, que le soleil y ait accès et qu'elle soit abritée contre les vents froids.
Le local où les volailles sont enfermées pendant la nuit doit avoir, encore plus que les poulaillers des fermes, une température moyenne, n'excédant jamais IS* C, car, n'ayant que peu d'espace pour prendre leurs ébats lorsqu'elles en sortent le matin, les refroidissements sont encore plus à craindre.
11 est préférable de placer à l'intérieur du parquet un petit tas de fumier que l'on renouvelle de temps à autre pour qu'il soit constamment chaud, plutôt que de chauffer le poulailler ou de maintenir les volailles dans un local complètement clos et à température élevée.
La construction de ces poulaillers en forme de volière comporte, en outre, l'emploi de grillage à mailles fines, de 25 millimètres au plus, empêchant les pierrots de s'y introduire, car leur consommation, dans la plupart des endroits où ces poulaillers se trouvent installés, est très importante comparativement à celle des volailles.
11 faut aussi éviter, sous prétexte de protection contre le froid, l'humidité et le vent, de placer le parquet dans une demi-obscurité.
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Si, ne pouvant satisfaire à toutes les conditions sans
exception qui favorisent la ponte en hiver, on ne cherche qu'à obtenir des œufs toujours très frais pendant les saisons plus clémentes, on peut adopter des poulaillers en forme de volières
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d'une construction un peu plus légère et moins coûteuse. Une très grande facilité de démontage est, dans ce cas, non seulement particulièrement avantageuse dans des propriétés en location, mais elle permet encore un nettoyage et une désinfection faciles, qui laissent d'autant plus à désirer avec les constructions fixes que les personnes chargées de les faire ne sont pas initiées aux pratiques de l'aviculture.
Aviculture industrielle.
Toutes les productions avicoles, soit spécialisées, soit combinées, peuvent donner lieu à de véritables industries indépendantes de toute autre exploitation.
La production des œufs, l'élevage, l'engraissement, l'incubation, sont souvent devenus des industries lucratives.
Elles exigent une connaissance approfondie des procédés de l'aviculture, ainsi que du commerce qui s'y rattache.
Elles ne doivent être établies ou développées que proportionnellement à l'importance des débouchés et sur des terrains ne grevant pas l'installation de frais hors de proportion avec le bénéfice possible.
On ne saurait oublier que la production des œufs et que celle des volailles pour la consommation résultent en majeure partie de ce que les oiseaux domestiques utilisent dans les exploitations agricoles une grande quantité de déchets ou de produits qui ne coûtent rien, et qu'ils n'emploient qu'un terrain non susceptible de recevoir une autre destination.
Si la production au plus bas prix possible doit être l'objectif, elle doit être organisée aussi de façon à n'avoir pas à subir la coalition et les exigences des intermédiaires.
L'écoulement sur les marchés abondamment pourvus est souvent funeste à l'industriel qui se spécialise, car, par la régularité de ses envois, il contribue rapidement à l'encombrement, à la pléthore, et les cours avec lesquels il lui avait paru, au préalable, possible de réaliser un joli bénéfice baissent alors à un point tel qu'il se trouve constamment en perte.
L'organisation de la vente ainsi que le développement de la consommation rentrent dans ses attributions. Toutes les fois
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qu'il délaisse le côté commercial et qu'il veut se contenter des débouchés et des moyens de vente le plus généralement employés, il porte préjudice aux productions non spécialisées qui se défendent généralement si mal contre les intermédiaires ; mais il est écrasé par leur nombre et doit abandonner la lutte.
La possibilité de réaliser de très beaux bénéfices par l'aviculture pratiquée industriellement est tellement évidente qu'elle séduit beaucoup de personnes. Cela est d'autant plus facile qu'il n'y a pas besoin de capitaux importants et que les connaissances techniques s'acquièrent rapidement.
11 manque malheureusement bien souvent, à. ces personnes à la recherche d'une industrie lucrative, le flair commercial, l'habileté, la persévérance, le tact, la modération, l'ardeur au travail, qui sont les qualités essentielles du bon commerçant et qui résultent moins d'un grand développement de l'intelligence que de la connaissance pratique des affaires.
Aviculture spéciale.
En dehors des industries qui ont pour spécialités la production des œufs, la production par l'incubation artificielle de poussins ou de canetons, vendus quelques jours après leur naissance, l'élevage des volailles de toutes espèces ou l'engraissement, il y a d'autres spécialités avicoles n'ayant pas autant le caractère industriel, mais qui n'en sont pas moins très importantes.
Ce sont notamment celles qui ont pour but la production d'oiseaux reproducteurs de premier choix, la production d'oiseaux de luxe et d'ornement, l'élevage et l'entraînement des pigeons voyageurs. Les deux premières sont souvent réunies.
L'obtention d'oiseaux reproducteurs de premier choix comporte l'installation de parcs et de poulaillers en grand nombre, permettant de se livrer à une sélection rigoureuse et de ne fair« se reproduire entre eux que des sujets susceptibles de donner de beaux produits. 11 est nécessaire de pouvoir pratiquer la reproduction en consanguinité, d'entretenir à cet effet un nombre de mâles relativement considérable, de placer
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les reproducteurs dans les meilleures conditions de bien-être, d'accorder à Télevage les soins les plus grands, enfin de satis-
faire une clientèle dont les besoins ne sont pas forcément très réguliers.
A côté de parquets où les reproducteurs sont isolés par lots de deux ou trois, il doit donc y en avoir d'autres réservés à
(1) Vue communiquée par MM. Thomas et Normand.
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rélevage des jeunes, d'autres encore à l'entretien de sujets adultes destinés à remplacer par moments ceux qui sont mis en rapport avec les femelles, enfin d'autres encore où doivent être entretenus en bon état de santé les reproducteurs destinés à la vente.
Les éleveurs qui s'occupent spécialement de cette production doivent aussi nécessairement faire connaître la valeur des oiseaux qu'ils offrent à leur clientèle, et le meilleur moyen consiste pour eux à faire apprécier les qualités de leurs reproducteurs d'élite dans les expositions et dans les concours. La préparation toute particulière que cela nécessite, et les inconvénients de cette participation, qui est d'ailleurs souvent contraire aux conditions imposées pour réaliser un bon élevage, font que l'installation et les soins se trouvent doublés.
L'exiguïté de l'emplacement réservé aux reproducteurs et à l'élevage est souvent funeste à la prospérité de ces établissements, quelle que soit leur spécialité : production d'oiseaux reproducteurs appartenant aux espèces et aux races les plus utiles ou production de celles qui n'ont qu'un caractère ornemental.
Leur organisation générale doit être analogue à celle des établissements producteurs de graines pures et sélectionnées ; elle comporte l'observation exacte des lois de l'hérédité ainsi que la mise en pratique des procédés zootechniques et réclame aussi le concours d'exploitations agricoles pour la multiplication des variétés ou simplement des familles qui, par leurs qualités exceptionnelles, se signalent à l'attention des éleveurs. En tout cas, pour obvier aux inconvénients de l'agglomération, il est indiqué de répartir les parquets dans un endroit où le soleil n'ait pas une action funeste, où l'ombre soit cependant modérée, protégé du vent autant que possible et sur un terrain plutôt sec qu'humide. Ces conditions se trouvent parfaitement réalisées dans les vergers, et l'alliance de l'horticulture et de l'aviculture spéciale donne assurément les meilleurs résultats à ce point de vue.
Quant à la production des pigeons voyageurs, après ce que nous en avons déjà dit, il nous suffira d'ajouter qu'elle comporte une connaissance approfondie des conditions dans lesquelles l'entraînement doit être pratiqué.
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Afin d'éliminer quantité de sujets qu'il ne convient pas de conserver pour la reproduction, il est nécessaire de soumettre les jeunes, dès l'âge de six ou huit mois, à un entraînement
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graduel. En limitant les étapes à quelques kilomètres et toujours dans la même direction, on ne perdra tout d'abord que ceux qui ne montrent aucune aptitude. Ces premiers voyages peuvent se faire à raison de deux par semaine; les lâchers doivent autant que possible avoir lieu à la même heure, le malin, de 8 à 10 heures. Les pigeons doivent
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être à jeun et, par conséquent, avoir été mis en paniers la veille au soir.
Le nombre des voyages pendant la première et la deuxième année doit être assez limité, car ce n'est qu'à trois ans que le pigeon a toute sa vigueur et peut parcourir de très longs espaces avec rapidité.
D'ailleurs, les pigeons ne sont pas constamment pendant toute l'année en état de fournir une longue course.
Us ne doivent pas être en mue, ni avoir des œufs sur le point d'éclore, ni des petits âgés de quelques jours. Le moment le plus favorable est celui où les pigeons commencent à faire leur nid ; mais pour les femelles, cependant, il ne faut pas attendre qu'elles soient sur le point de pondre.
L'accouplement joue aussi un grand rôle dans l'entraînement, et il est rare que des sujets non accouplés réalisent de longs voyages avec rapidité.
La participation aux concours organisés par les sociétés colombophiles est aussi nécessaire pour juger de la valeur absolue des pigeons que l'on élève. Elle ne doit cependant pas dépasser une juste limite, car sa fréquence peut devenir préjudiciable à l'élevage. Pour remporter des succès dans les concours où les épreuves se font sur plus de 300 kilomètres, il faut engager beaucoup d'excellents pigeons et compter en perdre toujours une notable quantité par suite de circonstances défavorables. Les concours sur des distances moyennes et où l'on tient compte tout à la fois de la rapidité du vol et du nombre de pigeons rentrant à leur pigeonnier dans un temps donné contribuent assurément davantage à l'amélioration de l'élevage des pigeons voyageurs que les très grandes épreuves.
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Les prix des produits avicoles accusent de très grandes •différences suivant la façon dont ils sont présentés sur le marché ou au consommateur, ainsi que suivant leur qualité et l'époque de Tannée. Ces variations sont aussi importantes à connaître que les fluctuations qui se produisent dans les débouchés.
Préparation des œufs pour la vente.
Les œufs d'une fraîcheur absolue, c'est-à-dire pondus au plus •depuis quarante-huit heures, lorsqu'ils sont présentés au consommateur, se vendent toujours àun prix relativement élevé. Du mois d'octobre à la fin de janvier, ils ont même une valeur supérieure d'un tiers en moyenne à celle des œufs qui, étant cependant encore frais, sont pondus depuis quelques jours.
Toutes les fois que les œufs, pour arriver au consommateur, doivent passer dans les mains de nombreux intermédiaires, •commerçants en gros et en détail, la fraîcheur n'a plus autant d'influence sur leur prix de vente.
La grosseur est alors la qualité qui contribue le plus à augmenter leur valeur. Leur propreté, leur apparence de fraîcheur, le coloris de leur coquille influent aussi, mais dans de moindres proportions. On en jugera par le tableau suivant, où se trouvent relevés les prix obtenus pour certaines sortes d'œufs (1) aux Halles de Paris pendant toute une année :
(1) Prix publiés par l'Office de renseignements agricoles, d'après Jes cours officiels de la Préfecture de police.
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Œufs extra CEufs moyens Œufs petits
1904. (15 au kilogr.) (17 au kilogr.) (22 au kilogr.) le mille : le mille : le mille :
Janvier 184 à 195 fr. 112 à 168 fr. 50 à 100 fr.
Février 123 à 136 94 à 112 70 à 85
Mars 112 à 135 75 à 110 50 à 64
Avril) 104 à 125 64 à 83 48 à 59
Mai 100 à 112 72 à 94 46 à 67
Juin 118 à 130 70 à 100 45 à 60
Juillet 120 à 140 80 à 110 40 à 160
Août 110 à, 144 72 à 100 48 à 60
Septembre.. 120 à 155 78 à 110 52 à 64
Octobre 160 à 200 90 à 150 58 à 80
Novembre . . 180 à 250 92 à, 170 58 à 84
Décembre .. 180 à 250 100 à 160 60 à 96
Il est facile de comprendre, par l'importance accordée à la grosseur des œufs, que le triage est une opération nécessaire pour la vente en gros. Effectué généralement par un intermédiaire, il pourrait Fètre bien souvent par le producteur.
Nous avons déjà appelé l'attention sur le profit qu'il pouvait y avoir à ne posséder qu'une même race de poules pour que la production des œufs présente une certaine homogénéité. On ne peut assurément espérer, surtout ayant des poulettes et des poules, que tous les œufs soient de la même grosseur.
Le prix du kilogramme d'œufs s'accroît beaucoup pour les œufs pesant en moyenne plus de 65 grammes, et, dans les ventes d'œufs de toutes grosseurs, tout venants, dit-on, tous ceux qui passent dans une bague de 38 millimètres de diamètre sont considérés comme petits et pris en compte à raison de deux pour un. C'est du moins ce qui se passe aux Halles de Paris, et cette convention a une répercussion sur tous les achats qui se font en campagne ou sur les marchés de province. L'acheteur y lient approximativement compte du nombre de petits œufs, qui seront l'objet d'une dépréciation.
Le prix des œufs varie dans des proportions très grandes suivant l'époque de l'année, suivant que l'hiver commence plus ou moins tôt dans les pays méridionaux, grands approvisionneurs des pays septentrionaux, et suivant aussi sa rigueur. Cette influence se trouve le plus souvent masquée parles fluctuations qui résultent de l'épuisement plus ou moins rapide du stock
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d'œufs conservés et de Timportance de l'offre et de la demande. Tels furent, en effet, les prix obtenus aux Halles de Paris en décembre 1903 et décembre 1004, années dont les hivers n'ont pas été très froids, bien que les quantités vendues la dernière année aient été plus grandes :
Décembre 1903. Décembre 1904.
Quantités vendues 1.504.485 kiL 1.534. 095* kil.
Œufs extra (le mille). . . 152 à 184 fr. 180 à 250 fr.
— moyens — ... 108 à 150 100 à 160
— petits — ... 50 à 99 60à'96
Dans les pays où les moyens de communication laissent à désirer et où la production des œufs est importante, les producteurs estiment qu'au moment où les prix sont le plus bas ils ont souvent avantage à conserveries œufs où à les utiliser.
En France, l'utilisation sur place prend alors une très grande extension car la plupart des ménagères savent faire entrer les œufs dans de multiples préparations culinaires, mais il n'en est pas de même dans tous les pays étrangers et aux colonies.
On pratique en quelques endroits le séchage de l'albumine. Le blanc et le jaune des œufs étant séparés et le blanc étant débarrassé de toute trace de jaune, on le fait passer dans des chambres chauffées à 40° C. environ, et on l'y maintient pendant deux ou trois jours.
L'albumine sèche est utilisée dans l'impression des couleurs sur tissus. Les jaunes d'œufs qui restent sont, d'autre part, garantis contre toute altération par l'emploi d'un antiseptique quelconque et livrés aux industriels qui s'occupent de la préparation des peaux pour gants et des cuirs lins.
Conservation des œufs.
L'irrégularité de la production des œufs a toujours incité à en conserver une certaine quantité au moment où il y a abondance pour en opérer la vente au moment où ils sont rares.
Les procédés employés consistent généralement à mettre les œufs à l'abri de l'air en leur constituant une enveloppe isolante. Depuis quelques années, la conservation par le froid s'est beaucoup développée.
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Quelle que soit la valeur des procédés, les œufs n'ont plus, au bout d'un certain temps de conservation, le goût qui est caractéristique de leur fraîcheur ; ils ont au plus l'apparence des œufs pondus depuis quinze jours ou trois semaines.
Une bonne conservation comporte toujours l'emploi d'œufs frais, propres et non lavés. La couche mucilagineuse qui se trouve à la surface de l'œuf contribue beaucoup à sa conservation. Il est cependant préférable de nettoyer les œufs dont la coquille est sale plutôt que de les conserver dans cet état.
Les procédés les plus recommandables sont : l'immersion dans une solution de verre soluble ; l'immersion dans de l'eau de chaux ; l'enduit avec de l'huile de lin ; l'enduit avec de la vaseline ; enfin, le maintien à basse température.
Les uns et les autres se montrent d'autant meilleure que les œufs sont remués légèrement de temps en temps, deux ou trois fois par semaine environ, pour que le jaune conserve sa place au milieu de l'œuf et qu'il ne se produise pas d'adhérence entre les membranes.
L'œuf bien conservé se reconnaît facilement à ce que son poids spécifique n'a pas diminué. Celui-ci est en moyenne de 1,090.
A une température moyenne de 15° C, l'œuf frais perd en quinze joui*s 2 p. 100, et en trois semaines environ 3 p. 100 de son poids. On peut donc admettre, sans grosse erreur, qu'une bonne conservation a pour caractéristique une perte de poids inférieure à 2 p. 100 et qu'une mauvaise conservation a pour caractéristique une perte de poids supérieure à 3 p. 100.
Tout œuf flottant dans une solution saline ayant l,OoO de densité peut donc être réputé mal conservé, et celui qui tombe au fond d'une solution saline ayant une densité de 1,070 est assurément bien conservé. On peut se servir, à cet effet, des densimètres employés pour connaître la densité des betteraves et dont le cinquième degré correspond à 1,050, le septième à 1,070, etc.
L'immersion dans de Veau de chaux est le procédé le plus anciennement connu et pratiqué en France. Le résultat qu'on en obtient est assez variable. Gela tient à ce qu'il faut que
Teau de chaux soit saturée, que l'immersion soit constante, et que les œufe soient remués de temps à autre.
Rappelons à ce propos que la chaux est peu soluble dans Teau et que sa solubilité est plus grande à froid qu'à chaud. Cn litre d'eau dissout 1»',30 de chaux pure à 15» C, 18%03 à 50* et 0»',79 seulement à 100®. Aussi une solution limpide d'eau de chaux se trouble quand on la porte à l'ébullition. Pour que, sur une assez grande épaisseur, toutes les couches en restent constamment saturées, il est nécessaire de l'agiter.
Les moyens de réaliser ces conditions varient nécessairement avec la quantité d'œufs à conserver. Pour de petites quantités, il suffît d'employer des vases en grès, le plus profonds possible, comme les saloirs qui servent à la conservation de la viande de porc, d'y remuer les œufs et le lait de chaux tous les jours et d'ajouter de temps à autre une nouvelle quantité d'eau de chaux saturée.
Pour de grandes quantités, on fait usage de cuves qui sont animées d'un mouvement de rotation très lent et dans lesquelles les œufs sont entraînés avec une vitesse encore moindre.
On a parfois recommandé d'ajouter du sel marin à l'eau de chaux. Les expériences faites pour en démontrer refficacité sont, pour l'instant, assez contradictoires.
L'immersion dans une solution de verre soluble, pratiquée depuis quelques années seulement, est aussi parfaite que la précédente, et elle est même souvent reconnue supérieure.
Le verre soluble est un mélange sirupeux de silicate de potasse et de silicate de soude. On le trouve aujourd'hui assez couramment chez les marchands de produits chimiques. Il se compose d'un tiers de silicate de potasse à 36*» B. pour deux tiers de silicate de soude à 36°.
Pour conserver un millier d'œufs, il suffit d'un litre du mélange précédent, que l'on additionne de dix fois son volume d'eau. 11 faut éviter que cette solution ne s'épaississe par ^vaporation et ne dépose sur les coquilles; on doit donc la mettre autant que possible à l'abri de l'air et à basse température. On estime que cette conservation coûte 1 franc environ
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par millier d'œufs. On pourrait d'ailleurs réduire ce prix en employant une solution un peu plus étendue si le temps de conservation devait être inférieur à trois mois.
Les procédés qui consistent à enduire les œufs de vaseline ou d'huile de lin ont donné d'excellents résultats au point de vue expérimental; mais ils nécessitent une main-d'œuvre quf contribue beaucoup à les rendre peu pratiques, pour tout au: moins la conservation de grandes quantités d'œufs. 11 faut, en effet, prendre chaque œuf isolément et éviter ensuite de le manipuler. Les œufs enduits d'huile de lin doivent même être déposés séparément sur des planches pendant quelques jours, afin qu'elle se solidifie et forme une peUicuîe autour de la coquille.
Quant à la conservation par le froid, elle devient de plus enplus facile et pratique au fur et à mesure que se multiplient les installations frigorifiques dans les diverses industries et les entrepôts spéciaux. De nombreuses expériences ont été faites pour rechercher quelle était la température la plus convenable. 11 n'y a guère de différences dans les résultats pour des; températures comprises entre 0© C. et 4<> G.
Elle comporte le retournement des œufs au moins deux fois par semaine, la mise à l'abri d'une circulation d'air même peu intense, enfin certaines précautions au moment où on sort les œufs de la chambre froide.
Le meilleur moyen de remplir les deux premières conditions consiste à emballer les œufs dans des caiisses en bois bien closes et à placer ces caisses successivement sur chacun de leurs quatre côtés. Enfin, tout au moins pour la vente, on ne saurait trop éviter que les œufs soient recouverts de vapeur d'eau, et il faut, pour cela, les retirer des caisses où ils ont été conservés, en augmenter graduellement la température et ne les emballer ou présenter à la vente qiie lorsqu'ils sont sensiblement au même degré que l'air ambiant.
En quelques endroits, et notamment aux États-Unis, on pratique quelquefois la conservation ctes œufs en vue seule-^ ment de l'utilisation par la pâtisserie Après avoir enlevé les coquilles, on place les blancs et les jaunes séparément dans^ des boîtes que l'on clôt hermétiquement et qu'on laisse jus*
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qu'au moment de la vente dans des chambres frigorifiques dont la température est comprise entre 0° C. et 4<» C.
Préparation des volailles pour la vente.
Les volailles de toutes sortes sont envoyées aux marchés soit à l'état vivant, soit tuées, plumées, vidées et troussées.
La vente à l'état vivant a l'avantage, pour le producteur, de ne pas comporter de grands risques, en lui évitant toutes les pertes dues à la corruption de la chair au moment des grandes chaleurs ou dans les emballages, mais elle ne lui permet guère de faire valoir toutes les qualités de ses bêtes, surtout lorsqu'elles sont bien engraissées et ont une chair fine et blanche. Elle lui supprime le bénéfice, relativement grand, que les intermédiaires qui travaillent pour les commerçants en gros ou que les marchands au détail retirent d'un travail qui ne demande qu'un peu d'habileté et d'habitude.
11 est certainement à désirer que beaucoup d'éleveurs, qui auraient avantage à livrer leurs volailles comme elles doivent l'être aux consommateurs des villes, apprennent à les présenter ainsi, et se débarrassent d'intermédiaires inutiles. C'est à leur intention que nous extrayons des Mois avicoles (i) la description des différentes manipulations auxquelles donne lieu le sacrifice des volailles :
« Le mobilier de la pièce est simple : un demi-tonneau coupé dans le sens de la longueur, pour servir de tablier au saigneur, quelques chaises ou tabourets pour les plumeuses, et c'est tout. En quelques minutes chacun est à son poste. Le tueur a retiré sa blouse et sa chemise et endossé une sorte de maillot de coton sans manches, puis une cotte de grosse toile anciennement bleue, devenue d'une nuance indéfinissable. Les plumeuses s'entourent d'un tablier à peu près du même genre ^t préludent à leur besogne par un caquetage dominant celui -des coqs et des poules.
« Mais un premier cri s'élève, rauque, prolongé, qui se répé-
{i) Henri Voitellieh, les Mois avicoles.
PRÉPARATION DES VOLAILLES POUR LA VENTE
tera toujours le même toutes les deux minutes : c'est celui du premier poulet que le tueur a saisi dans la cage et placé sous sa main. Ce cri n'est pas un cri de douleur, c'est celui que fait entendre tout poulet pris malgré lui, qu'on l'attrape pour le caresser, pour le faire manger ou pour le tuer. Malgré tout l'appareil qui l'entoure, malgré le sang qu'il voit couler, l'animal est tout à fait inconscient du sort qui l'attend et se^ cris ne sont que l'expression ordinaire du sentiment qui lui fait défendre sa liberté, et non de la souffrance physique et morale.
« Le tueur, tout en opérant vivement, procède avec beaucoup de méthode : il prend le poulet avec la main gauche, par les ailes, le dos de la main, ou plutôt le dos de la troisième pha-" lange des doigts, appuyé sur le dos du poulet, et maintient le jarret de la patte droite dans la première phalange de son petit doigt formant comme un crochet. Le dos du poulet est tourné contre lui. Les ailes sont serrées par l'index et le médius de la main gauche, les deux phalanges du pouce restant disponibles et celui-ci ne faisant pression sur l'aile gauche du poulet que par la paume.
« Le poulet ainsi immobilisé ne peut faire aucun mouvement. La tête est alors saisie par la main droite soit à la crête, soit à la huppe, soit au bout du bec, et repliée sur la base des deux ailes, où elle est alors maintenue fortement par la première phalange du pouce appuyée presque sur l'œil. Dans cette position, l'oreille se trouve horizontalement placée devant l'opérateur et, par suite, l'artère carotide, qui passe immédiatement sous l'oreillon. — Alors la main droite, munie d'un petit couteau à manche large, à lame de 6 centimètres de long environ sur 2 de large, et à pointe comme un couteau de poche, tranche, par un mouvement de bascule et non par une incision tirée en long, l'artère carotide ; puis la pointe du couteau est enfoncée dans la plaie sur une longpeur d'environ 2 centimètres. Cette piqûre a pour but de toucher la colonne vertébrale et de déterminer, en plus de la saignée, la mort immédiate par énervation, qui d'abord supprime toute souffrance et ensuite produit une détente nerveuse à la suite de laquelle les plumes se détachent presque d'elles-mêmes ; on
peut à ce moment, et pendant que le poulet saigne, les arracher à grandes poignées sans craindre de déchirer la peau.
« Aussitôt la section faite, le tueur pose son couteau, abandonne la patte qu'il maintenait par le crochet de son petit doigt, et, sans changer autrement de position, laisse saigner pendant quelques secondes; puis, tournant le bras pour amener devant soi Testomac du poulet, sans toutefois lâcher Itô ailes, il plume à pleine main, laissant tomber les plumes devant son tonneau au milieu du sang. Le poulet à peu près mis à nu, ne saignant plus et ne bougeant plus, il le jette à la plumeuse la plus proche, qui se charge de l'épluchage, c'està-dire de l'arrachage une à une de toutes les plumes trop petites pour être saisies à la poignée. Tout cela n'a pas duré plus de deux minutes, car un tueur habile expédie ses 25 à 30 poulets à l'heure et quelquefois davantage.
« Les plumeuses, toujours jasant, parfois disputant, après avoir dégrossi à la main, c'est-à-dire arraché une à une toutes les petites plumes que le doigt peut saisir, procèdent à l'épluchage au couteau. C'est la partie la plus minutieuse de leur travail, car il s'agit de saisir entre le pouce et la lame du couteau tous les petits tuyaux de plume naissante dépassant à peine la peau et profondément enracinés. Et il ne faut pas qu'il en reste un seul, car la moindre petite tache noire sur la peau blanche nuirait à la vente. Elles réservent avec soin les plumes du camail, les premières du cou formant collier près de la tête, et celles de la queue ; cela fait paraître le poulet plus ramassé, avive la blancheur de la peau et constitue un indice de race.
« Entre-temps, les plumeuses, par un geste machinal, et que l'on croirait passé chez elles à l'état de tic, se grattent un peu partout ; c'est que les poulets sont souvent couverts de poux. Aussitôt l'animal mort et commençant à refroidir, ceux-ci sentent en quelque sorte le terrain glisser sous eux ; il leur faut, pour vivre confortablement, un climat chaud, et ils se hâtent d'émigrer avec précipitation. La plumeuse est là toute prête pour les recevoir, sans qu'ils aient à accomplir un long voyage et, comme la même femme admet ainsi tous les habitants provenant d'une quantité d'hôtes
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abandonnés, elle se trouve bientôt abondamment pourvue et,, naturellement... il faut bien se gratter. Heureusement que la peau humaine n'est pas assez fine pour eux et qu'après avoir constaté le manque de confort de leur nouvelle demeure ils s'en vont à la recherche de régions plus hospitalières. Ils n'ont pratiqué qu'une reconnaissance et ne tarderont pas à laisser le champ libre.
« Sortant des mains des plumeuses, le poulet repasse dan» celles du tueur, qui, plus expéditif, a pris l'avance sur les^^ femmes et a, par suite, du temps disponible. Celui-ci va procéder au vidage et au troussage. Le vidage est seulement som-^ maire : sans qu'il y ait besoin d'aucune incision, l'opérateur introduit son doigt dans l'intérieur du poulet et, en formant une sorte de crochet, il attire le gros intestin et l'extrait com^ plètement; puis, après le côté pile, il s'agit de vider le côtéface : pour cela, il s'assied, le plus souvent sur un cageot, et, plaçant le poulet devant soi, le dos sur ses genoux, le cou pendant, il refoule avec la main toute la nourriture restéedans le jabot et la pousse de façon à la faire sortir par le bec Quand il ne reste plus rien dans la gave, le vidage est terminé. 11 ne s'agit plus que du troussage.
« Dès ce moment, ce n'est presque plus du métier, c'^est de l'art. 11 y a, chez les volailleux, les virtuoses du troussage^ dont les produits ont toujours une plus-value suir le marché. Ils vendront aussi cher un poulet à demi engraissé, troussé suivant toutes les règles, qu'un poulet beaucoup plus gros q;ui aura été mal présenté. Le troussage donne Vœil à la vente et fait la renommée du marchand.
« L'opération a pour but principal d'arrondir, de supprimer les angles. Il s'agit d'abord de renfoncer le sternum, ce qui se fait en tenant le poulet de la main gauche par les pattes,, par les ailes et la queue réunies, et en frappant assez fortement sur la poitrine avec un bâton rond ressemblant assez à un rouleau à pâtisserie. La poitrine une fois aplatie, les ailes sont serrées le long du corps, les pattes repliées sur Testomae et le poulet, encore chaud, est placé sur une planche en pente, où l'estomac s'aplatit encore par le poids, le croupion fortement appuyé contre un mur de façon qu'il s'aplatisse égale- Ch. Voiteluer. — Aviculture. 26»
ment. Les poulets s'alignent ainsi par centaines dans le magasin. Ils restent exposés jusqu'à ce qu'ils soient complètement refroidis et que la chair, la graisse et les membres aient acquis une rigidité complète. C'est alors seulement qu'ils sont placés, sur un lit de paille bien blanche, dans les cageots qui <loivent les transporter aux halles ou chez les marchands de comestibles.
« Cette manière de tuer les poulets que nous venons de -décrire, et que l'on pourrait appeler la manière indus tne lie, n'est que bien rarement appliquée dans les maisons particulières, par les bonnes, les cuisinières ou les femmes de bassecour. Celles-ci sont convaincues qu'on ne saurait tuer un poulet sans le martyriser pendant une dizaine de minutes, en lui coupant la langue ou la trachée avec des ciseaux, en sectionnant le cou avec un couteau qui ne coupe pas et en luttant positivement avec lui contre ses derniers spasmes. Et la plupart trouvent tout naturel cet exercice barbare. 11 serait cependant si simple d'apprendre à tuer un poulet comme on apprend à le faire cuire et, puisque le sacrifice est nécessaire, d'en finir au plus vite, par la méthode la plus rapide et par celle qui cause le moins de souffrance. Étant donné que l'on vconsent, sans trop de répugnance, à donner la mort à un animal, il n'y a aucune raison pour ne pas le faire de la façon la plus correcte et pour ne pas procéder suivant les indications que nous croyons avoir données de façon suffisamment précise pour qu'il ne soit pas possible de ne pas les saisir.
(c Dans différents pays, notamment dans une grande partie de l'Angleterre et en Belgique, on ne saigne pas les poulets. Comme par la méthode précédente, la mort est à peu près instantanée, et il n'y a pas de souffrance : le poulet est tué par allongement et séparation des anneaux de la colonne vertébrale, exactement comme on tue les lapins. — Le tueur, prenant le poulet de la main gauche, par les deux pattes, saisit la tète par la main droite, — le pouce et l'index sur la tète, derrière la crête, le médius sous le bec, — et, allongeant tout le corps du poulet le long de sa cuisse droite, il opère sur le cou une assez forte traction, en cassant, par une torsion de 4a main droite qui se relève de droite à gauche, la colonne
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vertébrale. 11 s'arrête dès qu'il sent, sous le pouce droit, uir petit craquement indiquant la rupture des vertèbres ; un battement d'ailes, et c'est tout ; le poulet n'a plus ensuite que quelques mouvements réflexes nerveux. Il se produit alors unphénomène assez curieux : sous l'influence de cette rupture, tout le sang afflue vers la tète et forme à la gorge une poche de la grosseur d'un petit œuf, sans qu'il s'en écoule une seule goutte par le bec ; et, sauf cette partie qui prend une teinte violacée assez désagréable, toute la chair du corps est à peu près aussi blanche que si le poulet avait été saigné.
« Les marchands de volailles anglais prétendent que cette méthode a l'avantage de ne pas faire de plaie et de favoriser ainsi la conservation des poulets pour les transports.
« Sans contester cet avantage, nous préférons la méthode française avec laquelle on nous envoie aux Halles de Paris des poulets magnifiques et tout aussi appétissants que ceux des meilleurs marchés de Londres. »
Emballage des produits.
Les œufs peuvent être expédiés de façons très différentes suivant les quantités à transporter. Tandis que l'emballage de vingt, cinquante ou tent œufs nécessite des caisses relativement solides et l'isolement de chaque œuf, celui de 25 à 30 kilogrammes d'œufs réunis ensemble peut être plus sommaire. Le volume et le poids des colis obligent alors en effet à les porter et déposer dans la position où on les a pris, tandis que les petits colis sont fréquemment jetés ou placés dans des positions variables.
Pour de faibles quantités d'œufs à transporter par chemin de fer, il n'y a que deux sortes d'emballages qui conviennent : la caisse en bois, où l'isolement des œufs est fait avec de la sciure de bois, et la caisse en carton ondulé divisée en petits compartiments.
Dans le premier cas, la sciure de bois ne doit pas être humide, ni provenir d'essences pouvant donner une odeur quelconque aux œufs. La sciure de peuplier et celle de sapin du Nord conviennent bien. 11 est nécessaire qu'elle soit bien
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Jtassée avec les doigts et que les trépidations au cours du voyage ine puissent occasionner un nouveau tassement.
Les boîtes en carton ondulé, que l'on fabrique à très bon •marché depuis quelques années, ne nécessitent l'emploi 4'aucune substance isolante. Les œufs sont simplement placés un à un dans les compartiments qui y existent. Par mesure -de précaution, on les enveloppe parfois de papier. Cet eml)allage est assurément celui qui convient le mieux pour des envois directs et réguliers aux consommateurs, car il peut servir un assez grand nombre de fois sans être aucunement abimé et ne nécessite qu'une main-d'œuvre très «réduite.
Pour les expéditions de grandes quantités aux Halles de Paris et sur les grands marchés de Londres, le producteur a toujours avantage à se conformer aux habitudes commerciales et à adopter les emballages ordinairement employés.
A Paris et à Londres, les caisses contenant 720 œufs (six gros cents de 120) ou 1440 œufs sont les plus communes. Celles de 720 ont 0™,90 de longueur, 0™,40 de largeur et O™,40 de hauteur. Celles de 1 440 œufs ont une double séparation centrale permettant de les scier en deux et d'en faire immédiatement deux caisses; elles ont 1",90 de longueur, 0"»,45 de largeur et 0™,28 de hauteur.
Les œufs n'y sont séparés les uns des autres que dans le sens de la hauteur, c'est-à-dire qu'ils y forment plusieurs lits séparés les uns des autres par de la paille d'avoine, de blé ou de seigle. Le foin est proscrit parce qu'il peut donner un goût particulier aux œufs; il en est de même de la sciure et de la menue paille, qui ont en outre l'inconvénient de se tasser au cours du voyage.
On emploie encore fréquemment des boîtes contenant 500 ou 1 000 œufs, ainsi que des cageots en bois et en osier.
L'emballage des volailles vivantes destinées àla consommation se fait généralement dans tous les pays en cageots plats à claire-voie sur leurs faces latérales. Les barreaux d'osier ne doivent pas y être écartés de plus de 2 centimètres pour que les volailles ne puissent passer leur cou au travers. Le fond et le couvercle doivent être tressés assez serré pour
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qu'aucune saleté ne puisse lomber d'un cageot dans un autre, lorsqu'ils sont empilés les uns sur les autres.
Leur hauteur varie de 0»,30 à 0»,35 ; elle doit être réduite suivant la grosseur des poulets par une litière plus ou moins abondante de paille, dans le but de les forcer à rester accroupis et de les empêcher ainsi de se battre.
Les volailles destinées à la reproduction doivent être emballées tout différemment. Elles doivent avoir de l'aisance et ne pouvoir s'abîmer mutuellement. Les mâles doivent autant que possible être séparés des femelles et voyager isolément. Pour réduire les frais de transport, étant donné surtout l'espace dont chaque bête doit disposer, il faut employer des caisses légères ou des paniers à claire-voie que l'on munit intérieurement de toile.
Quant aux volailles tuées et plumées, elles sont généralement placées sur de la paille dans des cageots plats identiques à ceux employés pour le transport des volailles vivantes. On les met au plus sur deux rangs superposés, les unes à côté des autres.
La forme et les dimensions de ces cageots varient beaucoup suivant les pays. La vente en gros se faisant généralement par demi-douzaine, notamment aux Halles de Paris, on facilite beaucoup les opérations sur le marché en emballant les volailles tuées par six, douze, dix-huit ou vingt-quatre.
On a beaucoup recommandé depuis quelques années d'imiter les expéditeurs canadiens, qui emploient des caisses hermétiquement closes et y placent les volailles tuées les unes à côté des autres et enveloppées de papier blanc. Nous estimons que ce mode d'emballage n'est avantageux qu'autant que les colis doivent séjourner pendant quelque temps dans une chambre frigorifique.
Débouchés.
Pour obtenir la plus forte rémunération possible de son travail, le producteur doit se livrer à une étude constante des débouchés.
11 ne doit pas ignorer que certaines qualités sont plus recherchées en un endroit qu'en un autre et que les prix
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baissent ou diminueni invariablement à certaines époques* Ainsi les œufs de poules à coquille colorée se vendent en moyenne à Londres 2 francs de plus le cent que les œufs à coquille blanche. Par un simple triage, il est facile de profiter de cette différence, si les cours sont les mêmes à Paris et à Londres, puisqu'à Paris on ne tient aucun compte, dans le commerce de gros, de la coloration des œufs.
Aux Halles de Paris, l'ouverture de la chasse provoque une baisse très sensible sur le prix des volailles. Par contre, les fêtes de Noël, à Parîs et surtout à Londres, sont la cause d'une augmentation assez forte des prix. Cependant, depuis quelques années, elle est moindre, parce que la plupart des producteurs, connaissant cette cause de plus value, ont fait de nombreux envois pour cette date.
Les variations qui se produisent dans l'offre et la demande sont aussi très importantes à connaître pour le producteur. Comme pourla plupart des denrées, les prix d'achat et de vente en campagne subissent l'influence ou résultent même des cours sur les grands marchés. On ne saurait les apprécier exactement sans connaître tout d'abord les conditions de vente.
Vente des œufs aux Halles de Paris.
Les ventes en gros aux Halles centrales sont régies par la loi du 11 juin 1896 et par les décrets des 23 avril 1897 et 27 juillet 1898. Elles sont opérées par des mandataires inscrits au Tribunal de commerce après enquête et avis du Préfet de police.
Les mandataires ont un cautionnement déposé à la caisse municipale et sont responsables envers les expéditeurs des marchandises que ceux-ci leur ont envoyées. Leurs opérations sont soumises au contrôle de la Préfecture de police.
Tout expéditeur de marchandises aux Halles peut, pendant un délai de trois ans, transmettre à cette Administration, aux fins de vérification, les volants ou bordereaux de vente qui leur ont été adressés par les mandataires.
La Préfecture de police fait afficher chaque jour dans les marchés de gros, après la clôture des ventes, le cours atteint par chacune des espèces de denrées.
VENTE DES ŒUFS AUX HALLES DE PARIS
Les cours sont établis dans chaque pavillon par une commission composée de l'inspecteur principal et de trois mandataires désignés par leurs collègues. La vente a lieu à Famiable. Les mandataires du pavillon 10 s'occupent de la vente des œufs et du beurre. Celui-ci est le plus souvent vendu à la criée.
Les frais tarifés, indépendamment d'une commission de 3 p. 100, sont les suivants:
Fr.
Déchargement des colis 0,15 par 1 000 œufs.
Droit d'abri 1, par 100 kilogr»
Droit de garde en resserre 0,15 par colis.
Comptage (1) 0,25 par 1 000.
Mirage 0,60 —
Passage à l'anneau (2) 0,25 par colis.
Triage des œufs frais 0,25 —
Les frais de transport et de camionnage peuvent être avancés par les mandataires et portés au compte des expéditeurs.
11 en est de même des frais d'octroi et de douane.
L'octroi de Paris perçoit 4 fr. 20 par 100 kilogrammes. On estime que 20 œufs pèsent environ 1 kilogramme.
Les droits de douane pour l'entrée en France sont de 10 francs au tarif général et 6 francs au tarif minimum.
Si les prix de vente aux Halles varient beaucoup suivant les époques de l'année, comme nous l'avons indiqué précédemment, les quantités d'œufs qui y sont apportées varient moins.
Voici les variations des apports en 1904 :
Quantités vendues.
Montant des ventes.
Janvier
. 1.388.856 kilogr.
francs
Février
Mars
Avril
Mai
Juin
(1) Le comptage est doublé en cas de non-concordance entre l'étiquette du colis et son contenu.
(2) II n'est rien alloué aux compteurs lorsque le nombre des œuf& passant dans l'anneau est inférieur à dix.
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Quantités vendues. Montant des ventes.
Juillet 1.332.428 kilogr. 1.893.715 francs.
Août .. 1.185.661 — 1.754.805 —
Septembre 1.251.060 — 1.989.664 —
Octobre 1.621.944 — 2.731.521 —
Novembre 1.559.954 — 2.860.190 —
Décembre 1.534.095 — 3.141.063 —
Le cours officiel comporte plus de vingt-cinq catégories relatives à Forigine des envois. On y donne le prix des œufs : de l'Allier, de l'Auvergne, de la Beauce, de la Bourgogne, de la Bretagne, de la Brie, de Civray, de Gosne, etc., etc. Pour quelques-unes, il y a des divisions : les œufs de Normandie, de Picardie et de Touraine, par exemple, sont divisés en extra, supérieurs et ordinaires.
On conçoit qu'avec des dénominations aussi vagues le cours officiel ne soit d'aucune utilité pour le producteur éloigné de Paris, qui ne peut jamais se rendre compte de la grosseur €t de la fraîcheur des œufs provenant de tel ou tel pays. Il peut à la rigueur être quelque peu utile à l'expéditeur de grosses quantités, mais ce serait évidemment rendre un très grand service aux producteurs d'œufs que d'établir le cours -officiel d'après la grosseur, le poids et la qualité, ou de publier, d'après le cours établi comme il l'est actuellement, un aperçu des prix par grosseur et par qualité. Savoir que des œufs de 65 grammes de première, de deuxième ou de troisième fraîcheur valent tel prix, tandis que des œufs de 50 grammes et de telle fraîcheur valent tel autre prix, serait Assurément plus utile.
Il serait d'ailleurs également possible de pratiquer la vente à la criée comme pour la plupart des autres denrées.
Quoi qu'il en soit, la quantité d'œufs réclamée par Paris pour sa consommation augmente continuellement. Elle s'élève h environ 200 œufs par habitant et par année. Dans ce chiffre «ont compris les œufs employés par la pâtisserie. Il n'est pas douteux que la consommation dans les grandes villes suit la même progression. Tandis qu'il arrivait en effet, aux Halles de Paris, seulement environ 13 millions de kilogrammes d'œufs en 1888, il en arrivait 16 millions en 1893, 18 millions en 1901, «t22 millions en 1902.
VENTE DES VOLAILLES AUX HALLES DE PARIS
Sur cette quantité, la France fournissait à elle seule, en 1902, 18.423.181 kilogrammes, et l'étranger 4.202.565 kilogrammes se répartissant ainsi :
Allemagne 310 . 000 kilogrammes.
Autriche-Hongrie 437 . 000 —
Egypte 178.210 —
Italie 265.000 —
Russie 2.801.710 —
Turquie 210.645 —
Vente des volailles aux Halles de Paris.
La vente en gros de la volaille morte et du gibier se fait au pavillon 4. Elle a lieu généralement à la criée et par lots de 6 volailles, retirées de leurs emballages et présentées aux acheteurs sur un plateau rond fait en osier.
Les tarifs des frais supportés par les expéditeurs, en plus de la commission accordée aux mandataires, sont les suivants :
Fr.
Décharge de la voiture au poste du mandataire :
Par colis jusqu'à 75 kilogrammes 0,10
Au-dessus de 75 kilogrammes 0,20
Décharge des caisses de pigeons morts, quel que soit
le poids 0,20
Décharge des pigeons vivants, par paniers de 50 pigeons, de la voiture au sous-sol pour le gavage :
Paniers d'un étage 0,10
Paniers à deux étages 0,20
Transport des mêmes paniers au poste du mandataire :
Paniers d'un étage 0,05
Paniers à, deux étages 0,10
Gavage des pigeons, par pigeon et par opération 0,025
Droit d'abri, par 100 kilogrammes 2,00
Les droits d'octroi pour la volaille et le gibier sont très élevés. Pour la première catégorie où sont rangés les foies d'oies et de canards, les crêtes de coqs, les rognons de poulets, les faisans et les perdrix, le droit est de 75 francs par 100 kilogrammes.
Pour la deuxième catégorie, qui comprend les dindes, les canards domestiques, les poulets, les pintades et les pigeons, le droit est de 30 francs par 100 kilogrammes.
Pour la troisième catégorie, où figurent les oies domestiques, le droit n'est que de 18 francs les 100 kilogrammes.
Les droits de douane pour les volailles provenant de l'étranger sont de 10 francs au tarif général et 6 francs au tarif minimum, par 100 kilogrammes.
Le cours officiel est établi suivant les provenances et à la pièce. Aussi les prix varient-ils toujours du simple au double, au triple, au quadruple, pour la même catégorie ,* ainsi le cours est ainsi libellé : poulets morts de Touraine : 2 fr. 25 à 5 francs ; de Houdan : 4 à8 francs ; de Chartres : 3 à 6 francs, etc. il n'y a que les oies et les foies gras qui soient cotés au kilogramme, mais, sans aucune distinction, d'ailleurs, relative à leur qualité.
Comme le cours officiel des œufs, celui des volailles n'est donc d'aucune utilité pour le producteur éloigné qui ne peut se rendre compte d'une façon constante de la qualité des animaux de telle ou telle origine.
Les envois de volailles aux Halles Centrales sont surtout nombreux du mois d'octobre au mois de mai, et le montant des ventes pendant cette période est surtout plus élevé que pendant les autres mois. En voici le relevé pour l'année 1904 :
Janvier 1.400.152 pièces. 4.489.613 francs.
Février 1.213.366 — 3.974.032 —
Mars 1.272.345 — 3.769.316 —
Avril 1.283.579 — 4.039.696 —
Mai 1.304.090 — 3.853.170 —
Juin 1.296.687 — 3.455.605 —
Juillet 1.278.210 — 3.305.774 —
Août 1.174.575 — 3.049.999 —
Septembre 1.281.196 — 3.397.188 —
Octobre 1.651.333 — 4.692.201 —
Novembre 1.493.168 - 4.463.983 —
Décembre 1.588.610 — 5.142.071 —
Le marché est ouvert tous les jours, mais celui du vendredi est de beaucoup le plus important.
L'augmentation des envois de volailles aux Halles de Paris n'est pas aussi grande que celle des envois d'œufs dans ces dix dernières années. La quantité vendue reste voisine de 23 millions de kilogrammes ; elle a été de :
En 1900 23.834.872 kilogrammes.
En 1901 21.432.937 —
En 1902 22.466.900 —
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VENTE DES ŒUFS ET DES VOLAILLES EN ANGLETERRE
Les départements contribuant le plus à Tapprovisionnement de Paris en volailles sont, dans l'ordre de leur énumé ration, pour les :
Poulets. — Eure-et-Loir, Ain, Côte-d'Or, Eure, Loire-Inférieure, Seine-et-Oise, Saône-et-Loire, Indre-et-Loire, Loiret.
Dindes, — Eure-et-Loir, Loiret, Indre, Cher, Loir-et-Cher, Orne.
Oies. — Sarthe, Eure-et-Loir, Vienne, Indre, Cher, Loiret.
Canards. — Loire-Inférieure, Vendée, Sarthe, Eure-et-Loir, Loiret.
Pigeons. — Saône-et-Loire, Somme, Nord, Pas-de-Calais, Jura.
Les arrivages de l'étranger sont relativement peu importants. Les pigeons d'origine italienne en forment la plus grande partie.
Vente des œufs et des volailles en Angleterre.
A Londres et dans toutes les grandes villes d'Angleterre, la vente en gros de toutes les denrées agricoles se fait par l'entremise de commissionnaires qui ne sont pas tenus au dépôt d'un cautionnement et qui louent leurs emplacements à la semaine. 11 y a donc lieu pour les expéditeurs de ne s'adresser qu'à des maisons de commission oJGTrant des garanties. La commission perçue est généralement de 5 p. 100.
L'Angleterre offre un débouché d'une importance extraordinaire pour les produits avicoles. Elle a importé, en 1902, 2.269.358.000 d'œufs représentant une valeur de 158 millions de francs. En 1863, elle n'en importait que pour 20 millions de francs; en 1873, 58 millions ; en 1883, 68 millions ; en 1893, 96 millions, et en 1903, 167 millions.
Défalcation faite des envois italiens que la douane anglaise met au compte de la France, notre exportation d'œufs en Angleterre ne s'est élevée en 1903 qu'à 11900000 francs, contre 14240000 en 1900 et de 20 à 24 millions de 1887 à 1893.
Les principaux pays qui approvisionnent l'Angleterre en œufs sont, par ordre d'importance : la Russie, pour 47 mil-
lions de francs en 1903 ; le Danemark, pour 41 millions ; l'Allemagne, r Au triche-Hongrie, la Roumanie, pour 25 millions ; la Belgique et Fltalie, pour li millions ; la France et lltalie, pour 16 millions; le Canada, pour 5 millions; enfin l'Egypte, le Maroc, les États-Unis, la Hollande et l'Espagne, pour 12 millions.
Notre exportation d'œufs en Angleterre a donc fortement diminué pendant ces dix dernières années, malgré l'accroissement de la demande. Bien qu'il faille attribuer une partie de cette diminution à notre organisation commerciale défectueuse, à la façon dont nos produits sont présentés, à l'élévation de nos tarifs de transport, il faut reconnaître que cela résulte aussi de l'augmentation de notre consommation. Notre production a augmenté, mais n'a pas répondu suffisamment à la demande.
L'Angleterre offre aussi un débouché assez grand à nos volailles, puisqu'elle en a importé environ 30 millions de francs en 1903. A vrai dire, nos produits ne sont pas concurrencés par ceux de l'Italie, du Danemark, de la Russie, de la Hongrie, du Canada et de l'Australie, dont la qualité n'est pas comparable à celle des nôtres. Us n'ont à lutter qu'avec ceux de l'Angleterre elle-même et de la Belgique.
Nos envois y diminuent cependant d'une façon constante. De 3442000 kilogrammes que nous expédiions en 1896, nous n'avons envoyé que 2069000 kilogrammes en 1902.
Importations et exportations françaises.
Rien ne rend mieux compte de l'importance de la consommation que la comparaison du chiffre des importations et des exportations faites chaque année. Tandis que nos importations d'œufs, de volaille et de gibier s'élevaient vers 1880 à 7 millions de kilogrammes, elles atteignaient, en 1890, 9 millions et, en 1900, 11 millions. Elles ont même passé en 1901 à 12 millions et en 1902 à 15 millions de kilogrammes.
Nos importations d'œufs ont donc doublé dans l'espace d'une vingtaine d'années. Nos exportations d'œufs ont, au contraire, considérablement diminué. De 1880 à 1890, elles
IMPORTATIONS ET EXPORTATIONS FRANÇAISES
variaient entre 19 et 22 millions de kilogrammes; elles atteignaient 25 millions en 1893. Depuis, elles n'ont cessé de diminuer assez irrégulièrement. Elles tombaient en 1894 à 13192000 kilogrammes ; en 1895, elles s'élevaient à 17537000 ; en 1896, à 22 millions, pour retomber à 13 millions en 1897, à 10 millions en 1898 et enfin à 8 millions de kilogrammes en 1902.
Les importations et les exportations de jaunes d'œufs impropres aux usages alimentaires restent sensiblement les mêmes, bien qu'elles présentent des fluctuations assez grandes. Les importations s'élèvent en moyenne à 1300000 kilogrammes et les exportations à 300 000 kilogrammes.
Nos importations de volailles vivantes et de volailles mortes varient relativement peu ; on ne relève guère de différences importantes que pour les pigeons. Voici ce qu'elles ont été pendant la dernière période décennale :
Importations (en milliers de kilogrammes).
Volailles Pigeons Volailles Pigeons
vivantes. vivants. mortes. morts.
Nos exportations de volailles vivantes et de volailles mortes présentent plus de différences. Il est cependant à signaler que, si nos envois de volailles mortes en Angleterre ont diminué de 1500000 kilogrammes pendant cette même période, nos exportations sur la Suisse ont augmenté de 800000 kilogrammes environ et celles qui concernent d'autres pays de 400000 kilogrammes environ.
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VolaUles Pigeons Volailles Pigeons
vivantes.
vivants.
mortes.
morts
Les transactions commerciales auxquelles donnent lieu les pâtés de foie gras sont à signaler pour leur importance.
Nos importations s'élevaient en 1873 à 45000 kilogrammes, et sont tombées en 1902 à 21000 kilogrammes, évalués dans la statistique officielle à 10 francs le kilogramme.
Nos exportations sont restées sensiblement les mêmes, passant de 112 000 kilogrammes en 1893 à 119000 en
Le commerce des plumes de parure est fortement influencé par la mode. Les quantités importées ou exportées varient, pour cette unique raison, dans d'assez grandes limites.
Notre exportation de plumes de coq a diminué d'une façon considérable. Elle atteignait, en 1890, 260000 kilogrammes ; elle s*est maintenue entre 100000 et 200000 kilogrammes de 1894 à 1898 ; mais, à partir de cette date, elle n'a cessé de décroître et n'atteint plus que 20000 kilogrammes environ.
Les plumes de parure blanches ont, d'après l'administration des douanes, une très grande valeur variant de 90 à 156 francs le kilogramme ; les plumes de coq ne sont cotées par elle qnie 9 francs le kilogramme, les plumes de parure noires une quarantaine de francs, et les plumes pour literie, y compris le duvet, 6 à 7 francs le kilogramme.
Voici quelle a été l'importance des transactions en 1893 et en 1902, exprimées en kilogrammes :
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Importations. Exportations.
Plumes de parure. ^ '^m^ ^^0^ — — . ^- — "-**>- ^**'
De coq et de vautour. 20.158 105.981 60.393 Ti M%
Autres blanches GO. 819 64.933 41767 19.465
Autres noires 21.618 4 198 8.874 22.511
Autres de toute autre
couleur 368.465 312.988 252.586 101.383
Plumes à écrire 47.086 50.752 17.725 1.927
Plumes à literie et
duvet 107.957 141.566 834.099 737.869
En 1902, l'importation des plumes de coq est évaluée à i 059 000 francs, celle des plumes de parure blanches à près de 25 millions, celle des plumes noires à 109000 francs, celle des plumes de toute autre couleur à 10 millions, celle des plumes à écrire à 91000 francs, et celle des plumes à lit à 727000 francs.
L'exportation totale pour les plumes s'élève à 14 millions environ, dont 7 millions sont attribués aux plumes de parure blanches.
Coopération en aviculture.
L'exploitation des oiseaux de basse-cour serait évidemment plus rémunératrice, si les producteurs de volailles et d'œufs n'avaient pas à subir les exigences de trop nombreux intermédiaires entre eux et les commerçants en gros.
La vente directe du producteur au consommateur n'est susceptible que d'une très faible extension. Nous estimons qu'il est nécessaire, aussi bien pour la vente dans le pays que pour l'exportation, de réunir les produits avec le moins de frais possible et avec rapidité, de les classer, de les expédier par catégories pour qu'ils soient ensuite vendus aux consommateui-s par l'intermédiaire des détaillants.
On pourrait croire, à en juger par le nombre des commerçants achetant sur les marchés de province ou parcourant les campagnes, que la concurrence qu'ils se font est la sauvegarde des éleveurs. 11 est loin d'en être ainsi, car ces commerçants, auxquels on donne souvent le nom de ramasseurs,ne peuvent écouler les produits qu'au cours résultant de l'impor-
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tance de Toffre et de la demande sur les très grands marchés. Les frais relativement élevés qu'ils ont à supporter pour leurs achats les forcent à réduire leurs prix le plus possible.
Ces intermédiaires sontd'ailleurs souvent très mal préparés à remplir leur mission. Ils n'ont eux-mêmes aucune connaissance de tous les détails qui entourent la vente en gros sur les grands marchés.
Comme pour beaucoup d'autres produits agricoles, l'union des producteurs de volailles et d'œufs en sociétés coopératives est nécessaire. Les Danois et les Allemands nous ont d'ailleurs donné l'exemple à ce point de vue.
Le Bulletin du ministère de V Agriculture a attiré à maintes reprises l'attention sur les sociétés coopératives pour l'exportation des œufs, qui ont été organisées en Danemark, en Allemagne, en Suisse et en Irlande. Il a notamment donné les renseignements suivants (1) sur la plus importante de ces sociétés en Danemark :
« La Société coopérative danoise pour l'exportation des œufs comprend 33500 membres divisés en 500 sociétés locales, ou cercles, qui forment partie intégrante de l'organisation centrale et sont soumis à son contrôle. Chaque cercle a ses propres statuts, mais ceux-ci doivent être conformes aux dispositions de ceux de l'organisation centrale. Lorsque les œufs ont quitté le centre local de rassemblement, toutes les dépenses sont supportées par la société. Les bénéfices sont intégralement partagés entre tous les membres.
« Les cercles doivent comprendre au moins dix membres pour faire partie de la Société. A son admission, chaque cercle paie à la société 0 fr. 675 par membre. Chaque cercle admis est obligé de livrer à la société tous les œufs recueillis chez ses membres. Les œufs de plus de sept jours ne doivent pas être livrés, sous peine d'une amende de 6fr. 70 pour la première infraction et du double pour les suivantes. Un cercle ne doit pas garder les œufs plus de quatre jours après qu'ils ont été recueillis. Les œufs doivent être livrés absolument propres. Chaque cercle doit munir ses membres de timbres en caout-
(1) Bulletin du ministère de V Agriculture ^ n<> 8, août 1904.
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chouc et d'encre à tampon, achetés chez le fournisseur indiqué par la société.
« Chaque membre d'un cercle doit envoyer tous les œufs de sa basse-cour, à l'exception de ceux nécessaires à sa consommation domestique et pour les couvées. Les œufs doivent être soigneusement recueillis tous les jours et, pendant les chaleurs de Tété, deux fois par jour. On ne doit employer que des nids artificiels, lesquels doivent être enfermés la nuit. Chaque cercle est administré par un bureau comprenant plus ou moins de membres, qui paye les dépenses de rassemblement des œufs et assure l'emballage en vue des livraisons aux stations centrales. Les œufs sont envoyés à l'une des stations centrales en cadres ordinaires de carton mis en boîtes de sapin d'un format uniforme.
« Le triage et l'essai sont généralement exécutés par des femmes, qui deviennent très habiles dans ces travaux. Les œufs sont triés d'après le poids. 11 est établi six qualités, allant de 6*^8^,500 à 9 kilogrammes les 120 œufs.
« Les trieuses travaillent à une longue table sur laquelle elles disposent de six cadres en bois, munis chacun de 10 douzaines de trous pour recevoir les œufs. Elles peuvent dire de suite à quelle qualité les œufs appartiennent et les distribuent très rapidement. Lorsqu'un cadre a reçu 10 douzaines d'œufs, pris directement dans les caisses arrivées des cercles, il est enlevé par un homme et pesé. Si les 120 œufs pèsent plus ou moins qu'il ne convient pour la qualité donnée, on procède aux substitutions nécessaires. Le cadre de 120 œufs est alors porté dans une chambre hermétiquement close et placé à la partie supérieure d'une boîte en forme de trémie, profonde d'environ deux pieds, dont les côtés sont munis de glaces. Le fond de la boîte mesure environ 8 pouces sur 20 et porte quatre lampes électriques de 16 bougies séparées par des intervalles égaux. Les œufs sont placés, comme il est indiqué ci-dessus, audessus de ces lampes et glaces, le petit bout en haut. L'essayeuse les examine soigneusement un à un et rejette ceux qui sont mauvais.
« Les œufs sont alors emballés l'un contre l'autre (sans être séparés par quoi que ce soit) en quatre couches, dans des
boîtes de sapin de 22 pouces de largeur sur 72 de longueur et 9 pouces de profondeur. Chaque couche est séparée par une bonne couche de paille de seigle propre et droite ; la couche d'œufs supérieure reçoit une autre couche de paille. Les caisses sont alors soigneusement clouées, puis elles reçoivent la marque de la société, avec l'indication du nombre et de la qualité des œufs, et sont envoyées au navire.
«La dépense totale pour le fermier, depuis le moment où les œufs quittent les nids jusqu'à celui où ils arrivent à bord du vapeur, s'élève ainsi à 0 fr. 075 par douzaine. Les acheteurs anglais payent les œufs franco à bord en Danemark. »
11 ne nous semble pas douteux que de semblables sociétés s'organisent bientôt en France et que les excellents résultats donnés par les coopératives qui s'occupent de la fabrication des fromages et du beurre, de la vente des fruits et de ceilains légumes n'encouragent les cultivateurs à en favoriser la formation.
L'engraissement des volailles et leur préparation pour la vente peuvent donner lieu à une association des producteurs aussi bien que la vente des œufs.
A partir de l'instant où de semblables associations existeront, les éleveurs, voyant le bénéfice qu'ils pourront retirer de l'uniformité de la production, rechercheront les meilleurs moyens d'y parvenir. Les procédés d'incubation, d'élevage et d'engraissement, ainsi que les races de volailles, seront, de leur part, l'objet d'études attentives. A l'exploitation irraisonnée des oiseaux de basse-cour, qui est malheureusement bien fréquente, succédera Vaviculture.
En attendant cette organisation commerciale, il est nécessaire, si l'on veut que la France ne devienne pas tributaire des pays étrangers et suffise au moins à sa propre consommation, que les produits de la basse-cour soient l'objet d'une protection plus grande de la part des pouvoirs publics.
L'enseignement de l'aviculture n'est assurément pas aussi développé qu'il devrait l'être ; mais ce serait se leurrer que de croire à la possibilité, pour nos cultivateurs, de lutter dans l'avenir contre la production étrangère, rien que par l'ins-
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truction professionnelle et une organisation commerciale meilleure.
L'établissement de droits de douane prohibitifs n'est pas nécessaire ; il convient peut-être de les augmenter légèrement, mais il faut surtout et tout d'abord ne pas tolérer la vente de produits avariés et ne pas favoriser l'importation étrangère.
11 importe que les œufs conservés ne puissent être vendus aux consommateurs comme œufs frais et que la réduction des transports en grande vitesse ainsi que leur rapidité permettent l'approvisionnement des grands centres en œufs très frais.
On peut aussi protéger efficacement la production des volailles et la production des œufs en supprimant ou en diminuant les droits d'octroi.
Enfin, une meilleure organisation des marchés dans tous les centres importants rendrait les plus grands services aux producteurs. Une nouvelle réglementation s'impose notamment pour les Halles de Paris, où le prix d'achat des charges des mandataires contribue à maintenir à un chiffre beaucoup trop élevé le tribut prélevé sur les expéditeurs.
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Poulaiîlers, Pigeonniers,
Volières, Faisanderies
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l/C*! ICETC ARTIFICIELLES
V CaUObO Brevetées S.G.D.G.
T. ROULLIER-ARNOULT*o»
A GAMBAIS
NI Dépôt ni Succursale
Volailles, Poussins, Œufs, Matériel de Basse-Cour CATALOGUE franco ÉCOLE D'AVICULTURE
Les Animaux de la Ferme, par e. gutot, agronomt
éleTeur. 1892, 1 toI. iD-16 de S44 pages, avec 146 figures, eart. 4 fr.
Rétamer tout c« qa« Ton sait tmt nos dlfférentet «ipècef d'animaui domesl>qiiM, ebeTal, bœuf, mouton, pore, ehien, eh&t : poules, dindons, pigeons, canards, oies, lapins, abeilles, et leurs nombreuses raees, sur leur anatomie, leur physiologie» leur utilisation et leur amélioration, leur hygiène, leurs maladies, etc.. était une œuvre difficile ; aussi ce liTre pourra-t-il être très utilement placé dans les bibliothèques rurales.
Les Oiseaux de Basse-cour, par rimt saint-loup,
maître de conférences A TEcole pratique des Hautes-Études, secrétaire de la Société nationale d*accIimatation. 1895, 1 toI. in-16 de
868 pages, avec 105 figures, cartonné 4 fr .
Première partie, — Classification des oiseaux de basse-cour.— Variation du type dans tm principales races. — Sélection. — Oi^anisation des oiseaux. — Incubation naturelle •t artificielle. — Elevage des poulets, des dindons, des canards et des oies. — Aménagement du local.. — Bénéfices de l'industrie avicole. — Maladies des oiseaux de bassecour. — Parasites. — Deuxième partie. — Descriptions des races. — I. Coqs et poules ; 11. Pigeons ; 111. Dindons; IV. PinUdes; V. Canards; VI. Oies.
Les Oiseaux de Parcs et de Faisanderies.
Histoire naturelle. Acclimatation. Élevage, par Rémt SAINT-LOUP.
1896, 1 voL in-16 de 354 pages avec 48 figures, cartonné 4 fr.
Sans doute il est bon de faire multiplier les oiseaux de basse-cour, il est attrayant d'obtenir dans ces espèces des centaines de races et de variétés, mais la naturalisation des oiseaux exotiques est inconlestablemeot plus intéressante. Enfin le repeuplement des chasses oiïre à l'activilé des amateurs d'oiseaux des sujets de recherches et d'expériences que l'on doit faciliter et dont l'étude doit être indiquée par des livres spéciaux. Aussi était-il intéressant d'exposer ce qui a été fait et de signaler les résultats obtenu en un livre pouvant servir de guide à la fois pour la connaissance xoologique et pou l'éducation des oiseaux de parc et de faisanderie.
Canards, Oies et Cygnes. Palmipèdes de produit, de chasse et d'ornement, par A. BLANGHON. 1896, 1 toI. in-16 de
3 18 pages avec 73 figures, cartonné 4 fir.
La première partie de ce volume est consacrée à Tinstallation, à la nourriture, à l'ineubation, i l'élevage, à réjoinla^e, aux maladies, i l'acquisition et au transport des oiseaux et des œufs. Dans la deuxième partie, M. Blanchon passe en revue les diiïérentes races de cygnes, oies et bertiaches et autres anséridés, canards, sarcelles et autres anatidés : il donne, i propos de chaque espèce, les caractères distinctifs, la distribution géographique, les migrations, le nid, la ponte, Tincubation, les mceurs, la nourri» ture, les produiU, la chasse, la vie en captivité, la longévité.
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ENCYCLOPÉDIE AGRICOLE
CHEVAL, ANE, MULET
Par P. DIFFLOTH
Ingénieur agronome Professeur spécial d'agriculture
I volume ln-18 de 604 pages, avec 140 figures
Broché 5 fr. | Cartonné 6 fr.
La complexité et l'étendue des matières embrassées par la zootechnie ont déterminé M. DilHoth à réunir dans un premier volume les méthodes de production et d'alimentation du bétail constituant la zootechnie générale et la zootechnie spéciale des ÉQuiDÉs. Un second volume comprendra la zootechnie spéciale des bovidés et un troisième la zootechnie des ovides et des suidés.
Les premiers chapitres traitent de l'étude générale des animaux domestiques, montrent l'importance capitale de la production animale et établissent la progression constante de l'industrie zootechnique. Des tableaux succincts indiquent l'état actuel de la production du bétail en France et à l'étranger.
La définition et l'étude des fonctions économiques conduisent à l'examen de l'individualité et des causes pouvant l'influencer : sexe, âge, etc. Les caractères de l'individualité pouvant être masqués par l'apparilion de variations, il importait d'examiner les variations, soit indépendantes de l'intervention humaine (milieu, climat, etc.); soit occasionnées par l'intervention humaine ^méthodes de reproduction, gymnastique fonctionnelle).
L'application des méthodes de gymnastique fonctionnelle retient longtemps l'attention de M. Diffloth, et son influence sur les divers appareils met en relief des conséquences d'un intérêt considérable.
L'alimentation a été l'objet de toute la sollicitude de l'auteur.
L'éleveur doit assurer la fixation des variations ainsi produites : l'étude de l'hérédité des tares et mutilations, du sexe, de la couleur, lui permettent de diriger à son avantage ces forces naturelles.
Le chapitre suivant traite des procédés de défense contre les maladies contagieuses. L'éleveur doit en effet connaître les prescriptions légales qui s'appliquent en cette occurrence, et les notions exposées sur les inoculations, les vaccinations, etc. lui permettront d'appliquer lui-même ces mesures préventives.
La seconde partie du volume traite de l'étude spéciale des équidés. On y trouvera résumées les données les plus courantes sur l'extérieur du cheval, les aplombs, les allures, les robes, etc.
L'ouvrage se termine par l'étude des méthodes de reproduction, des procédés d'exploitation des équidés : dressage et utilisation, alimentation, logement, etc..
Les haras occupent les derniers chapitres, ainsi que l'étude des races asines et les mulets.
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ENCYCLOPÉDIE AGRICOLE
ZOOTECHNIE DES BOVIDÉS
Par P. DIFFLOTH
Ingénieur agronome Profeiseur spécial d'Agriculture
I volume ln-18 «le 450 pages, avec 67 figures et 40 planches hors texte
Broché 5 fr. | Cartonné 6 fr.
Les Bovidés sont au nombre d'environ quinze millions de têtes en France, et l'étude des statistiques montre leur augmentation constante. On conçoit donc l'importance qui s'attache à leur exploitation.
Si l'emploi des Bovidés, comme animaux moteurs, tend à. diminuer, l'exploitation zootechnique des Bovidés en vue de la production de la viande est on progression constante et semble assurée du plus brillant avenir. La même progression dans l'accroissement des débouchés s'observe pour le lait et ses dérivés, beurre et fromage.
M. Diffloth passe successivement en revue les diverses spéculations zootechniques qui peuvent s'offrir à l'attention de l'éleveur.
Production de jeunes Bovidés et entretien des sujets jusqu'à l'époque du sevrage. — Élevage des jeunes animaux depuis le sevrage jusqu'à l'époque d'exploitation des fonctions économiques. — L'exploitation des animaux en vue do la production de la viande, du lait ou de la force motrice.
Vient ensuite l'étude de l'extérieur. L'étude des races bovines occupe naturellement la plus grande partie de l'ouvrage. Voici un aperçu des races étudiées :
I. Race des Pays-Bas. Variétés de Durham, de la Frise, d'Oldenbourg, du Schlcswig, danoises, flamandes, ardennaises.
ZOOTECHNIE DES MOUTONS
Par P. DIFFLOTH
Ingénieur agronome Professeur spécial d'agriculture
I vol. ln-18 de 418 pages, avec 90 figures
Broché 5 fr. 1 Cartonné 6 fr.
Le troisième et dernier volume de la Zootechnie de M. Difploth est consacré aux Moutons, Chèvres et Porcs. Voici un aperçu des matières traitées:
I. Moutons. — Généralités. — Production des jeunes moutons. Méthodes de reproduction, accouplement, gestation, parlurition. lllovage des Ovidés. Alimentation, pâturage. Maladies des moutons. Du troupeau. Exploitation des Ovidés, production de la viande. Production du lait. Extérieur. Races ovines.
IL Chèvres. — Généralités. — Production des jeunes Capridés. Exploitation des chèvres. Production de la viande, du lait et de la laine. Extérieur. Races caprines.
IIL Porcs. — Généralités. — Production des jeunes porcs. Exploitation des porcs, production de la viande. Maladies des porcs. Extérieur. Races porcines.
Le chapitre des Races, pour les moutons comme pour les chèvres et les porcs, est de beaucoup le plus développé ; de très nombreuses reproductions photographiques des meilleurs types de chaque race, d'après les sujets primés dans les derniers concours, sont semées à profusion dans le livre.
Le grand succès de VEncyclopédie agricole, à laquelle appartiennent ces volumes, a seul permis aux éditeurs de faire ces frais absolument inusités d'illustration, tout en laissant les volumes au même i»rix que tous les auti'es de la collection*
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I. — Lies Oiseaax de basse-cour. 1895, 1 voL gr. in-8 de
322 pages, avec 116 figures et 4 planches coloriées 8 fr.
IL — Les Petits Mammifères de la basse-cour et de la
maison. Lapins, Chats et Chiens. i896, 1 vol. gr. in-8 de 408 pages,
avec 88 figures et 2 planches coloriées IC fr.
IlL — Les Porcs. 1898, 1 vol. gr. in-8 de 150 pages avec fig.. 4 fr.
Ce Traité de zootechnie spéciale est le complément naturel da Traité de zootechnie générale du même auteur. En effet, après avoir exposé les modalités et les lois de la Tormation des races animale» domestiques ainsi que les règles de leur multiplicatitm, amélioration et exploitation, il restait à Caire connaître en détail chaque groupe ethnique, de façon à arriver à leur détermination aussi couramment gu on procède à celle d'une forme spéciSque quelconque du règne animal ou v^lal ; c'est roojet du présent livre.
fo
Voyage zootechnique dans l'Earope centrale et orientale, par Ch. GORNEVIN. 1895, gr. in-8, 103 pages, avec fig., cart.. 3 fr.
Traité de l'Age des Animaux domestiques,
d'après les dents et les productions épidermiques, par Ch. CORNE- VIN et X. LESBRE, professeurs à l'Ecole vétérinaire de Lyon. 189 s 1 vol. gr. in-8 de 482 pages, avec 211 figures 15 fr.
Nécessité de connaître l'âge des animaux et moyens généraux d'y parvenir. — Des dents et de la connaissance de l'âge des équidés : cheval, âne, mulet. — Perturbation dans la connaissance de l'âgd par irrégularité du système dentaire : chevaux bégus, faux bégus, à dents longues, & dénis courtes, à bec de perroquet, tiqueurs. — Moyens employés pour tromper sur Tâge du cheval. — Des dents et de la connaissance de l'âge dcj bœufs et des buffles. — Renseignements foumis par les cornes. •— Des dénis et de la connaissance de l'âge des moutons et des chèvres. — Irrégularités dentaires. — Des dents et de la connaissance de l'âge des porcs. — Irrégularités dentaires et ruses des vendeurs. — Des dents et de la connaissance de l'âge du chien. — De la dentition du chat, du lapin, du cobaye. — Connaissance de l'âge des oiseaux de basse-cour, coq, dindon, paon, j.intade, faisan, palmipèdes.
Agronomes et Éleveurs, par l. léouzon. 1905, 1 voi.
in-8 de 360 pages avec 20 planches et portraits 7 fr.
M. Léouzon a pensé qu'il était utile de faire connaître des hommes qui, par leurs travaux, leurs r*3cherches, leurs découvertes, ont acquis une véritable illustration dans ragriculture et mérité l'étemelle reconnaissance des agriculteurs pour les services qu'ils leur ont rendus.
Plein d'aduiration pour l'agricuKure anglaise, après s'être efforcé de faire reconnaître et apprécier ses remaniuables pratiques agricoles et son admirable bétail, l'auteur avait projeté d'écrire les biographies de ses éleveurs et agronomes les plus émincnts. Mais il s'est bientôt rendu compte qu'une telle œuvre méritait d'être développée et d'embrasser aussi nos célébrités agricoles.
C'est la première fois que de telles biographies se trouvent réunies en un volume ; les agriculteurs sauront gré à M. Léouzon d avoir ainsi retracé la vie et les travaux de plusieurs de nos gloires agricoles.
Voici la liste des biographies contenues dans ce volume :
Robert Bakewell, Charles et Robert Golling, Arthur Young, Sinclair, Coke de Ilolkam, Zonas Webb, William Mac-Combie, Bennett Lawes, Thaer, Schwerz, Olivier de Serres, Tessier, Mathieu de Dombasle, Auguste Bella, Yvart, de Gasparin, E. Baudement, E. Malingié, J.-B. Boussingault, J.-A. Barrai, E. Lccouteux.
UBRAIRIB J.-B. BAUiLIÈRE ET FILS, 19, RUE UAUTEFEUI|LLE| A PARIS
ENCYCLOPÉDIE AGRICOLE
ALIMENTATION RATIONNELLE
DES ANIMAUX DOMESTIQUES Par M. GOUIN
. Ingénieur agronome Propriétaire agriculteur
I volume in-18 de 496 pages
Broché 5 fr. 1 Cartonné... 6 fr.
M. Gouin s'est proposé de grouper les connaissances acquises sur l'alimentation rationnelle des animaux domestiques et d'en dégager les enseignements qui peuvent être utilisés par la pratique pour obtenir les résultats les meilleurs avec la dépense la plus réduite.
Le but de M. Gouin a été de présenter un ouvrage pouvant servir de guide aux agriculteurs et d'enseignement aux élèves des écoles. Les uns et les autres y puiseront ics connaissances nécessaires pour mettre en pratique les découvertes de la science et utiliser toutes les ressources dont ils disposent.
La première partie de l'ouvrage est consacrée aux généralités, à l'historique, hAd^ théorie de l'alimentation^ àladigestibihté, au rationnement et aux substitutions.
Dans la seconde partie, M. Gouin examine successivement chacun des fourrages, que l'agriculteur produit actuellement, suivant les méthodes rationnelles d'exploitation développées par M. Garola dans son intéressant ouvrage sur les Plantes fourragères. Puis il passe en revue les racines et tubercules y les grains et fruits, les résidus industriels, les résidus et aliments d'origine animale. Un chapitre est consacré à. la préparation des aliments. Les dilîérentes matières utilisées pour l'alimentation du bétail ont été considérées au point de vue des avantages, des inconvénients de leur consommation, des quantités pouvant entrer dans la ration suivant les conditions de production.
La troisième partie est consacrée à Valimentation spéciale des divers animaux,
lo Chevaux (Rationnement du poulain, des étalons, des juments poulinières, du cheval de travail). Ane et Mulet ;
2° Bovidés (Rationnement des veaux, vaches laitières, du bœut de travail, de^ bovidés à l'engraissement) ;
30 Moutons (Rationnement des agneaux, des antenais, des béliers, des brebis, du troupeau). Chèvres ;
40 Porc5 (Rationnement des porcelets, des reproducteurs, des porcs à l'engraissement).
M. Gouin fait connaître de la théorie, ce qui est nécessaire pour l'application des méthodes et l'interprétation des résultats, mais il a surtout réservé une large part à la pratique elle-même et à l'étude de ces procédés.
On trouvera reproduites à la fin du volume des tables relatives *^ à la composition chimique des aliments et au rationnement des animaux domestiques, dressées par M. Mallèvre et publiées par la Société d'alimentation rationnelle du bétail.
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Traité de Zoologie agricole et industrielle,
comîm^nant la piscîcuUiire, roaLréïcullurc, l'apiculture el Ja sénci* eulhin', par \K liHOCCJn, prc:)f4i;^sout* à l'Institut a^roiiomiqîie, iS8û, i vol. j^r, in*8 dfj 98i pages, avec 603 iigurçs, carlonntj.,,,»_, 18 fr.
Manuel d'Apiculture, organes et fonctions d*^.sabeîïles,j ùcîucatioîi et produiu. miel cl cire, par M\tmicB GIRÂED, aneien président de la SocicLù entoraoLoghjue do France. 3* édition, 1S96, 1 vuL in-lti de 330 pages, avc« S4 figtircs, cartonnû. 4 fr,
L'jibeilk esi Fûbjel de BoUis do jour en j'>ur pïua atLcnlîfs, tn raison de rintérèl f^tti ft'ultaf^bo ^ son éUidc elde^ avatila^» quË ptiH^ure i>ûn éducatloii. Il nifingudten Frf.n«^« un livré qmi mtt h ïm. portée de l'éleveui' ren^cmMc de? coûin&Jssanres quM û liesûm dQ pss.Jér. M, Ginrâ a. cjpo^ les manlpulAlloni agricoles, 1^ procédés d'Citi-îicUcH], Ta c^juifHi^nion chîmtqi.e du mifl et de la cire ; il a, décrit les offaitea, ïcs fonclioDS, le» iTitiJâdif^a» Jca enncsmus de J'ALdlle.
LeB Gauai*dSf considéras k l'état sauvage et comme oîseaiix d'a^^rOment en domesticité. L'ùlcvage des jeunes canards, par GAbnisL HOGERON. 1903, 1 vol. in-8 4c 4:ia pige^î, avoc une planctïe. . f 0 t>.
U livrp de M. Ilogcrûni eal le résuUfll d<"a rcjcherches el de» discrvalion^ perïnnneliwi dé Iriidf sa vie parmi I ' monde des ojg&iux.
Cii^l U réaullsl: dfï loij^ufea et mioutleuse^ observa Ibn» taii^ sur lea otienui h Télnl «flOTiîjre qie fa vie consLanle à la cumpa^e dep^Js renHince, les tojo^t I*s chftSse* ail mArais si fcrtlïes en imprévu pour le cjirisseur el k nuturoliste^ ont aingulièrn^iTiênt
C uufidEint, comme Ic^ oiseaux aauvjtgtis. Les canarda su riant ne peuvent elfe oli&arvét c^ua de lûin^ & porté.' âi\ fusil tout au |iIû4; pour connaHi'e leui^ mœurs de plu'ï pcri.» [lour mieux pénétrerdurs leur vie inlime* M. llogtron a cberchê i les rnpprticfier de ItïÎj fn tn réunissant bon n(Nn]t}re, îcul en laissant loiitefoiâ à chacun le filus de JihtirUl pt»3slble, Â queliiues-uns même k liberté enliêre, Ctat du resle le s«i]) moyen d'acrj;tj<!'iir cpiclqiie conn&issAfice des oiaeam exotiques si un n'a pa$ le loisir d'aller le^i observer i^ lei éliidier dans ]ear pays d'^origine.
On ne peut guère non plus s'initier onlrement k une des pnrlies ks plus înléifSîîantBif di leurs rnn^urs. A rhUtiiitù de leurs méuas^^e;, siirioul à rérincallon si intéressante â^ pclilS] s'ils ;Sont confites à letir mér6.
L^Élevage des Animaux de basse-cour, par E. et J^ PHILIPPE. iSOi, i vol. in-16 de 144 pages, avec liguros. », * ,. w .,..♦.. - i fr.
Mon ographie des Races de Poules ; la L angsh a,in, par ROUI LLÉ, j 18D3j in-8, SO pages et 1 atlas in^ de 8 planeties 2 k'
Les Baoes de Lapins, pirMlvSLAY, 1901, t vol. in~S de 330 page», ] avec m ligures, tartoiiUÉ? ,..»..** . , ,».... » . . , . & fr-
Le Guba^re domestlquei par E. MESLAY. VM, in-8, 154 imgtsa, avec S plancUef^, cartonné , * , * - , 4 fr,
unnAiniB i.-ë. oailliêeii et wîh^, 19> aui JiAUTâffiiiiLLf» a PAïUi 'j
LIBRAIRIE J.-B. BAILLIÈRE ET FiLS
Rue HantriènlU». 19, prti ilii BonltTard Salat4}«riii«la, PABl»
Encyclopédie
Industrielle
à 8 fr. OU 6 ftr. le volume
Nouvelle CoHcctioii de Volâmes In-lé, avec fisnres
rfVWMM»^^^^^
Auscher et Quillard. Technologie de la céramique. .
Auscher et Quillard. Les industries céramiques.
Bailly. L'industrie [du blanchissaffe.
Barni et Montpellier. Le monteur électricien.
Bouant. La galvanoplastie.
Bonant. Le tabac.
Boatroaz.Le pain et la panification.
Carré. Précis de chimie industrielle
Gharabot. Les parfums artificiels.
Chercheffsky. Analyse des corps gras. 2 vol.
Coifignal. Verres et émaux.
Couvert. L'industrie agricole en France.
Goreil. L*eau potable.
Dupont. Les matières colorantes.
Gain. Précis de chimie agricole.
Girard. Cours de marchandises.
Guichard. L*eau dans l'industrie.
Guichard. Chimie dé la distillation.
Guichard. Microbiologie de la distillation.
Guichard. L'industrie de la distillation.
Guillôt. L'électrochimJe et l'électrométallurgie.
Guinochet. Les eaux d'alimentation.
Haller. L'industrie chimique.
Halphen. Couleurs et vernis.
Halphen. L'industrie de la soude.
Halphen- Arnoul.dEssais commerciaux. 2 vol.
Horsin-Déon. Le sucre.
Joulin. L'industrie des tissus.
Enab. Les minéraux utiles.
Launay (de). L'argent.
Leduc. Chaux et ciments. Lefèvre. L'acétylène.
Lefèvre. Savons et bougies.
Lejeal. L'aluminium.
Leroux et Revel. La traction mécanique et les automobiles.
Pécheux. Précis de métallurgie.
Riche et Halphen. Le pétrole.
Schœller. Chemins de fer.
Sidersky. Usaiçes industriels de
l'alcool.
Trillat. L'industrie chimique en
Allemagne.
Trillat. Les produits chimiques
employés en médecine.
Vivier. Analyses ^i essais des matières agricoles.
Voinesson. Cuirs et peaux.
Weil. L'or.
Weiss. Le cuivre.
Witz. La Machine à vapeur.
Série à 6 fr. le volume.
Busquet. Traité d'électricité industrielle. 2 vol.
Pécheux> Physique industrielle.
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DÉSINFECTION et ASSAINISSEMENT
POULAILLERS, CHENILS, ETABLES Habitations, Éviers, Puisards, Water-CIosets, etc
CRÉ8YL-JEYE8
Préservatif 1^ plus sûr contre - les Epizooties de toute nature, !a maladie des cliicnï», la Diphtérie, te Choléra des iK>ules et des pijïeons. Détruit toute vermine, cicatrise les r" -
Hv^iéne des Habitations, Ecuries, Etables, Cb Poulaillers,
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